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LIVRE PREMIER. 


Où l’on void ce qui s’eft pafle dans toute la fuite du 
. , Siècle xxxvjl. jufqu’au commencement du Siecle 
xxxvni. & où l’on trouve particulièrement les in- 
* novations de CHRŸSIPPE, & de Tes Se&ateurs; 
les progrès de l’Anatomie, fous ERASISTRATE, 
& HEROPHïLE , & enfin le partage de la Mé- 
decine , en trois profeflîons. 


> •> A VA H T • T R O T O S. •«'* 

. . • /* . I r • * . * * « * 

N Ous avons vû, clans lés livres précédées, que les Philofophess’étoiqnt Conti- 
ingerez dans la Médecine; mais comme leur application, à cet égard, m, - ,t,cn 
s’éroir prcfque bornée à la feule théorie , & qu’ils avoient laiffé la 
pratique aux Médecins ; ccux-ci (entre lefquels Hippocrate , fes fils & fon XXXVI J- 
gendre, Praxagore, & Diodes avoient tenu le haut bout) quoi qu'ils eu fient 
tiré quelques lumières dé 7a Plnlofopliie > ne s’étoient pas fi fort appuyez fur Wfn/ 
le r abonnement , qu’ils n’euflent beaucoup plus donné à l’txpéntme, xxxvni 

A a • C’eft 
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4 HISTOIRE » i la MEDECINE 

Ci »«»- C’cft ce que n’imiterent pas les principaux Médecin* , qui vinrent imméJia- 
tmatitn te ment après eux ; car au lieu de chercher à foûtcnir par ac folides raifons les 
duSitclt remec j es , que l’expériencede leurs prédcce fleurs avoir autorifezüs neraifon- 
x * xv, )‘ nerenr au contraire que pour décrier ces mêmes rcmedes » faifant tous leurs ef- 
mtnet- f° nSt pour renverfer en un moment ce que l’expérience d’un grand nombre de 
W(Bf ^ fiecle* avoir établi. Il* firent neanmoins une choie, qui fut très-utile; c’eftque 
xxxvttj. s’étant fort appliquez à Y Anatomie , ils pouffèrent cette partie de la Médecine, 
J beaucoup plus loin qu’on n’avoit fait auparavant. Quelques-uns s’appliquèrent 
aufli àchrn_her de nouveaux rcmedes, fans rejette* ceux qui étoient déjà trou- 
vez. Ceft ce que l’on traitera dans tout ce premier livre , qui finira par le par- 
tage de la Médecine, en trois profeflions differentes, & qui contiendra tout 
ce qui s’eff fait, par rapport àett Art, julqucs à latin du Siedexxxvu, &au 
commencement du xxxvm. 

Mais il y a une remarque à faire, touchant l’intervalle dont nous venons de 
parler , c’cfl'que'dans la lifte que n*(us donnerons d*s dilciples $ de des Softateurs 
wd’Erafiftrate àc d’Hérophile , il sert trouvera quelques un? qui ont vécu fort 
long-temps aprèsresdctw Médecins, & beaucoup plus bas qiieie Siècle xxxvm. 
On ne les met ici que pour rendre complété l’hiftoire de leurs maîtres. Nous 
en uferons de meme ci- après, à l’égard detous les princi paux Chefs de ScCtc d’en- 
tre les Anciens » les faiiimt foivre immédiatement par ceux qui ont embraffe 
chacune de ces Scéles , quoi que les uns ayent vécu loin des autres. Cet ordre 
ne jttroîcra pas exaét par rapport à l’hiftoire particulière d’un petit nombre de 
Médecins, la plupart peu conus, qoinelctrouveroncpasplacezavec leurs con- 
temporains ; mais il fera très commode pour éviter les répétitions, & pour 
n’interrompre point l’hiftoire de la Médecine , qui eft celle que nous avons 
principalement deffein de donner. An-fond s’il y a quelque détordre il fera ailé 
de le réparer en donnant à la fin de l’ouvrage , un catalogue alphabétique des 
noms de tous les Médecins dont cn.auXa pailé > & en marquant le temps au- 
quel ils auront vécu. ■ • < 

~* r . 4 . . ’ • . f. 1 !• * .» • * • 


CHAPITRE I. 

* * : 

CHRrSIPPE , Médecin Gtidieir.. i , 

. l -, r. t . . i j ^ i .. j . 

T L y a eu divers hommes fav^ns du nom de i Cbrjfippe. Le plu* fameux a été 
-*• un Philofophe Stoicien , qui étoit de Cilicie, qui a vécu fous le régné des 
quatre premiers Ptolomées, & qui eft mort fous le dernier. Celui donc nous 
voulons parler éroit un Médecin Cnidien , qui a vécu peude temps auparavant, 
ayant eu un fils de ton même nom , &de fa profeflion qui vivoitdéja fous Pto- 
loméeSoter, & que ce Prince' fit mourir cruellement fué une calomnie. Ilfe 
trouve un quatrième Chryfippedifcipled’Erafiftrate, Médecin dont on parlera 
au chapitre fuivanr. Il s’en trouve encore un cinquième, qui a écrit de l’ Agri- 
culture; un fixiéme dont parle Cxlius Aurelianus, & peut être un feptiéme, 
fi celui que cite a le Scholiafte de Tbéocrire, qu’il dit avoir été de l’Ifle de 
Rhodes, n’eft pas different de l’un des derniers dont on vient de parler. 

Galien 


t Diogen. L*ert, w C bnfifft. 

i UjU. »f • ' 
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SECONDE PART I E, Lit. EChap. I. j 

Galien a difputé contre les deux premiers; 3 contre le Stoicien, Touchant Cmti- 
U fiege de rame , & des pafjiont; & 4 contre le Médecin CniJien fur le fu jet de nuaticm 
la fa ignée , & de la purgation ± celui -ci s’étant déclaré contre ces deux remèdes, dnSleel » 
quoi qu’ils cqflent été pratiquez de temps immémorial, comme on Ta remar- *** vi j’ 
qué ci-devant. . f'*.,** 

q Chryfippe , dit Pline, parlant de ce dernier, reuverfa, par un babil extra- 
ordinaire , les maximes des Médecins qui Favoient précédé. Ce babil que l’Auteur x ^ KV ai t 

Î ue l’on vient de citer reproche au Médecin ChryGppe, eft un defaut dont le 
hilofophc du même nom ne devoir pas erre exempt, ayant écrit jufqu’à trois 
cens onze volumes de Logique feulement. Il feroit difficile que le Médecin de 
Cnidc eût été un plus grand difeur de rien que leDialeâicicndeCilicie; mais 
il y a quelque apparence que Pline a confondu ces dcuxChryfippes, comme a 
fait 6 un Auteur moderne , & ce ne feroit pas la feule équivoque que le pre- 
mier auroit faite, comme on le verra en fon lieu. 

Quoiqu’il en foit, fa remarque touchant les innovations de nôtreChryfippe 
eft confirmée par 7 Galien , qui nous apprend en quoi elles confiftoient. Chry- 
fippe, comme le remarque cet Auteur, ne vouloir point de faignée. Il n’ad- 
mettoit même aucun pa/gar/f proprement dit , quoi qu’il employât quelque- 
fois les vomitifs , & les lavement. On ne fait rien de bien confiderable tou- 
chant les raifons dont Cnryfippe fe fervoit pour appuyer fon fentiment ; parce 
que fes écrits, qui étoient déjà rares du temps de Galien, ne font pas venus 
jufqu’à nous, & que le même Galien ne s’eit pas tant attachéàChryfippequ’à 
Eraûftrate difciple de ce dernier , & qui étoitdans les mêmes fentimens. On 
verra dans le chapitre fuivant comment il les appuyoir, & l’on pourra juger de 
la validité des raifonnemens du maître par ceux du difciple. 

Voici ce que dit 8 Diogene Laërce touchant Chrvfippe. Son pere s'appel- 
ait Erinée , & il avoit eu pour précepteur cet Eudoxe , que nous avons rais 
ci-dcvant au rang des Seélateurs de Pythagorc , Ôi qui étoit tout enfetnble 
AJlronome, Géomètre, Médecin, & Légifateur , ou comme je penfe qu’il faut 
l’entendre, {avant dans la Politique. On ne fait rien de particulier de la Mé- 
decine d’Eudoxe. On apprend feulement que cet homme quoi que fort pau- 
vre, avoit une fi grande envie d'étudier qu’un Médecin nommé 9 Theomk- 
. don , le prit chez lui, & lui fournit toutes les cotnmoditez pour cela. Que 
dans la fuite Eudoxe forma le deflein de faire un voyage en Egypte , ayant 
obtenu des lettres d 'Agefilaus , pour Nedanabis ; que celui-ci recommandé 
Eudoxe aux Sacrificateurs de ce pais-ià, qui étoient, comme or. la remarqué ci- 
dcvant, Philofophes & Médecins , & enfin que Chryfippc le fuivit dans ce 
voyage. Tout ce qui eft ajouté touchant le fejour d’Eudoxe en Egypte, At ce 
qum fit étant de retour en Grece, ne fait rien à l’hiftoire de la Médecine, ni 
à celle de Cbryfippe en particulier. 

A 3 Eudoxo- 


.3 Dr Hippeerat. & Platon, decretis, lui. 1. ô> 1, 
4 Dr vont fed. adv. EraJïjhatum, 
f Lié. 19. cap. 1. 

6 Fttrus Caftellanus , in vitis MeJicorum . 

7 Dr venu /tel, advtrf. Erajifi-atum. 
i In Eudoxo (je Chryfippo. 

9 Vojtx. (i-dtjjtti, part, u liv. 4, (baf. al 
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Eudoxc flcurilïbit dans la cm. Olympiade , c’éft pour quoi nous l’avons 
mis 10 ci-deffiis entre les co îtcmpnrains de Platon , Ôc ccia cft encore une 
preuve que Chryfippe fon difciple a dû vivre environ le temps d’Arillote, ou 
dePhilippe> pere d’Alexandre leGrand, ayanteu comme ou l’a remarqué au 
commencement de ce chapitre, un fils qui vivoic fous Ptoloméc buter , Suc* 
ceffeur de ce dernier. 

Je ne fai pas autre chofe touchant Chrylippe» fi ce n’eft qu’il avoir écrit n 
des herbages , &c en particulier des choux. Au relie quoi qu’il fut Cnidien , & 
que l’on ait parlé d’une Ecole 12 d’Afciépiades qui étoit à Cnide, il n’ell pa* 
remarqué qu’il fût de cette famille, ni de cette Ecole, qui avoit peut être déjà 
manqué en ce temps-là. 

~ - — ■ - . - ■ ■ — »!■■■■ . ^ 

, > CHAPITRE II. 

MEDIUS , ARISTOGENES , METRODORE, (7 ERASISTRATE, 

Dtfciples de Chryfippe. 

*1' . ■ 

ï Alicn parle de deux dtfciples de Chryfippe , dont l’un s’appelloit Médius, 
fie l'autre Arifiogenes. 2 Suidas fait auffi mention du premier, ajoûtant 
qu’il étoit frère d eCrftoxene , mere d’Erafiftrate. C’eft apparemment le même 
que 3 Diogene Lacrce appelle Midi as , & qu’il dit avoir été màri de Pytbias, fille 
d’Ariftote, de laquelle il eut un fils, qui porta auffi lenomd’-^r/jforr} furquçi 
l’on peut voir ce que nous remarquons un peu plus bas, en parlant d’Erafiftrate. 

Quant à Arifiogenes, nous apprenons du même Suidas qu’il étoit Cnidien, 
& qu’il avoit été efclave du Phiiofophe Chryfippe, & enfuite Médecin du Roi 
Antigonus G ouatas. 4. Mais il y apparence que û Ariftogencs ^voit fervi un 
Chrylippe , c’étoit plûtôt le Médecin , dont Galien le fait difciple, que le Phi* 
lofophe du meme nom , & que Suidas cft auffi tombé dans l’erreur de ceux qui 
ont confondu les deuxChryfippes. Il y a eu, félon h remarque du même Au- 
teur, un autre ArifiogenesThafien , qui avoit beaucoup écrit en Médecine. ySex- 
tus Empirique donne à Chryfippe un troifiéme difciple nommé MStrodore , du- 
quel on parlera encore au fujet d’Erafiftrate. Mais il faut remarquer qu’il y a 
eu un autre Métrodore, difciple de Sabinus, quia été mis, auffi bien que fon 
maître, au rang des anciens Commentateurs a'Hippocrate. (SCxlius Aurelia- 
nuî en conte un troifiéme qui fut difciple d’Al’clépiade. 7 On trouve e-’fin un 
quatrième Métrodore Phiiofophe, de Tille de Chio, qui fut, à cc que die Sui- 
das,' difciple de Démocrite, & précepteur d’Hippocrate. 

Lès 


-10 tart.-i .-hv. 4. chap. 3. _ .. .... , 

1 1 Vide flirt. Laert. (j> Schol. Uicandr. in Theriae, 
il Part. 1. hv. 1. chap. 1. 

1 De vent fed adverjf. Erafijlrattos , cap. t. 
x In voce hnfiflratHi. 

3 In vitn Tbeopbrjfli Lyconif. 

4 Voyez, le chapitre precedent, çj> Ménage fur Ditgtn. La'trce, liv. 7. fiel. iFy. 
f Adverf. M ithemat. cap. 1 1. 

6 Voyez ci après, part, a. liv. 3. chat. il. 

7 Voyez ce jui a et i dit ci-devant, part. i.lib. 3. chap 3t. touchant cette rtmtrtpue de Suidât, 
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SECONDE PARTIE, Liv. 1 Cha* II. j 

Les trois difciplcs dcChryfippe dont on vient de parler n’ont pas fait à peu Ctnti 
près autant de bruit que le quatrième , qui eft Erasistrate. je dis que ce nuauon 
dernier a été difciple de Chtyfjppe, fur le témoignage de Pline, fur celui de ‘•uSiicle 
Galien , & en quelque maniéré fur celui d’Erafiftrate lui-même , qui rcco- xxxv, J' 
noit, dans Diogene Laërce, qu’il a beaucoup appris de Cbrjfippe. Neanmoins fi ^ cm 
l’on en croit Scxtus Empiricus , Erafiftrate n’aura été que le difciple d’un au- 
tre difciple de Chryfippc. Voici ce que cet Auteur dit fur ce fujet , à l’en - xxxv aj, 
droit que l’on a cité , & où l’on trouve d’ailleurs quelques autres particularir 
tez qui fervent à démêler l’extraélion d’Erafiftratc , & le temps auquel il a 
Vécu i Pjthias , file dArfiote , eut trois maris. Le premier fut Nicanor , Sta- 
girite, qui avoit été élevé dans la mai/on d Arifiote. Le Jecond s'appelait Procles, 
qui était descendu de Démaratus , Roi de Lacédémone , & qui eut deux' fils de ce 
mariage, Procles & Démaratus , qui étudièrent fous Theophrafle. Le troifiéme fut 
le Médecin g Métrodore , difciple de Chrjfppe Cnidien. Ce Métrodore , ajoute 
nôtre Auteur, prit foin de P éducation d’Erafiflrate , eut un fils nommé Arifiote. 

Ce partage de Sextus ne peut point s’accorder avec ce que dit Pline, yquE~ 
rafifirate étoit fils de la fille d’ Arifiote. L’on peut d’ailleurs oppofer à ce dernier 
Auteur le témoignage de Suidas, dequi nous apprenons quela mere d’Erafiftrar 
re s’appelloit Crétoxene , & qu’elle étoit fœur de Médius, dont nous avons parlé 
au commencement de ce chapitre , & de io C/éombrotus. Le P. Hardoüin, 
dans fes remarques fur Pline, tâche de concilier ces Auteurs, endifant qu’E- 
rafflrate pouvait être fils de Pjthias par adoption , mais il ne marque point fur 

Î juoi il établit fa conjeéturc. Si elle a quelque fondement ce ne peut être que 
ur ce que dit Sextus , dans le partage que l’on vient de citer , qu’Eraffirate 
avoit été inftruit ou élevé par tes Joins de Métrodore mari de Pjthias. 

Erafiftrate étoit de Julis, dans l’Ille de Cea, ou Cm. Suidas, de qui nous 
l’apprenons,, ajoûte que ce Médecin fut enfeveli vis à vis de Samos ,fur U monta - 
gne appeHée Mjtalé, clrconftance qui a peut être obligé n l’Empereur Julien à 
dire, qu’Erafiftrate étoit de Samos. Quant à ce que dit Eftiennc de Byzance, 
nue le même Erafiftrate étoit de Cos, patrie d'Hippocrate , il eft vifible qu’il 
s’eft trompé, en prenant Cwpour Cm, une Ille pour une autre. Cô/aeftune 
troifiéme îfte que quelques Auteurs ont auÆ prife pour le lieu de la naiflance 
d’Erafiftrate, à caufe que le nom approche de celui de Cm. 

Il fe trouve pareillement quelque difficulté touchant le temps auquel Erafiftrate 
avécu. Eufebe prétend qu’il florifloit fous le régné de ftoloméePhiladelphe, envi- 
ron la cxxxi. Olympiade, qui commença l’An du Monde 3714- cequiadu rap- 
port, pour le temps, aveccequedit Sextus, danslepaflagequ’onacitc. Maisil 
îcmble que fi ce Médecin n’a pas été un peu plus ancien , à peine pourra-t-il avoir 
exercé la profeflion, & avoir déjà acquis une grande réputation du temps de Se/eu- 
cusNicator, qui mourut dans l’Olympiade exxiv. vint & huit ans avant Je temps 
marqué par Eufebe. C’eft pourtant ce que l’on recueuillederiiiftoircfuivante, 
je veux aire,qu’Erafiftrate etoit déjà fameux avant la mort du Prince que l’on vient 
de nommer. 

ia Antkr- 


8 Diogene Laérce , comme on l’a f ù au commencement de ce chapitre, appelle Midias, 
ec dernier mari delà fille d’ Ar-.llote ; maison croit qu’ilyaunc faute dans le texte, 8c qa'il- 
faut lire Metrodtrt, au lieu de Midias. Voyez Ménage lurDiog. Laèrce, Uv.j.ftû. i8y- 

9 L16. 19. cap. 1, . , 

10 OnparleradeceCléombrotusdanslafiiiteieccchapifre. • - '* 

^ 1 Julian, m biifopogoue. 
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Ctati- 12 Antiochus étant devenu éperdument amoureux de Stratonice > fécondé 
*“*''*” femme de Seleucus fon pere, qu’il avoit époufee du vivant de la première, qui 
Jii'ircli gtoit mere d’Antiochus, cachoit de tout fon pouvoir cette paflion criminelle. 

Cependant l’effort qu’il fe faifoic en cette rencontre produifit un fi fâcheux effet, 
tntmî- 9 UC cc Prince tomba dans une langueur qui le confumoit de jour en jour. Sur quoi 
ment du bclcucus ayant mandé les Médecins les pl us experts, entre lef piels étoit Erafiftra- 
xxxzii’. te, ce dernier fut le feul qui conut la véritable caufc de cette ma'adie, de la manière 
J qu’on va ledire. Comme il ctoit fort aflidu auprès de ce jeune Prince, & qu’il ob- 
u rvoit avec un grand foin fon vifage, fes maniérés, & toute la difpofition exté- 
rieure de fon corps, il remarqua que toutes les fois queStratonice entroit dans U 
chambre d’Antiochus, cela le mettoit dans un grand tToublc, quefa voix s’abaif- 
foit, qu’il lui venoit une rougeur extraordinaire au vifage, qu’il avoit les yeux étin- 
cclans, une legere fueur, & le pouls plus ému; ôcqueStratonices’étant retirée 
tous ces accidens difparoi ffoient peu à peu. Sur ces in diccs Erafiflrate ne doutant 
point qu’Antiochus ne fût effêélivcmcntamourcux de cette Princefle, il cherchai 
!c tirer d’affaire du mieux qu’il put. U fit favoir à Seleucus que la maladie du Prince 
n’étoit caufée que par l’amour, mais que malheureufement il aimoit une perfonne 
don t il ne pouvoit rien elpcrcr. Seleucus ayant paru fort furpris de cette nouvelle, 
& particulièrement de cc que l’on fuppofoit qu’il n’étoit pas au pouvoir de fon fils 
de fe fàtisfairc, demanda avec empreffement quelle étoit donc cette perfonne 
qu’Antiochus aimoit. Cefl ma femme, répondit tout d*un coup Erafiflrate. Et 
quoi, dit Seleucus, voudriez vous bienêtrecaufedela mort d’un fils qui m’eft fl 
cher en refufant délai cedcrvôtre femme? Voudriez vous bien. Seigneur, re- 
partit ce Médecin, vousrefoudrc àcederStratoniceâu Prince, s’il en étoit amou- 
reux? Seleucus lui ayant fait de grands fermens qu’il n’héfiteroit pas un moment, 
Erafiflratc lui déclara ouvertement comme la chofefcpaflbir; cc qui obligea ce 
Roi à tenir fa parole, quoi qu’il eut déjà un enfant de Stratonice. 

13 Ce fait efl rapporté par tant de bons Auteurs , qu’il femble qu’on n’enfau- 
roit douter. N eanmoins,s’il cfl vrai, comme Scxtus le pofe, qu’Erafiftrateait été 
élevé par les foins d’un troifiéme mari de Py thias, fille d’ Ariflotc, quelle apparen- 
ce que le même Erafiflratc pût être fameux dans fa profeflîon avantlamortde 
Seleucus , qui ne furvécut que quarante-ans à Ariflotc ? On fait que Pythias 
n’étoit pas en âge de fe marier quand fon pcrc mourut ; il fallut donc qu’il fe 
pa fiât quelques années avantque Nicanor fon premier mari l’cpouflt. Et fuppofi 
que Nicanor fût mort peu de temps après fon mariage, Procles, à qui cette fille 
if Ariflote fe maria en lccondcs noccs,cn ayant eu deux enfans, dût demeurer avec 
elle long-temps; en forte que pluficurs années fc durcntécoulercntrclamort 
tf Ariflotc, & le tcropsdu troificme mariage de fa fille avec Mcrrodore. Or celui- 
ci ayant pris loin de l’éducation d’Erafiflratc.cclancfuppofe-t-ilpasqu’Erafiftrate 
devoir être fort jeune en ce temps-là , & par conféquent qu’il n’étoit pasen âge 
d’exercer fa pTofeflion, du moins avec éclat , du temps de Seleucus Ni;ator. 
Et s’il efl remarqué dans le récit de Sextus , que Procles & Dcmaratus , les 
deux fils de Pythias, étudièrent lous Théophraftc , Diogène Laërcc dit aufli 

qii’Erafiflrate 


il Plutareb. in Demetr. V.iler. Maxim. îib. f. cap. 7. jippian. in Syriae. Calent*! dt 
peu otnttwu ad V»fihumnm , cap. 6 . Suidât tn vtet Erafiftrarus. Julianuim Mifîpogtnt. 
Ce dernier prétend qu’Antiochus n’cpoufa Stratonice qu’apièsla mort de Seleucus , qui 
ne iurvécut pa« long- temps à U maladie de son file. 

q Lucien 1 dam UD.tjJi JtSjtrie) rapporte la meme biflcire, mais fl fait le nom du 
Médecin qui guérit Antiochus. 


SECONDE PARTIE, Liv. I. Chap. IL 9 

qu’Erafiftrate a été difciple de ce Philofophe; de forte qu’il cft aflez vraifem- Conti •' 
blable que ce dernier, je veux dire Erafiftrate, étoit à peu près de l’âge des en- 
fans de Pythiis, ou qu’il n’étoit guère plus avancé. Cela étant, il n’auroit pas duSitclt 
pû mieux le tro iver chez Antigtmus Roi d’Alie, comme on l’a aufli prétendu, xxxv, j- 
que chez Seleucus. On a rapporté cette hiftoirc i+ci-dcvanr. Je ne vois point & C!m ~ 
comment on peut concilier ces differens Auteurs, qu’en fuppofant qu’Erafillrate j u 
a commencé tort jeune à exercer fa profdfion, 6c qu’il a été d'abord eftimé; xxxv id. 
à moins qu’on ne voulût dire, que le meme Erafiftrate pou voit avoir été élevé J 
par Métrodore, long-temps avaneque celui-ci fe mariât avec Pythias, qu’il pou- 
voit avoir époufée étant oeja vieux, ce fentimcntn’étantpa'i contraire au cexte 
de Scxtus j 15 mais j’ai plus de penchant à fuivre Eufcbe , qui fait, comme 
on l’a vû, Eraliftrate un peu moins ancien. 

On attribue enfin à Erafiftrate d’avoir guéri un Roi Antiochut , 6c d’avoir 
reçu pour cela centta/ent, c’eftàdire, deux cens quarante mille livres , monoye 
de France, de Ftolomée , fils de ce Roi. C’eft Pline, qui en parle de cette ma- 
niéré. Mais je ne fai quel Roi Antiochus a eu un fils de ce nom. Dans un 
autre endroit Pline dit la même chofe d’un autre Médecin, qu’ii appelle Cl kom- 
brotus, ou Theombrotut , 8c qu’il dit avoir été de l’Ifle de Ceot , qui étoit la 
patrie d’Eraliftrate ; ce qui donne lieu de croire , ou 16 que ce dernier avoir 
deux noms , ou que le nom de l’un de ces deux Médecins a été mis dans l’un 
de ces deux endroits par équivoque, l’hiftoire étant la même au nom du Mé- 
decin près. On a vu dans le commencement de ce chapitre que Cleombrotuty 
étoit le nom d’un oncle d’Eraliftrate j ce qui pourroit faire loupçonner que 
quelques-uns avoient attribué cette avanture à l’oncle , 6c d’autres au neveu. 

17 Le P. Hardoiiin dit que le Ror Antiochus, dont il s’agiten cet endroit,étoit 
Antiochus Soter, fils de Seleucus Nicator , dont on a parlé ci-devant ; mais 
aucun Hiftoricn n’a remarqué que cet Antiochus , eût un fils nommé Ptolomée. 

S’il s’agit ici d’Erafiftrate, nepourroit-on point dire que ce fût Ptolomée Phi- 
ladelphc qui lui fit ce prefent, pour avoir guéri Antiochus furnommé le Dieu, 
qui avoic époufé Bérénice fille de Ptolomée? En ce cas, il nefaudroit que chan- 
ger le mot de fit , qui peut avoir été mis par équivoque , en celui de beau- 
pere. 

Au relie en quelque temps qu’ait vécu Erafiftrate , ce que l’on a dit de lui 
qu’il avoit été appellé par divers Rois, foit vrai ou non, fait voir en quelle 
eftime il a été anciennement. L’on a prétendu qu’il alloit de pair avec Hip- 

Î ocrate; 6c il eft appellé par 1 8 Macrobe le plus noble , ou le plut fameux de tout 
t au dent Me de c in t. Nous allons voir fur quoi pouvoir être fondée cette gran- 
de réputation. 

II. Fart. B C H A- 


14. Part. 1. liv. 4. chap. 4. 

- If Vtyex. ci-aprit. chaf 4. (ÿ. 6 . 

16 Vtd. Tiraqttill. de Nobilitatt . eaf. J (. H ar Juin Mm it lib. 7. Flirt, cap. J 7. 

17 Vide ntndern 11 1 P lin. lib. 19.' tap. 1. 
lS Saturual. hb. ultim. cap. 1 f. 
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CHAPITRE III. 

Anatomie SErafflratt. 

E fut premièrement par Y Anatomie, que ce Médecin put fe faire confide- 
rer. Galien , qui parle contre lui en diverfes occalions , ne laiflfe pas de 
rendre témoignage, i qu Erafftrate avait beaucoup contribué au rétabhffement de 
r Anatomie , laquelle-, à ce que dit cet Auteur, avait (té auparavant comme per- 
due pendant un certain temps. Mais il eft difficile de favoir de quel temps il veut 

{ >arler ; pour mieux entendre ce qu’il veut dire, il eft néceffiùre de rapporter 
c paflage tout entier. Ceux, dit-il , qui ri ont point de bonté de parler contre ce 
qui ejl évident , font caufe de la longueur de cette difpute. (quenousavonsciiccon- 
tre Chryfippe le Stoicicn, qui établit le fiege de l’ame , & l’origine des nerfs 
dans le cœur.) On ne doit s'en prendre ni à Hippocrate , ni à Eudeme , ni à Htro- 
rophile, ni à Mar inus , lef quels , après tes Anciens, ont rétabli la fcience de ï Ana~ 
tomie, qui avoit été négligée i dans te temps d'entre-deux , &c. 

Il femble d’abord que Galien veuille marquer le temps qui s’eft écoulé en- 
tre Efculapc, ou fes premiers defeendans, & Hippocrate ; qui eft ce temps 
inconu, pendant lequel on n’a prefque fû ce qu’étoit devenue la Médecine, 
comme on l’a remarqué ci-devant; mais on verra par ce qu’il dit ailleurs que 
cc n’a pas été là fa penfee. Pour fauver la contradiction , qui fe rencontrerait 
entre le paffage que l’on vient de lire, & quelques autres de ce même Auteur, 
il faut neceflairement mettre un point après Hippocrate, 6c recommencer une 
autre période , de cette maniéré. On ne doit point s’en prendre d Hippocrate. On 
ne doit point non plut en accufer Er a [fraie , ni Eudeme , niHérophile, ni Marinas, 
qui ont , après les Anciens, rétabli la fcience de l’Anatomie , qui avoit été négligé* 
dans le temps d entre-deux ; ou bien on peut tourner la phrafe de Galien, d’une 
autre façon , & traduire ainfi. On ne doit s’en prendre , ni à Hippocrate , nid 
ceux qui ont rétabli r Anatomie qui avoit été négligée dans r intervalle qu’il y a eu 
entr’eux & lui , tels que font Erafftrate , Eudeme, Héropbile , &c. Selon cette 
explication, qui renferme le véritable fens de Galien, Hippocrate ne fe trou- 
vera pas au rang des reftaurateurs de l’Anatomie ; ce qui ne s’accorderait pas 
,, avec cc que le même Auteur dit en un autre endroit; 3 que les anciens Mé- 
,, decins, & même lesPhilofophes, s’étoient beaucoup attachez à l’Anatomie; 
>, & qu’en ce temps-là les peres exerçoient leurs enfans , non feulement par 
„ la leâure & par l’écriture, mais encore par les diffeâions qu’il leur faifoient 
„ faire; en forte qu’ayant appris cela de jeuneflè, ilétoitimpoffiblequ’ilsl’ou- 
„ bliaffent. Mais, ajoute-t-il, il n’en fut pas de même dans la fuite, dès que 
„ la Médecine fut fortie de la famille des Afclépiades, & dès que les Méde- 
,, cins eurent commencé à enfeignerleur art à desétrangers, particulièrement 
» à des hommes avancez en âge , pour qui ils avoient de l’eftime , & qu’ils 

„ confide- 


xxxvij. 

< 5 * corn- 
mtnee- 
mti.t du 
xxxviij. 


1 De Hippocrat. & Platon, décréta, Ll. 8. tuf. 1. 
a ci tbT 

3 De aimmftr. anàitm. Ici. a. cap. •. 
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confidcroient à caufe de leur vertu. Ces perfonnages là n'étant pas allez cotui- 
„ jeunes pour travailler eux memes à l’Anatomie avec fuccès, ou pour s’inf- nuation 
„ truire des parties du corps par la vue, en mettant la main à l’œuvre, ils ne daUtcla 
„ purent l’apprendre que fort imparfaitement. De là vint que pir fucceflion xxxvf. 
,» de temps, les inftruâions nécelfaires fur cette partie de la Médecine 4 & com - 
,, ayant fouvent paflé d’une main à l’autre , l’Anatomie alla toujours en mtnc, ~ 

■ ,„nî.„nr ffitflt dU 

» empirant. 

Galien, comme on voit , fuppofe que l’Anatomie a été dans fa fleur unt XXKVI ^ 
que la Médecinea été renferméedans la famille des Afclépiades ; & il fixe, en 
termes exprès, le commencement du déclin de cette fcience, je veux dire de 
l’Anatomie, au temps que la Médecine a commencé de lortir de cette famille. 

Or on n’apprend pas que la Médecine en foit fortie, ficen’eftlorsquelesPhi- 
lofophcs ont commencé à s’introduire dans cet art, ou feulement lors qu’Hip- 
pocrate a commencé à faire des difciples, comme Galien lui-même le remar- 
que ailleurs. Cela étant, on croira difficilement à l’égard des premiers, c’eft 
à dire des Philofophes, qu’ils ayent été la caufe du déchet de l’Anatomie, eux 
qui avoient intérêt de l’amener à fon plus haut période, quand même ils n’au- 
roient pas eu en vue la Médecine. Galien lui-même n ’étoit pas dans cette pen- 
fee, puisqu’iljointlcsPhilofophes aux Médecins, lorsqu’il parle du temps au- 

Î uel l’Anatomie étoit, félon lui, à fa perfection j entendant fans doute par ces 
hilofophes, Démocrite & les autres qui ont précédé Hippocrate. 11 ne relie 
donc que le temps, qui a fuivi la mort de ce dernier. 

Mais c’eft ici où eft la plus grande difficulté, car fi Hippocrate a été aufli 
grand Anatomifte, que Galien lefuppofe, qui eft ce, je vous prie, qui pour- 
roit croire que ce qu’il favoit à cet égard , fe foit fi tôt perdu , ou ait échappé à la 
mémoire des hommes, en forte que Dioclès , Praxagore, de tous les autres 
Médecins de leur temps, euflent (1 peu profité de fes lumières eu de fa tradition, 
que Galien ait pû avec juftice les appeller, comme il fait, 5 des Anatomifiet 
grojjtert ? Il faudroit pour cela qu’il fe fut écoulé beaucoup de temps, entre Hip- 
pocrate de les Médecins que l’on vient de nommer. C eft ce que Galien vou- 
droit infinuer quand il dit que les conoiflances Anatomiques avoient paflé plujîeurt 
fois £ une main à /* autre, pendant cet intervalle. Mais où trouver toutes cesfuc- 
ceffions, ou ce grandnombre de générations, puisque touslcs Autcursconvien- 
nent, que Dioclès a fuivi Hippocrate de fort près, en forte qu’il a dû être con- 
temporain de Platon, comme on l’a remarqué ci-de(Tus? Celaétant, s’iln’apas 
vû Hippocrate, il aduanoins pû voirfes fils, ou fon Gendre, iefquels on doit pré- 
fumer avoir aufli bien hérité du favoir de leur perc, par rapport à l’Anatomie, 
qu'ils ont pafle pour fes dignes fucceffeurs, à l’égard du refte de la Médecine. 

Et pour ce qui concerne Praxagore, qui eft venu prefque en meme temps que 
Dioclès , quand il n’auroit pas pû s’inftruire par le même canal, c'eft à dire, par la 
tradition d’Hippocrate 6 t de fesdifciples, n’étoit il pas lui-même, de l’aveu propre 
de Galien , des defeendans d’Efculape , & de cette famille où l’on naifluit Ana- 
tomifte; de forte qu’à cet égard Hippocrate ne devoir point avoir d’avantage 
par defliis lui? Galien ne fe feroir pas embarafle là dedans, s’il n’a voit été pré- 
venu malàproposen faveur des Afoépiades, comme il eft aile de le voir, 3c 
commeon l’a déjà remarqué 6 ci-devant, en parlant de ces anciens Médecins. 


11 


4 nütcùf A* h%ün. 
f Di difltS. vulva , cap, 9. 
6 Part. 1. l'ru. ». thap. ». 
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Ctnti- U eft cerrain qu’Erafiftrate a etc le premier, conjointement avec Héropbile, 
lutation duquel on parlera bkn-tôt, qui ait pouffé l’Anatomie unpculoin; maisGalien 
4-iStcle q U1 regardoit le premier commele rival d’Hippocrate, n’avoit garde d’en con- 
xxxvij. vcn j rj ç e déclarant, comme il fait par tout, pour ce dernier. 

* 7 ntnu C'eft encore une chofe furc qu’avant Erafiftrate ôc Hérophilc, on n’avoit 
ment in P as anatomifer des corps humains., & que du temps d’Ariftote, qui apré- 
xxxviii . cc dé de fort peu ces deux Médecins, on n’avoit encore diffequé queaesbetes, 

J comme on l’a obfervé 7 ci-deffus. Il eft vrai qu’en Egypte l’on avoit acoû- 
tumé des long-temps auparavant d’embaumer les corps morts, ce qui ne pou- 
voir fefairc fans les ouvrir ; aufli Galien avoüe-t-il que cette coutume pouvoir 
avoir fourni aux Médecins de ce pais là une occafion favorable de s’inftruire. 
Mais comme il n’y a pas d’apparence que ceux qui travaillent à ces embau- 
mements ofaffcnt làtisfairc entièrement leur curioûcé, ni fbüiller aufli avant 
qu’il auroit été néccffaire dans les corps humains, que l’on regardoit comme 
quelque chofe de facré; l’Anatomie ne putpass’ctrc beaucoup avancée, pendant 

3 ue l’on n’avoit pas d’autres moyens que celui-là. Il falloir néceffaircmcnt avoir 
es cadavres, furlefquels on put tout entreprendre. 

C’eft apparemment ce qu’on obtint de l’inclination qu’eurent lesPrinccsde 
ce temps-là pour l’avancement des fcicnces & des beaux arts. Alexandre le 
grand avoir commencé le premier à fayorifer ceux qui s’attachoient à l’Huloi- 
re Naturelle, en obligeant Ariftote à travailler à celle des Animaux & de leurs 
parties. Et fans doute Ptolomée Soter, ou Ptolotnce fils de Lapus, fucceda auQI 
bien à Alexandre à l’egard de cette même inclination qu’à l’egard de la portion 
de fon Empire qui lui échut en partage. Cela eft d’autant plus probable qu'il 
paraît que Ptolomée étoit favant, ayant écrit lui- même l’hiltoired’ Alexandre, 
comme on l’apprend d’Arrien. Ptolomée Philade!pbe fils du précèdent n’eut pas 
moins d’empreilement à favorifer les lettres & les arts, ayant attiré dans fa 
Capitale les plus grands hommes de fon temps , & ayant ramaffé , avec 
une dépenfe extraordinaire, des livres de tous les endroits du monde; pour 
en compofcr une grande Bibliothèque, 8 qui fut encore augmentée par Ces 
Succeffcurs. 

Il eft vraifcmblablc que ce furent ces deux Rois, qui paffantpar deflus le 
forupulc que l’on s’étoit fait jufqu’à lors de toucher à des cadavres humains 
pour les anatomifer, n’accordérent pas feulement aux Médecins les corps des 
criminels qu’on avoit fupplicicT.; mais, s’il en faut croire le témoignage de 
quelques Auteurs, leur remirent encore entre les mains plufieurs de ces mal- 
heureux pour les diffequer tout vifs, dans la penféequel’ondécouviroitparce 
moyen des chofcs que l’on ne pouvoir voir autrement; He'rophile Ôc Erafftrate, 
dit Celfe, ont dijfecpué vifs des criminels condannex.à la mort , <jue les Rois tiraient des 
fri font pour tes leur remettre. On aura encore occafion de toucher cette derniere 
circonftancc, quand il s’agira d’Hérophile. 

Sous lequel de ces deux Princes qu’ait vécu Erafiftrate , il y a de l’apparen- 
ce que profitant d’une conjoncture fi favorable, il fit dans l’Anatomie ces 
découvertes qui lui acquirent tant de réputation. Mais comme fes écrits ne 
font pas venus jufqu’à nous, on ne fait prcfquc fur ce fujet que ce qu’on 
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en apprend de Galien , qui ne cite ordinairement Eraûflrate que pour le Conti- 
réfuter. nuation 

La principale des découvertes de ce dernier, qui n’a cependant pas été JuSieclt 
faite fur des corps humains, mais qui ne lui a pas fait pour cela moins x *xvij. 
d’honneur, c’elt celle de 9 certains vatffeaux blancs qu'il trouvent dans le&com- 
m/Jcnterc des chevreaux qui tettent , & qu’il croyoit être des arteres. Il *)OÙ- menct ~ 
toit, nue ces vaiffeaux paroiffoient premièrement pleins d'air , & en fuite de ment . “ 
ehy le. 3 _ ***** 

D’ailleurs Erafiftrate & Herophile ont été les premiers qui ont conu les 
véritables ou les principaux ufages du Ceruea* & des Nerfs, ou du moinsceur 
que tous les Anatomiftes ont afiigné depuis à ces parties. Rufus Ephéficn dit 
qu’Erafiftrate reconoifloitdedeux fortes de nerfs ± les uns qui fervent au fenti- 
ment, & les autres au mouvement. Il ajoûtoit, dit cet Auteur que les premiers 
font creux , & qu’ils tirent leur origine des membranes du cerveau, au lieu que 
les autres forcent du cerveau même&c du cervelet. Mais 10 Galien nous apprend 
qu’Erafiftrate, ayant mieux examiné la chofe, avoit enfin rcconu danslàvieil- 
lefle, que tous les nerfs viennent également du cerveau. C’elt ce qu’on rccueuilledun 
paffage de cet ancien Anatomilte que Galien rapporte, & que nous traduirons- 
tout entier, pour faire voir l’idée que le premier avoit du Cerveau , du cerve- 
let , des Nerfs, & de tout ce qui dépend de ces parties. Nous examinions, dit 
„ Erafiftrace , quelle étoit la nature du cerveau d'un homme , & nous le trou- 
„ vions partagé en deux pirties, comme dans tous les autres animaux. Ilavoit 
,, un ventricule, ou une cavité, d’une forme longue; n Ces ventricules 
„ avoient communication l’un avec l’autre, ou fe rendoient tous en un, par 
,, une ouverture commune, félon la contiguité de leurs parties, tendans en 
,, fuite vers le cervelet, où il y avoit audi une petite cavité. Mais chaque par- 
,, tie étoit féparée & renfermée par des membranes; & le cervelet en parti— 

;, culier fe renfermoit par lui-meme, aufli bien que le cerveau, qui retfem- 
,, bloicnt par fes contours & par fes divers replis au boyau jéjunum. Le cer- 
,, vclct étoit pareillement replié & contourné de diverlés maniérés; en forte 
,, qu’il étoit aifé de conoîtrc en voyant cela, que fi, dans les jambes des bê- 
„ tes qui courent le plus vite, comme font le cerf, le lièvre, & quelques 
,, autres, l’on remarque des tendons & des mufcles bien difpofez pour cet 
„ effet, dans l’homme, qui a l’entendement de plus que les autres animaux, 

„ cette grande variété & multiplicité des replis du cerveau avaufli été faite 
„ pour une fin particulière, ( qui a fans doute du rapport à cet avantage del hom- 
„ me.) De plus nous obfervions, continue Erafjlrate , toutes les apophyfes ou 
„ productions des nerfs qui fortoient du cerveau; de maniéré, pourledirecn 
„ un mot, que le cerveau eft vifiblcment le principe de tout ce qui fe fait 
,, dans le corps. Car le fentiment de l’Odorat vient de ce que les marines font 
„ percées, pour avoir communication avec les nerfs; l’Oiiie fe fait aulfi par 
,, une lemblable communication des nerfs avec les oreilles; la langue & 

,, les yeux reçoivent de même des productions des nerfs du cerveau. 

B 3 . On 


9 Galen. an ftnguic fit naturâ in arttriis , c*f. f. & AJminiJlrat. Anatom lit. 7. eafi 

nltimo. • - '* T" 

10 Ce Hiffocr. & Platon, décru, lit. y. cap. 3. 

11 II manque apparemment ici quelque chofe dans le texte, on il y a une 
faute. 
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Conti- On void ici, par la propre déclaration d’Erafiftrate, qu’il avoit diffequé des 
hommes, ce qui confirme ce l’on a dit ci-dcvant fur le témoignage de divers 
disait Auteurs. 12 Eral'iftrate avoit auffi décrit fort exaétement, au jugement de 
Galien, les membranes qui fe trouvent vers les orifices du cœur, & il foûte- 

mïw- , noit avcc Anftote 9 UC ,es vei ”' r & Ies aTteres «rent leur origine de ce vifcere. 
meut du ^ y a> tlifoir-il, de certaines membranes inférées aux orifices des vaiffeaux du coeur, * 

Xfxviij. du de faciles le mur fe fert , foit pour la réception , fost pour Vexpulfim det 

matières qui y entrent ou qui enfortent. Q jelques-uns, interrompt ici Galien , ont 
ofé nier qu’il y eut de lemblabies membranes, & les ont regatdées comme 
une fiction d’Erafiftrate, ou comme une chofe inventée pour appuyer fonfyfte- 
mc; mais elles font fi bien conues des Anatomiftes, qu’il faut ctre bien novice 
pour ignorer ce que c’eft. Il y a, pourfuit Galien, trois de ces membranes à 
l’orifice de la veine Cave, qui relferablent aux pointes des fers de fléchés ou de 
dards, d’où vient que quelques-uns des difciples d’Erafiftrate les ontappellées 
Tr tgloc bines , c’eft à dire , membranes À trois pointes. Il y en a aufli à l’orifice de 
f artere veineufe , (j’appelle ainfi celle qui du ventricule gauche fe difperfedans 
le poumon ) de femblables pour la forme , mais le nom n’en eft pas le même, i 

car cet orifice n’a que deux de ces membranes. Les autres deux orifice, (celui 
de la veine artérieufe & celui de la grande artere) en ont aufli chacun trois qui 
ont la figure delà lettre Sigma (quiavoitla figurede nôtre C. ) Galien ceffant 
,, ici de parler introduit derechef Eraüftrate difant; que ces deux demiersori- 
,, ficcs font chacun également difpofez pour porter hors du cœur; que parle 
„ premier il fort du fang pour aller au poumon, ôc par le fécond de ta l’ef- 
„ prit pour être répandu dans tout le corps. ( Il manque ici quelque chofe au 
„ texte Grec.) 11 arrive de cette maniéré, continue Erafijlrate , quecesmem- 
„ branes rendentaiternativement auCœur des offices oppofez. Celles qui font 
„ attachées aux vaiffeaux qui introduilent les matières regardent du dehorsau 
„ dedans, afin qu’elles fc puiflènt baiffer étant poufTèes par l’impétuofité de» 

*> matières qui abordent , & que fe couchant jufques dans lescavités du cœur, ; 

„ elles en ouvrent l’entrée, pour l’introduéhon des matières qui y font atti- 
U rées; car il ne faut pas croire que ces matières y entrent d’elles memes com- 
,, me dans un réceptacle inanimé, mais le cœur, par fa diaftole ( ou lorsqu'il 
„ fe dilate) les attire, comme les foufflets des forgerons attirent l’air, &c’eft 
,, de la maniéré que le cœur fe remplit. Les membranes des vaifleaux qui 
» fervent à mettre dehors les matières font tournées tout au rebours, c’eft à 
„ dire,qu’elles regardentdudedansau dehors, en forte qu’étant aifémentcou- 
•» chées ou renverfées par les matières qui fortent, elles ouvrent les orifice* 

,, dans le temps que le cœur fournit ou pouffe ces matières; au lieuqu’aurre- 
„ ment elles ferment exa&ement les mêmes orifices, & ne laiffent rien re- 
„ tourner en arrière de ce qui eft une fois forti; que même que les membra- 
„ nés des vaiffeaux qui fervent à introduire les matières ferment les orifices de 
., ces vaiffeaux, lors de la fyftole du cœur ( ou lors qu'il fe rejjerre) nclaiffant 
,, rien fortir derechef de ce qui y a été une fois attiré. 

Il feroit à fouhaiter que Galien nous eûtlaiflcplufieurs ffagmens de la natu- 
re de ces deux. Au refte ce qu’il dit que quelques-uns croyoient que les mem- 
branes 


Il Ve Hiffocr. & Platon, decret, lib. 1. cap. 10. & lib. 6. cap. 6. 

» ? On trouvera un peu plus bu l'explication de ce que dit ici Erafiftrate. 
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h r snes du coeur étaient une fi il ion d'Erafiftrate, eft encore une preuve convain- Conti- 
cante que le livre 14. du cœur, attribué à Hippocrate n’eft nullement delui* nuatiou 
puis qu’il y eft fait mention de ces mêmes membranes. Si ce livre eût été de dusietl» 
celui donr il porte le nom , Galien nauroit pas manqué de le remarquer pour ****'*/• 
faire honneur à l’Auteur; & pour fermer la bouche à ceux qui vouloient quc®“ A ’ OT * 
les membranes dont il s’agit fuflcnt une invention d’Erafiftrate ; il n’y avoir 
qu’à faire voir à ces gens là ce qu’Hippocrate avoit écrit auparavant là-dellus. XXXJ p, } 

Mais il eft furprenant que le même Eralïftrate, q ui avoit fi bien examiné le J 
cœur, & diflequé tant d’animaux vifs, embraftat, à l’égard des arteres , unfen- 
timent qye tous les autres Anatomiftes ont regardé comme abfurde. Il aftu- 
roit, après Praxagore, duquel on a parlé dans le livre precedent, 15 que, 
dans r état naturel les arteres ne contiennent point de fang , & qu’ elles ne font rem- 
plies que tf offrit ou d’air, non plus que le ventricule gauche du cceur. Il étoit aifé 
de le convaincre par la vüe j mais il avoit recours à ce fubterfuge : 16 D'abord, 
difoit-il, que l’on ouvre le ventricule gauche du cœur , P efftrit s’évapore fans qu’on 
le voye , ér ce ventricule fe remplit à l'infant de fang-, il difoit la même choie deS 
arteres. 

Ce qui l’avoit engagé dansfcefentiment, touchant l’ufage des arteres, c’cft, 
dit Galien , parce qu'il ne comprenait pas pourquoi il y aurait eu de deux fortes de 
vaijfeaux deftinez à porter la même liqueur, c’eftàdire, pourquoi les veines & les 
arteres auroient également contenu & charrié du fang. S’il avoit eu conoif- 
fance du myftere de la circulation, que 17 quelques Savans voyent clairement 
dans Hippocrate, il n’auroit pas été fi embarraffé fur cet article. Il auroit vé- 
ritablement pû y venir, par la conoiffance qu’il avoit des membranes ou des 
valvules du cœur, s’il ne s’étoit pas trompé à l’égard d’une de ces valvules, 
comme on l’a vû ci-deffus. Ce que l’on va dire, éclaircira plus particulière- 
ment le fentiment de cet ancien Anatomifte, 8c inftruira en même temps 
de ce qu’il penfoit fur les caufes des maladies, 

18 Erafiftrate afiuroit , que la grande veine eft le refervoir du fang, & la 
grande artère celui de Pejfrit. Il ajofttoit, que ces refervoirs fe d'tvifant endivers 
ram aux deviennent plus petits , mais que le nombre en devient plus grand ; (ÿ* que 
comme il n’y a point d'endroit , dans tout le corps , où P un de ces ramaux fe termi- 
ne , qu’il ne trouve encore un plus petit ram au , qui repoit ce que le plus gros appor- 
te, il arrive qu’avant que tous ces ramaux foient parvenus à la fuperficie du corps, 
ils fe divifent en des extrémitez 19 fi menues & fi déliées , que le fang qu’ils contien- 
nent ne peut plue enfortir, à caufe de leur petit effe. De cette maniéré , pourfuit 
nôtre Anatomifte, encore que les bouches des arteres & des veines foient fort voi - 
fines , le fang ne laiffe pas de fe tenir dans fes bornes particulières, fans entrer dans 
les vaijfeaux de l'effirit, & jufques là te corps de P anima! demeure dans fou état na- 
turel. Mais lors que quelque caufe violente vient troubler cette économie , te fin g 
19 fe jette dans les arteres , & ce fi là la four ce des maladies. Entre les caufes dont 

nous 

: -f 

14 Voyez fart. 1. liv. |. article a. 

1 f Galen. an ftnguit fit naturà in arteriis t 

16 Ibidem , & de Hippocrat. & Platon, decret, lib. I. chef. 6. & Je zen* feS. ado. 
Erafiftratum, cbap. 3. 

j 7 Voyez Part. 1. liv. 3. article 3. 

)8 Galen. de ven* feH. adven. Erafiflratum. 

19 Erafiftrate fe fervoit du mot megi/atmon, chiite d'un lien à un autre , pour'C*£ri- 
sncr ce pafiagt ou cette tranfùfiou du iaog des veines dans les arteres. 
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Ccnti- nous venons de parler la trop grande abondance du fang e/l la principale ; car par là 
nu.uion les tuniques des veines Je dilatent plus qu’à l'ordinaire ; & leurs extrémitez qui 
duSitcle étoient auparavant fermées , s' ouvrent \ d ou s'enfuit la transfuf on du fang des vti- 
xxxvtj. nes j atts / es ar teres. Et ce fang par Jon irruption s' oppoja.it au cours <fr nu mou~ 
Ce'om- vem! „t de l'e/frit qui vient du coeur , fs l'oppofitiou de ces deux matières ejl directe, 
'ment ju ° U fi k S aTT * te au ? re * d’une partie principale , c'rfl ce qui cauje la fievre j mais 
” u s'il arrive quel eff >it le repoujfc en arriéré , en forte qu'il ne p.jfe pas l extrémité de 
l artere, il fc fait feulement inflammation dans la partie. ffluant à T inflammation 
& à la fievre qui arrivent dans les playts , elles font au fi tau/ces par la fubtte éva- 
cuation des offrit s qui fuit f mcifon de T artère , & qui oblige de mime le fang à ve- 
nir incejfamment tenir la place de ces effrits , 20 de peur qu'il n'y ait du vuide. 

Eraliftratc fe i'ervoit de cette comparaifon , pour appuyer Ton fytfeme ; 
21 Comme la mer, difoit-il , qui fe tient calme tant quelle n’e/l pas agitée par les 
vents, s’enfle dune maniéré extraordinaire , & s' élevé par deffus fes bords , lors que 
les vents fou/fent ; de meme le fang s' émouvant dans le corps, fort de fes canaux or- 
dinaires , pour entrer dans les refervoirs de i offrit , où il s’échauffe, & met en fuite 
tout le corps en feu. 

Voila l’iJée qu’avoit Erafiftrate des caufes des maladies en général, quifem- 
blc bien differente de celle que lui fait avoir 22 un autre Auteur, qui afTure 
que ce Médecin ne rechcrchoir pas les caufes des maladies dans les humeurs ou 
dans les effnts, mais feulement dans les parties folides ; au lieu qu’Hippocrate 
regardoi ces trois fubftances, comme les caufes & le fujet de la fantéfic des 
mala lies. Je penfe que cet Auteur veut dire feulement qu’Eratiftrate n’ad- 
mettoit pas les differentes humeurs dont parle Hippocrate, ou du moinsqu’il 
n’en faifoit pas grand cas, & n’en tirait pas les caulès dont il s’agit. C’eft ce 

S ue Galien confirme ; mais il prétend qu’encorc qu'Erafillrate négligeât les 
umeurs, il avoir neanmoins été contraint d’en parier en diverfes occafions; 
comme lors qu’il difoit , 23 que la paralyfe vient de ce que l humeur , qui fert à 
nourrir tes nerfs , y efl arrêtée pour être trop gluante j & lors qu’il avoit parlé de 
la bile & des urines noires. 

Il foutenoit, à l’égard de la 24 Reffiration, qu’elle ne fert aux animaux que 
pour remplir d'air les arteres j ce qui elt une fuite de fa première hypothefe, ôc 
il croyoit que la chofe fe fait de cette maniéré i 25 Le thorax, ou U poitrine, 
fe dilatant , le poumon fe dilate aufji , & fe remplit en même temps tf air. Cetairpafft 
jufqu'aux extrémitezdel âpre artere , Cr de ces extremitez dans celles des 26 arteres 
unie t du poumon', d'ouïe cceur P attire enfedilatant , pour te porter en fuite dans toutes 
les parties du corps , par la grande artere. Lors qu’on luiobjeifoitque lecteur 
ne iailfc pas de fe mouvoir comme à l’ordinaire, pendant le temps qu’on retient 
fon haleine, il répondoit que le cœur tire, en cette rencontre, de l’air de la 
grande artere. On repliquoit à cela que les membranes, qui font attachées à 
l’orifice de cette artere , ne permettent pas qu’il en revienne quoi que ce foit 

dans 


10 Voyez le chapitre fuivant . 

2 1 G. lien. Ht ( 1 er. Philcffh. flutarch. Cels. 

22 Galtn. attribut, liber, eut tituba IntroduHio , thap 9. 

2 j Galen. de atrâ bile 

24 De u fa refpirat. chaf. 1. 

a f Ibidem , & Je locis affiH. 

ad Voyez ci-diffus Pari. 1. liv. 4, thap. 4. 
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dans le cœurj mais il fe droit d’aflàire, endifantqu’encoreque la chofe aille O»,? 
de cette manière dans l’état naturel , il ne s’e..liut pas que cela doive cond- ouatiou 
nuer pendant les momens que l’on retient fon haleine, qui eft un état violent, duSucle 
& qui par cette raifon ne peut durer que très peu de temps. xxxvij. 

Erafiftrate avoir encore un fendment allez particulier, fur lamanieredontles 0 ' fS,n " 
alimens fe préparent dans l’ellomac. 27 Il croyoit que l’cltomac, ou le ven- 
triculc, fe retire & fe refferie pour embraffer de plus près les viandes, ôcpour x ^ xvli 
les broyer, ce broyement tenant lieu, felor. lui, de 1a cochon donc parle Hip- 
pocrate. Ecàl’égardduo&//e» c’eftàdire, dufuedes altnaens quile tire dansl’ef- 
tomac, il difoit 28 que ce lue ayant pafle de i’cftomac dans le foye, il vient 
fe rendre en un certain lieu, où les rameaux de la veine cave, Üc les extre- 
mitez des vaiffeaux qui dépendent du refervoir de la bile , aboutiffent égale- 
menti en forte que les parties du chyle s’infmuent dans les orifices de ces 
deux fortes de vailleaux, félon que ces orifices font drfpofez pour les recevoir; 
c’eft à dire, qucccqu’ily ade bilieux dans le chyle paffe dans les canaux dé- 
pendans du refervoir de la bile i & ce qu’il y a de fang pur palfe dans les ori- 
fices des rameaux de la veinccavc, & fe fepare d’avec la bile , en prenant un autre 
chemin. Galien fait encore dire 29 ailleurs à Eraüftrate, que Us veines fe divi- 
Jeat dam le foye , pour la [épar at ion delà bile. 

Au refte il faut remarquer 50 qu’Erafiftrate , ni fes SuccdTeurs ne fe pic- 
quoient point de rendre raifon des caufes de certains effets donc ils croyoient 
que la recherche appartient plûcôt aux Philofophes qu’aux Médecins. Qtjoi 
qu’ils cruffent, par exemple , que l’eftomac fe refferre , comme on l’a dit * 
pour embraffer la nourriture , ils fe mettoient fore peu en peine d’expliquer 
par le menu les caufes particulières & la maniéré de ce refferrement. Ils ne 
faifoient point non plus difficulté de dire qu’ils étoient incertains fi la bile fe 
produit dans le corps , ou ü elle eft déjà contenue dans les viandes que l’on 
grend. 

Une autre preuve de l’ingénuité d’Erafiftrate, c’eft ce que l’on rapporte 
d’ailleurs, 31 qu’il avoüoit franchement au fujet de cette efpece de faim qu’on 
ne peut raflafier, & qu’il appelle Boulimie , (mot qui ne fe trouve pas dans 
Hippocrate, mais dont tous les Médecins Grecs fe font fervis depuis) qu'il 
ne j'avoit point pourquoi cette maladie arrive plutôt pendant le grand froid , que pen- 
dant tes chaleurs ÿ quoi qu’il jugeât que ta faim en général vient, lors qu’il refte 
du vuide dans l’tftomac & dans les intettins i & que la longue ou facile abf- 
tinence vient au contraire de ce que l’cftomac s’eft fortement refferré ou ré- 
tréci. C’eft par cette raifon, ajoûtoit-il, qucceux qui jeûnent volontairement r 
ont faim au commencement , mais non pas après avoir jeûné quelque temps. 

H apportoit, pour appuyer fon opinion , 32 l'exemple des Scythes, qui , lors 
qu’ils étoient obligezde jeûner, fe ferroient le ventre avec de larges bandes, 
comme pour rétrécir. , 


pour 

Erafiftrate reconoiffoit que 
Part. II. 


l’urine fc fépare dans les reins; mais il ne con- 
C , ( , venoïc 




... 




17 Cils, profit. 

18 U ait», de facultat. natur. lit s. chap. 9. 

19 De uf* Parc. lib. 4. chip. I;, 

30 ’ Gcdtn de focale, natur. lib. a. chap. 9. 8c dt Mrà bile , chap. y. 

31 Aul. GtU. lib. 16. chap. 3. 

3 a Gai. de natural. facult. lib, 1. cap. ultima. ’* 
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Cmti- venoit pas avec Hippocrate, que cela fe fit par attraéfion, rejetranr entierc- 
nuaiicn ment cetce forte dactradion , quoi qu’il ne s’explicàt pas d'ailleurs fur la ma- 
amitrU njgre dont cecce féparation fe fait. Quelques-uns de fes premiers Sedatcurs 
***'“!/ coy oient, comme le témoigne Galien, que les parties qui font au deflus des 
r f ins lie rc Ç oivenc <l ue du ran S P 1 ^ i que celui qui eft aqueux , ou chargé de 
ment du férolitez , étant le jôlus pcfant , tend vers le bas par Ion propre poids ; dequ’a- 
xxxvnj P r ès que ce firng a été déchargé de ce qu’il a d’aqueux & d’inutile, il elt en- 
voyé aux parties qui font au delfous des reins, pour nourrir ces parties. 

11 faut enfin remarquer qj’Erafiftrace avoir redrelfé Platon, touchant l’ufage 
de la trachée artrre , par laquelle celui-ci croyoit que fe porte la boiflon, pour 
arrolèr le poumon; 33 ientiment qui écoit commun à ce Philofophc avec 
Philrftion, Hippocrate & la pluspart des Médecins de ces temps-là. 


CHAPITRE IV. 

Pratique à'Erafiflrate. 

ip Our commencer par la Saignée , Galien prétendqu’Erafiftratel’avoitcntie- 
rement bannie de la Médecine , comme avoir fait Chrylippe précepteur 
de ce dernier. Il le fert pour le prouver du témoignage de l’un des princi- 
paux dilciples d’Eratiftrate, nommé 1 Strato w, qui le loüoit d'avoir traité, 
J ans Jaigner , tontes les maladies dans lefquelles les Anciens faignoieut. Galien 
prouve encore qu Erafiftrate n’avoit point faigné, parce que dans tous fesou- 
vrages il n avoit fait mention de la faignée, qu’en un feul endroit, à propos 
du vomijfemont de fang, & qu’il n’en avoit mêmeparlé que pour montrer qu’elle 
etoit inutile dans cette maladie. A la vérité Erafiftrate n’avoit pas. fait de li- : 
vre exprès contre ce remede, félon la remarque de Galien , & l’on ne trou- 
voit rien de pofitif là-delTus dans fes écrits ; mais il femble que l’on pouvoir 
certainement conclurre qu’il ne lâignoit jamais, de ce qu’il n’avoitpas faigné 
dans des occasions ou la faignée paroît à prefque tous les autres Médecins 
d’une nécefiîté indifpenfable. On vient de voir qu’il défaprouvoit la faignée 
dans le •vomiffement de fang. Il conftoit encore par d’autres obfervatipns , ti- 
rées des propres écrits d’Erafiftrate, qu’il n’avoit point faigné unnomméCri- 
ton, qui étoit mort d’une efquinancie, & une jeune fille de Chio, à qui le fang 
regorgeoit fur le poumon , pour n'avoir pas fes mois , & qui en étoit aufli morte. 
L’un des remedes par lefquels Erafiftrate fuppléoit aux faignées, dans les per- 
tes de far.g, c’étoit les ligatures des extremitez, comme des bras, ficdesjam- 
bes. Le refte fe tiroit principalement de la dicte. 

Quoi cju’il n’y eût pas, ce femble, lieu de douter, après ce que l’on vient de 
dire, qu’Lrafiftrate ne fut contre la faignée en general, 2 fesSc&ateurs, qui 
vivoient du temps de Galien, foûtenoient néanmoins que leurMaitren’avoic 
pas abfolument condanné ce remede , & qu’il s’en lèrvoit quelquefois , quoi 

que 


Jî Voytx.Aulu.Ctlh, Plutarque, tjp Macrobt , fit u-diûui , Fart, i.liv. 3. thap.i. é 
hv. 4. chap. 3. 

1 Ut vtnafia. adv. Zrafiftr. chap. ». 
x De vtn a ftfl, advtri, trafiflrauou 
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que plus rarement que les autres Médecins. Il y a de l’apparence que ces Cmti- 
Erafftratéent, c’elt ainû qu’on ap elloit lesSeâateursd’Erafiftratc, convain- nuation 
eus de la néceffité de la faignée , du moins en quelques occafions, faifoienc^" s ' ,f (* 
leurs efforts pour prouver qu’Eraiiftrate ne l’avoit pas entièrement rejettée}***' 3 '/'* 
plutôt afin de maintenir fon crédit , que pour en etre véritablement perfua- & e3,r - 
dez eux-mêmes Cependant Cadius Aurelianus ne laiffe pas d’être de leur cô- m,nee ~ 
té , aflurant qu'Erafiftrate a-fatgné dans les pertes de fang , & ajoutant que ce ne ™'xxzth 
font que quelques-uns de fes Seéiateurs , qui n’ont pas approuvé ce remede , cequieft " 
pofitivement contraire à ce qu’a dit Galien. 

On ne peut pas favoir toutes les raifons, queChryfippeouErafiftrateavoient 
pour ne point faigner. Galien remarque feulement en deux mots , à l’égard 
du premier, qu’il croyoit , que l obligation on font les malades , particulièrement 
dans les cas d inflonmaeion & de fievre , défaire abstinence , ne permet pas qu'on 
leur tire du fang , de peur de les affaiblir trop. Le meme Auteur ajoute , que le* 
difciples d’Erafiftrate ne convenoieni pas même entr’eux des raifons, pour les- 
quelles la faignéeeftcondannable. Apcemantes , continuccet Auteur, & Stra- 
ton en allèguent de très-foibles. Ce qu'ils difent fe réduit à ceci, qu'il eft fort dif- 
ficile de reiijjir dans la faignée , foit parce qu'on ne peut pas toujours bien difeerner la 
veine qu'on veut ouvrir , foit parce qu'on té eft pas fûr fi V on ne picquera point une 
artere pour une veine. Que quelques-uns font morts de peur , ou en fuite d’une dé- 
faillance, avant ou après ta faignée. D autres ajoutent que fon ne peut pat favoir 
au jufte la quantité de fang qu’il eft nécejfaire de tirer , ér que fi I on en tire 
moins qu’il ne faut, cela ne fert de rien -, fi l’on en tire pim , on court rifque 
de tuer le malade. D'autres difent 3 que l' évacuation du fang, qui eft dans léi 
veines , eft fuivie de celle des ejfirttt , qui paffent en cette rencontre des arteret 
dans tes veines. D'autres difent enfin que f inflammation étant formée dans 
les arteres , par le fang qui s’ eft coagulé à leur entrée , il eft inutile de fai - 


gner. 


4 Si EraGftrate n’approuvoit pas la faignée, il ne purgeait nas non plus , fi 
n’eft très-rarement , quoi qu’il donnât des lavement 8 c meme des vomitifs , 
comme faifoit Chryfippe. Mais il vouloir que les lavemens fufllnt doux* & 
q il blâmoit la quantité & l’acreté de ceux dont les Anciens s’étoient fervis. 
On verra un peu plus bas , comme il ufoit des vomitifs. Quant aux purga- 
tifs , voici les raifons pour lefjuelles il ne s’en fervoit pas beaucoup, & ce 
u’il penfoit touchant les effets qu’ils produifent. La purgation, félon lui , rrè 
lit pas un diffèrent effet de la faignée , l’une & l’autre ne fer/ent qu’à dimi- 
nuer également la plénitude. Or il prétendoit , avec Chryfippe , que l’on a 
pour cela d'autres moyens plus filrs, que l’on indiquera dans lafuite lece cha- 
pitre. Il ajoûtoir, que les humeurs que les purgatifs font vuider n’ont pas été tel- 
les dans te corps qu'elles paroiffent après qu'on les a rendues j mais que te médica- 
ment les a fait changer de nature , comme par une effet e de corruption j fen ri- 
ment qui a été foutenu depuis par un grand nombredeMédècins,' comme on 
le verra en fon lieu. 


ce 


£ 


6 II faut de plus remarquer qu’Erafiftrate ne croyoit point qUe les puf- 
■ C 2 gatifs 


3 t'oyez le chap. précèdent. ,' r . . . 

4 Galm. de mtdicam. purgant.facule.tt. lit. a. & . i” , _ ' 1 , 

y Câlins Aurelian. accttorum Ub.-p. chap. 17 . 

6 Galen. de purgant, medicam. facstlt. chap. 1 . a. 3. 
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gatifs agiûent par attraélion, comme le fuppofeHippocrate. Il fubftiruoit à cette 
prétendue attraction ce qu’il appelloit 7 la Juite naturelle de l' évacuation. Voicice 
que quelques-uns de fesdil'ciplespenfoientfurlaqueftion, pourquoi certaines hu- 
meurs en particulier Jont purgées par certains médicaments ? llsdiloientf«e/« humeurs 
les plus fubtiles & les plus déliées fortent les premières ; que les plus grejjieres fortent les 
dernières. De cette maniéré les médicaments les plus foibles font vutder feulement quel- 
ques eaux, ceux qui font un peu plus forts font rendre de la bile ; çf ceux qui font les plus 
vigoureux purgent la bile noire. Mais Galien leur objeétoïc que cette explication 
n'écoit pas conforme au fentiment de leur maître, que l’on a rapporté d-aevan-. 

Le meme Galien parle d’un médicament en forme folide, dans lequel il en- 
troit du Cafloreum , Hc dont Erafiftrate le fervoit pour purger, ou pour tenir 
le ventre libre, mais on ne fait pas quel purgatif il y mêloit ; cette compoli- 
tion ne fe trouvant point décrite, dans l’Auteur que l’on vient de citer. Sicile 
étoit purgative, comme le dit le même Auteur, il y a de l’apparence qu’Erafif- 
trate l’employoit rarement. , 

Le principal remede qu’il fubftituoit aux faignées, & aux purgations c’éroit 
le jeune, ou Pabfinence. Lorfque ce remede, joint aux lavements, &c amena* 
mit ifs ! ne fuffiloit pas pour ôter la plénitude, qui eft, félon lui, lacaufc la plus 
generale de toutes les maladies, il avoir recours à l 'exercice. On verra par ce 
qui fuit comme il vouloit que l’on en ulàt à tous ces égards, mais il faut aupa- 
ravant dire un mot fur cette caufe des maladies , de laquelle on vient de par- 
ler. 

On a vû dans le chapitre precedent qu’Erafiftrate regardoit la plénitude des 
veines , comme la première caufe des maladies , & qu’il prétendoit que cette 
plénitude eft ordinairement fuivie de la transfufon du fang des veines dans les 
arteres, & conféquemment de la fièvre , & de l’inflammation. Il recono iffoic 
d’ailleurs une autre efpece de plénitude particulière , qui eft celle de la partie ma- 
lade. 8 L’on en trouve un exemple dans l’hiftoire qu’il fait de la maladie de 
Çritou , dont nous avons parlé au commencement de ce chapitre. Erafiftraré 
donne à cette ma adic, qui étoit un çEfqu'ruançie , \e nom de plénitude Synancbi- 
que ,,c’cft à dire , a,oûte-t-ll , inflammation des amygdales , & de la luette. Il 
pouvoir de meme appeller V Apoplexie, plénitude Àpoplettique , la Pleurcfe , plé- 
nitude Pleuritique , ou de la pleure , &c. De cette maniéré la plénitude étoit tou- 
jours la caufe, & le genre de la maladie. On verra encore, dans la fuite, de 
quelle maniéré Erafiftrate s'expliquoit lui-même fur ce fujer. 

Pour revenir à fa méthode de prévenir, & de traiter les maladies, par tabfli . 
f , ncncc, l’exercice, &c. voici commeilfeconduifoitàcet.égard. 9 Ceux, dst-il, 
3 , qui ontaccoûtumé deprendre un grand exercice,cn doivent un peuplus pren- 
„ dre qu’à l’ordinaire, lorfqu’ilsfe fententde la plénitude , afin de prévenir par ce 
,, moyen une maladie. Aprèss’êtreexercezfufïifammenr, qu’ils fe mettent dans 
„ un bain chaud, & qu’ils fefaflentfuer. Enfuite, s’ils fe trouvent échauffez, qu’ils 
** prennentpendant quelques joursle bain d’eau froide. Cela étant fait, qu’ilsfe 
„ tiennent en repos pendant un autre efpace de temps, qu’ils ue prennent que très 
t* pende nourriture , c’eft à dire, qu’ils retranchent le diner, & qu'ils foupent Jc- 

„ lcgc- 


7 -ri» rt xi>ÿ^*B miuAutlmn Il femble qu'Erafîdrate entendoit par là quelque 
ch<r)fe d’approchant de la crainte du vmde, dont parle Ariflore. 

8 Qalen. de venu feâ. advtrf. SraflflrxtAO!, t*p. J. 

9 ibidem , cap. 8 * 
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n gerement. Ils doivent mt-meobfcrvcr que 1 « alimensqu’ils prendront, nour- c»m{- 
n riffent peu, comme font la plupart des herbages, tant cuits que cruds, lesci- 
,, trouilles, les concombres, les melons , les figues, & les légumes, que l’on fera 
„ cuire avec des herbes ; &quelepain n’ait aucun défaut. En fe nourri liant de 
^ cette maniereilsfe tiendront le ventrelibre, & n’uferont pas d’une nourriture 
„ trop forte; le contraire arriveroit s’ils fe nourrifloient de chair, oudepoiflon, mtnt ^ 
„ ou de mets où il entrât de la farine, ou qui fuflènt faits avec de la farine; qui font Tr rr p ? 
„ toutes nourritures, dont on doit s’abftenir en cette occafion, ou du moins en 
,, prendre très-peu. Il faut obferver avec foin ce régime de vie,pour ôter fûremenc 
„ la plénitude, qui caufc les maladies. Quantàceuxquinefontpasaccoûtumezà 
M un grand exercice, ou à un travail pénible, il ne leur tourne pas à conte de 
„ s’exercer beaucoup, quoi que l’exercice foit en lui-même un moyen très-pro- 
M pre pour évacuer fans danger ce qu’il y a de fuperflu dans nôtre corps. Pour 
„ ceux qui vomiffent aifément, il leur eft toujours utile de vomir après avoir fou- 
„ pé, prenant garde qu’il nes’écoule pas trop de temps entre le fouper, & le votrn- 
„ tif qu’ils ont à prendre; enfortequ’ilspuiflentvomiràpeuprèsdansletemps 
„ que le chyle achevé de fediftribuer, &quecequi rcftedelamaffedcsalisnens 
„ eft encore dans l’eftomac. Que lejourfuivant ils fe baignent, & qu’ils Aient, & 

,, qu’après cela ils fe remettent peu à peu àleur genre de vie ordinaire. 

,, Comme la plénitudê, dit Er afp rate un peu plus bas , fe rencontre en diverfe» 

parties, au foye, au ventre, &c. & qu’elle eau fe à q uelques perfonnes des mou- 
„ vcmens épileptiques , à quelques autres des douleurs de jointures, &c. ilfaut 
„ reglcrdifteremmcntlacurcdeccs maladies. Il ne faut pas, par exemple, traiter 
,, de même ceux qui ont du penchant àl’Epilepfie, & ceux qui crachent du fang. 

„ Les premiers doivent être dans un continuel exercice, les derniers au contraire 
„ doivent éviter la fatigue, & le travail, de peur d’ouvrir davantage les vaiffeaux 
„ quifontdéjaouverts. Lesperfonnesfujcttesàl’Epilepficdoivenr, commcorv 
„ la dit, travailler & fatiguer continuellement, manger & boire très-peu, fe 
,, baigner rarement, & éviter toutes les chofes de cette nature quicaufentun 
„ changement trop grand, ou trop fubkdans le corps. Auconrraireceuxquifont 
„ fujets à la Gravelle doivent prendre des alimens aifez à digerer , fc baigner fré- 
„ quemment, & boire fouvent; de peur que leur urine devenant trop acre ne 
„ ronge les parties par où elle paffe. Il eft d’ailleursnuifibleàcesgens là de pren- 
„ dre beaucoup d’exercice. Ceux en qui il fe fait ordinairement fluxion furie 
„ foye, ou fur la rate, doivent aufli s’abltenir du trop grand exercice, & des bains 
i, froids, ils doiven t plutôt chercher à fe guérir par l abftinence du manger, & du 
„ boire, &parlesbains chauds. 

Ce font les propres termes d’Erafiftrate rapportez par Galien, qui font voir 
qu'il n’cft pas abfolument vrai qu’il blâmât l’Exercice en général, corn me il femble 
qu’on pourroit l’infererdecequeditailleurs le même Auteur, 10 qu' Afdépiade, 

«Je quil’on parlera dans la Alite, tondannoit ouvertement /'exercke> & qu'ErafJlrate* 
quoi qu'il parût un peu plus retenu fur ce fujet , doit au fond de fon mémefentimcnt. Mai* 
on pourrait diie, qii’Erafiftraten’approuvoitl’exCTrice qucdans lescasdepléhi- 
tude, ou comme un remede qui ne doit être pratiquéque par ceux quîfc'fpntent 
trop pleins, & qu’il croyoitque ceux qui fc portent bien peuveht ?cn palier j en 
quoi ilauroitétéoppoféàHippocrate,commcen cequi regarde h/aign/e^pirr^a- 
tion, & même Vabjt mente, fur tous lefquels articles ilne convenue point avec lui. 

C j L’on 


i# Dtfamtat. tnend. hic i. cap. 8, 
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Ctufi» L’on a vû qu’Erafillrate ordonnoit à fes malades, ou à ceux qui a voient de la- 
r.u.ttnm p'^n itude, de fe nourrir de citrouilles, de melons, de concombres , & d'herbages. Une 
duSttcl* ipécifie point à l’égard de ce dernier article quels herbages il entendoir. Il eft re« 
xxxvi j. mart j U é nailleursqucce Médecin faifoirun grand cas delà Chicorée y dans les ma-' 
mence- * ac *' cs ^ es vifcercs du bas ventre, & particulierementdans celles du foye. Une 
rntm du preuve del'eftimequ’Erafiftrate faifoitdecetteplante, c’eft qu’il décrit avec un 
xxxviij. r ranci foin la maniéré del’aprcter, qui con lifte à la faire bouillir dans del’eaujufquà 
1 ce quelle foit cmti , à la jet ter enfuir e une fécondé foit dans de P eau bouillante (pour lui 
ôter mieux fon amertume) dr après ravoir retirée , la con ferver dans un pot avec de 
l huile, & du fel, dr enfin y ajouter, quand on la veutfervir, un filet de vinaigre qui ne foit- 
pas trop fort. Galien, qui rapporte ceci, remarque de plus qu’EraüIlrate avoit û 
grand peur que l’on ne manquât à bien aprêter la chicorée, qu’il avertit même, 
qu'il faut en lier piaf eur s plantes enfemblc , & les faire cuire de cettemaniere qui e/l plut 
commode , comme (i les Cuifiniers, ajoûce Galien, ne favoienr pas ce que c’en que 
de faire bouillir une botte de chicorée. Il femblequ’Erafiftratcpouvoitfe palier 
de marquer ces minuties; mais ceci a durapportaveccequ’onaditdansle livre 
precedent, xa que plufieurs Médecins de ces temps-là, enrrelefquelsonaconté 
celui-ci, s ’éroient attachez à compofer des livres , fur la maniéré d aprêter les viaif 
des, ce qui ne furprendra pas beaucoup,!! l’on conlîdere que leur Médecine rouloic 
prefquc toure fur le régime de vivre. 

Celle d’Erafiftrate conliftoit d’ailleurs en quelques remedes 13 extérieurs» 
comme font les fomentations, \escatap!âmes , les enflions, & autres de cette fort é. 
Du relie il fedédaroit particulièrement pour les remedes, & pour les médicament 
les plus fimples. 14 II ferccrioit fort contre les compofitious Royales , 5 e contre les 
Antidotes que les Médecins de fon temps appelloient 1 q les mains des Deux $ & 
ilnepouvoitfupporterquel’on mè\it enfetnbleles minéraux , les plantes, & tes ank 
maux, icschokstirées de la mer, & celtes que la terre produit. Il vau droit beaucoup 
mieux , difoit-il , s’en être tenu à la ptifane , à la citrouille, & à Yhydrelaum. Par la 
ptifane, ou par les boiiillons d’orge, &par la citrouille, il vouloit marquer la diett, 
& par l’hydrelseum.c’cftà dire, defeaudr del huile, mêlez enfemble, ildéfignoic 
les lavement don t on a parlé dan s la pratique d’Hippocrate, ou les matières dont on 
s' oignait , & dont on Jefomentoit , reduifant ainli la Médecine à quelque chofe de 
très-fimple, comme on vient de le dire. 

Erafiftrate n’étoit pas moins ennemi des raifomtemensfuperflut , que des médica» 
mens trop compofcz. On en a déjà touché quelque chofe ci-devant; mais il faut 
encore remarquer que la crainte qu’il avoit eiie que les erreurs, dans lefquelles il 
pourroittomberen raifonnantfurJescaufesdesmaladies, n’influaflfentfurlapra* 
tique, & ne le trompaflent également dans les cures qu’il entreprendroir , l’avoir 
obligé de prendre à cet égard de grandes précautions. 1 6 Erafftrate & Héropbile. 

die 

- . 1 -, .... - 

«. v * - : . * 

1 1 G. tien, do compo/it. pharmac. Iccal. hb. 8. cap. 8. & de venu Joft.adverf. Era/iflra • 
tats, cap .4. . , „ -, 

1 x Liv. 4. chaf. f . 

1 3 Voyez Câlins Aurelianus. 

14 Plutarch Symptfac. J Cad. 4. que fl. 1. 

if 11 y a apparence que ceci regarde Hérophile, celui-ci ayant donné ce nom aux 
médicamens comme on le verra au chap. 6. & ceci ferviroit encore à prouver, qu‘ Era- 
fiftrate a vécu un peu après Hérophile, ou s'ils ont été contemporains, que le preOMer 
a voulu cenfurer celui ci. V<y»z ci-devant, chap. a. I art. llv. 1. chap. 1. 

li Mtthod. me J. hb. 3. cap. 3. Voyez ci-aprls, liv. x. chap. 6. 
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dit Galien, n’ont été qu'a demi Médecins Dogmatiques, ou Raifonnans, ils ne vouloïent Conti- 
traiter par le raijonnement, ou par les remedesquele raifonnementfuggere, que les «nation 
feules maladies des parties organiques, ou mfirument elles. duSitcle 

De la maniéré que Galien pane de cette affaire, cela ne paroît pas avantageux unxvij. 
pour ces Médecins ; aufli ne fe propofoi t il rien moins que de les loiier par cec en- àt «/»- 
droit. Il feroit à fouhaiter que nous euffions encore un livre qu’Erafiftrateavok mtnct ' 
compofé, & qui étoit intitulé descaufes , ony verroit, fansdoute,quelquechofe mentt f* 
d’affez curieux fur le fujetdont il s’agit. Ce livre eft cité par 1 7 Dioicoride, de qui * xxvit t’ 
nous apprenons que cet an cien Médecin ne donnoit pas tellemen c dans le fens des 
Empiriques, comme Galien le voudroitinfinuer, qu’il ne jugeât très-neceffaire 
la recherche descaufes, non feulement des maladies des partiesorganiques, mais 
decelles de toutes les autres maladies. Il eft vrai qu’il femble accorder aux Méde- 
cins delà Sedtc Empirique, (qui commença à peu près defon temps, &dont on 
parlera au livre fuivant ) que l’on ne pouvoir pas toujours découvrir les caufe» 
Spécifiques, ou particulières , de diverfes maladies; mais il ne s’enfuit pas, difoit-il, 

Î |u’il en foit de même descaufes \îgétierales , qui font apparentes, ôc fenjfib/es , qui 
ourniffent des 19 indications fures. Il citoit là-deffus l’exemple de ceux quiont 
prisdu/KM/â*, ou qui ont été mordus par quelque bètevenineufe. Cevenin, conti- 
nue-t-il , ne nous fournit pas une indication curative tirée de fa Mture/péajîque, 
qui nous eft inconue , mais cela n’empcche pas que nous ne tirions uneindication 
générale deseffets que cevenin produit, fur laquelle nous nous conduifons dans 
la ente de cette maladie en raifonnantainfi; la caufe des effets que nous voyons 
dépend d’une matière venimeufe qui détruit en peu de temps les parties qu’elle 
touche, & qui caufe la mort, en s’inunuant promptement par tou t le corps; il faut 
donc tâcher de l’attirer au dehors le plus vite qu’il fe peut, & empêcher qu’elle ne 
pénétre plus avant. Dans cettevüe, fiquclcunaprisdupoifon,ilfâutince£fam- 
ment lui faire boire une grande quantité d’eau,& le faireenfuite vomir,afin que le 
poifon forte de Ion eftomac. Si un autre a été bleffé par un animal venimeux , il 
faut dilater la playe, 20 lafucer, y appliquer des ventoufes, fearifier la partie, la 
eauterizçr, mettredeffus des médicamens propres à attirer, & enfin, fi l’on ne 
peut mieux faire, il faut retrancher cette partie, le tout pourrappellerau dehors la 
matière de ce venin , & pour empêcher fon progrès. 

DetoutceciErafiftratecondudqu’ilafalluneceflàiremenrraifonner, & tirer 
des indications de lar«*/ra#>tfro»», pour trouver ces remedes; en forteque Pob- 
fervation, oui expérience , quiétoit la feule réglé que les Empiriques vouloientie- 
conoître,n’étoit venueen cetteoccafion qu’après/e rayonnement , ou la recherche de 
la cauje ; ce qui prouve que les mêmes Empiriques avoient tort de négliger l’indi- 
cation que cette recherche fournit, & des’obftinerànevouloirpointqu’on rai- 
fonnât dans la Médecine. 

• On demandera peut être fiErafiftratenejoignoitpointauxremedesdontona 

parié 

■ - 1 ■ 

s * • > v i - •• • • . . 1 . . : - 

• ’ 1 7 7 » Tberiaeer. tri fat. 1 - . 

18 alrrm. Le premier de ces mot, lignifie une chofe qui fe 

hit voir . ou qui parolt , comme un corps qui revient au defîus de l’eau après y avoir 
été plongé, ou qui fe tient fur l’eau. 

19 Les Empiriques n’admettoient point ri indication , comme on le verra ci-après, 

H b. a. chap. a. 

ao C'eft ce que fai&ient les Pfylles. Voyez, ci-afris, Part. 1. liv, 3. chap. a. ou il eft 
parlé de Sjrnalm. ' - V;.- *" .• «■ vi. . - \ 
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Cinti- parlé, les médicamensqu’on appelle des , 4 wrrif(tf?r? Il eft probable qu’il s’en fervoit 
r.uaiton auflî, quoi qu’il n’approuvât pasccuxquiétoientfortcompofcz, comme on l’a 
JuSucle remarqué ci-devant, mais il nes’en fervoit quecommedemcdicatnens quel’expif- 
\xxiij. rtn)ce ) eu i c a voit montrez & autorifez, fans avoir égard en cette rencontre à la 
*întKct- "*/'du«ial. niàlamanieredontles Antidotes agiflent; autrement il auroit fallu 
ment Au beaucoup raifonner, & s’attacher aux caufes fipkifiques & particulières, ce qui 
xxxviij. ® toit autant contre Tes principes que contre ceux des Empiriques. Ce n’eft 
•pas qu’il négligeât entièrement ces dernieres caufes, puifqu’il avoit meme re- 
cherché, comme on l’a vû ci-deflus , celle de la fièvre , qui eft une des plus 
difficiles à découvrir ; mais il y a de l’apparence qu encore que ce Médecin crût 
pouvoir donner carrière à fon efprit, pour ces fortes de recherches, il ne lea 
regardoit pas comme efl'entielles à la pratique de la Médecine, & ne fàifoitpoa 
difficulté de dire, qu’on ne peut raifonner folidement que fur les caufes fenfi- 
jbles, & que ces dernieres caufes font les feules qui fourniflfent des indications 
curatives bien fures. Nous aurons occaûon de parler plus amplement fur cette 
matière , dans le livre fuivanr. 

ai II y a diverfes maladies, fur lefquelles Erafiftrate n’avoit rien écrit, peut 
être faute d’avoir eu occafion de faire lui-même des expérience fuffifantes fur 
ces maladies; ce qui paroît d’autant plus vraifemblable que 22 Galien fait remar- 
quer qu’on avoit dit de ce Médecin, qu’il négligcoitaffezlapratiquc, fe tenant 
à la maifon , & voyant rarement des malades. 

Il s’étoit neanmoins attaché à toutes les parties de la Médecine, & il n’avoit 
pas moins cultivé la Chirurgie que lesMcdecinsquiéroientavantlui. Il paroît 
même avoir été autant hardi Chirurgien, qu’il étoit cruel Anatomifte (s’il eft vrai 
comme on l’a dit qu’il diffequât des hommes tout vifs.) Dans le Sctrrbe du Foye, 
ou dans les tumeurs qui furviennent à ce vifeere. Cxlius Aurelianus remarque 
qu’ Erafiftrate mcijoit la peau, &tous les tégument qui couvrent le Poye ; gfi qu ayant 
ouvert le ventre , il appliquait enfiuite des médicament fur la partie toute nue. On rap- 
porte le partage tout entier, 23 au bas de la page, afin que le Ledcurvoye lui- 
même fi l’on ne s’eft point trompé dans l’explication des termes dont cet Au- 
teur fe fert, qui font quelquefois allez particuliers. 

Cependant Erafiftrate qui operoit fi hardimnt fur le foye , 24 n’approu- 
voit pas la paracentefe , ou la poubiion du ventre , dans l’hydropifie ; parce , 
éifoit-il , que les eaux étant vuides , le foye , qui eft enHé , & qui eft de- 
venu dur comme une pierre , fe trouve plus preffé qu’à l’ordinaire par lea, 
parties du voiiinage > que les eaux tenoicnc éloignées , ce qui fait mourir le 
malade. • - " • . 

Ce 


ai Cal. Aurtl'tanut. 

ai De vtna Jt 3 . advtrf. Ezafiftr. xap~+. - 

a; Erafi/lratus m Jtconfit preedens fuprrpofit.%r jieori eut et atque membranam , utitut 
medicaminibut , qua itfum jecur loti ampltchntur ; tum ventrem deducir, auAa'ittr peur' 
ttm patiente. ri nudont. je ne fai fi au lieu dcdeJnat, il ne faudroit point lire dtducit , 
il Jëpare, ou il ouvre. Car ventrem AeJuctrr , fe prend ailleurs dans cet Auteur, pour 
tâcher, ou décharger le ventre, par des lavemens, ou par des purgations. Il dit encore 
en d’autres endroits, à peu près dans.le mêmefens. Jeducere corput fudon but provocant, 
«'eft i dire , commcil l'explique lui-même, rendre le corps atténué, ou diminuer l’em- 
bonpoint, tenuare ccrportt halitudinem. Cal. durai. tard or. lib. 3. cap. 4, 

»4 Idem tardar. hi. 3, cap, 8. (joie», in afhorifm, comment. 6 . 
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Ce Médecin ne vouloir pas non plus que l’on arrachât les dents qui ne bran- emp- 
loient point, 24 II avoitacoutumédedireà ceux qui lui parloient de cette opé- nuati» 
ration j qu'on tnontroit dans le temple d’ Apollon un injlrument de plomb fait exprès duSiict e 
pour arracher les dents y pour marquer qu'il ne faut entreprendre d oter que celles qui nxxvij. 
branlent, & <J U > ne demandent pas un plus grandeffort pour les arracher , qu'on n’en & ccm ~ 
peut attendre d’un injlrument de plomb. mence- 

Erafiftrate avoit écrit plufieurs livres, dont on trouve les[titres & quelques 
fragmens dans Galien, & dans Caelius Aurelianus. Le premier de ces Auteurs x * xw tf‘ 
lui rend témoignage qu’il avoit écrit fort exactement fur /' hydropif e. Il cite de 
plus les livres fuivants, celui oùEraliftrare traitoit des maladies du ventre ; ce- 
luidela confervation de la fan té ; celu ides chofes falutaires ; celui de la coutume ; 
celui des fièvres <jr des play es ; celui des divifions , où il rapportoit diverfes ob- 
fervaùons qu’il avoit faites fur les maladies ; celui de la rejeétion , ou du vomif- 
fement, ér crachement de fang. Galien cite encore un livre d’Erafiftrate 2f 
intitulé, de f évacuation du fang , ou de la faignée ; mais je ne fai comment ccd 
s’accorderoit avec ce que le même Galien dit ailleurs, comme on l’a rappor- 
té ci-deflus, qu’Erafifirate n’ avoit point écrit fur la faignée. Il fe peut qu’il y ait 
une faute à l’endroit où ce livre eft cité. 

Erafiftrate avoit encore traité de la parafyfie , & de la goutte. Dans le premier 
de ces livres il faifoit mention de la 26 parafyfie du péritoine , qui eft fuivic 
de la rétention d’urine; pareeque le péritoine, difoit-il, ncpreflepaslaveffic 
pour lui faire rendre ce qu’elle contient. Il parloir auffi d’une autre efpece de 
paralyüe qu’il appelloit par^xe, c’eft à dire, dérangé , ou extraordinaire ; dans 
laquelle on eft fubitement contraint de s’arrêter fans pouvoir marcher, & un 
moment après on marche librement. On ne fait point ce que contcnoit le li- 
vre de la goutte , fi ce n’eft feulement 27 qu’Erafiftrareycondannoitl’ufagedes 
purgatifs, & qu’il promettoit dans ce livre à un Roi 28 Ptolomée un cataplâ- 
mc pour la goutte , dont- il ne donnoit pas la defeription. De plus Erafiftrate 
avoit écrit contre les Médecins de Cos, entrelefquelsétoitHippocratc, qu’il con- 
trarioit à l’ordinaire, étant dans des fenrimens fort oppotez aux fiens, comme 
on l’a vû par ce qui a été dit d-devant. Il avoit enfin écrit plufieurs livres 
tf Anatomie , étant déjà fort âgé , comme Galien le marque. On doit 
joindre à tous ces livres celui des Cau/es, dont on a auffi fait mention ci- 
deflùs. 

Au refte 29 on a dit d’Erafiftrate, qu’étant devenu fort vieux, & fouf- 
frant dès long-temps de grandes douleurs caufées par un ulcéré qu’il avoit 
à un pied, & qu’il n’avoit pu guérir, il fe fit mourir en avallant du fuc 
de ciguë; l’on ajoute qu’il dit un peu auparavant, que c’étoit un avantage pour 
lui que fon mal lui remît en mémoire fa patrie. 

Galien parle 30 en quelque endroit d’un autre Eraûftrate qui étoit de Sicyonel 

II. Part. D CHAPITRE 


a+ Cal. Aurel, tarder, lib. cap. 4. 
lf Gai en. de h bru propriu. 

*9 Ctl. Aurel, tardar. pajf. lib. ». cap. I. 

»7 Ibid. lib. j. cap. u - 

*8 Si le fumons de ce Roi étoit ajouté, cela ferviroit à démêlerlctempsauquelEra- 
fidrate a veçû. •• 1 1 

»9 C eft Parus Caftellanus qui dit ceci, dans fon livre intitule du vies des Médecins . 
J avoue que je ne lai otl il l’a pris, 
jo Médicament, local, lib. a. cap. 10. 
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CHAPITRE V. 

Difciples ou SeRateurs cTEraJiftrate. 


. J. •' 


'E Médecin a eu plufieurs difciples, & plufieurs Sedateurs. i Strabon ; 
'“'qui vivoit Tons les Empereurs Jules, Auguftc, & Tibere, remarquequ’il 
y avoit eu peu avant lui une Ecole d’Eraûftratéens à dans laquelle 

Hicesius prefidoit. 2 Cet Hiceftusapafle pour un des plus grands Médecins 
de Ton temps. 111 eut un difciple nommé Heraclidk , comme on l’apprend 
de Diogène Laerce dans la vie d’Hcraclide de Pont. Eraüftrate avoit même 
encore des Sectateurs du temps de Galien, qui a véçû plus dequatre cens ans 
après lui, & qui nomme entr’autres 2 un Martial, qu’il avoit conu 
à Rome. Il y avoit eu auparavant 4 un Xknophon, qui étoit des premiers 
difciples d’Erafiftrate , ou de fes propres difciples. Celui-ci avoit écrit tou- 
chant les noms des Partiesdu cerfs, aufli bien qu’un autre Sectateur d’Erafiltrace 
nommé Apollonius, qui étoit de Memphis, & qui n’eft peut être pas diffe- 
rent d’Apollonius//r de Straton, cité par Galien. On conte entre les mêmes 
Sedarcurs on j Artkmidore, de Siddÿ un Caridemusj uhApollopha- 
nes, qqi peut être le même que celui dont parle l’hiitorien Polybe, & qu’il 
dit avoir été Médecin d’Antiochus Soter; un Ptolo.me e j un 6 Hermo- 
genes, duquel Galien dit qu’il étoit un des plus zclcz. Sedatours d’Erafiftra- 
tcj un 7 ApoEMANTESi un 8 Chrysippe ; un 9 Straton, (qui étoit 
peut-être le pcrc d’ Apollonius de Memphis ) dont les noms fe trouvent dans 
Galien & dans Cxlius Aurelianus, & enfin un Ms'nodore , indiqué par 

Athénée. * , . r 

10 Galien affurc que tous les Sedateurs d’Erafiftratc , avoient une fi grande 
vénération pour leur Maître, & pour fes fentimcns , qu’ils les regardoient 
comme ceux d’un Dieu. 

-, i . > • CHAPITRE 


1 Lib. 1». 

1 T 'oyez. Pline. ■ ■ 1 ; * 

3 Ds lit. proprii, cap. !• 

4 Galen. mtroduR. cap. 10. Ariflote, comme on l’a remarqué, avoit commencé d’e- 
erira fur le même fujer. Voytx. ti-deffus, part. 1. liv. 4, chap. 4. 

f Veyix. Câlins Aurelienus. .1. \ 

6 Galen. dt firnpl. meàicam. facultat. lib. 1. cap. 17. Je ne ûi fi ç’efl le même oui 

vivoit fous Hadrien, 8c duquel nous parlerons ci-après- ^ 

7 On a parlé de ce Médecin au chapitre precedent, en même temps que de Straton. 
Ce dernier eut des difciples, 8c des Sedateurs , appeliez Stratoukiem. 

8 Voyez. Celui Aurelianus. 

V On parlera ci.après d’un autre Médecin du même nom, en même temps que du 
Philofophc Straton. , • 1 

»o De naturel facult. lib, x, tap. 4. Poytc le chap. fanant. 
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V Oici un autre Médecin, qui n’a pas fait moins de bruir cju’Erafiftrite. L’Aur 
teur du livre intitulé tlntrodudion , . qui a été attribue à Galien , nous ap : 
prend qu’Hérophile étoit de Chalcédoine j mais Galien lui-même le fait i Car r 
thwnois le ne doute point qu’il n’y ait une faute dans le texte du dernier, qui 
cft venue de la prononciation prefque égale de deux lettres, qui font toute la 
différence qifil y a entre ces deux noms Grecs. . _ _ . > 

Herophile yivoit fous Ftolotnée Sofer > fryi-nt etc contemporain du Philo* 
fophe Diodore , que a Diogene Laérce fait vivre fous ce Prince, Sc duqqej 
Sextus Empiricus fait un affez joli conte, où Hérophilc a beaucoup de part, j 
Le Médecin Héropbile, dit cet Auteur, fit une réponje fort plaçante au Pbilojopbe 
Diodore, qui fout enoit , entr’ autres opinions, qu’il n’y a point de mouvement i 
• prétendait le prouver far cé fophifmei Si quelque corps fo meut* ou il fe meut 
dans le Heu où ii eftj ou dans le lieu oùil n’eft pas. Oy il ne fe meut point 
dans le lieù où il eftj car ce quieft dans un lieu y demeure, & par conlequent 
on ne peut pas dire qu’il fe meut. Il ne fe meut point aufÜ dans le lieu où ij 
n’éft pas; car un corps ne peut ni agir, ni pâtir là où il n’cft pas. Doncrienne 
fe meut Ce Philofopbe t étant un jour dtfioqué un bras, & étant venu prier Hé- 
ropbile qu’il le lui remit, celui-ci lui fit cet argument., Ou l’os de vôtre bras s’eit 
remué dans le lieu oùil étoit, ou dans Iç.licu où il n’étoit pas. Or il ne peut 
s’être remué, félon vos principes, ni dans l’un,ni dans l’autre lieu. Donc il ne 
s’eft point remué. Le pauvre PhUoJtphe voyant, qu Héropbile fie mocquoit de lui , 
le fupp/ia de laijftr laDialetiique érMs So.btfmes , & de le traiter Jelon l'art de U 
Médecine On voit par cette hiftoire qu’Hérophile exerçoit aufli la Chirurgie. 

On pourrait encore inferer de l’argument qu’il rétorqua à Diodore, qu’il cn- 
rendoitlaLogiqueoulaDialeûique, 6 c cela avec d’autant plus de fondement 
que Galien l’appelle 4. en un endroit DialeOieien. j„. ^ 

Miis pour revenir à ce que l’on a dit du temps auquel Hérophilc a vécu, 
on a encore fur ce fujet le témoignage de Galien, quile fait 5 en deux endroits 
difciple de Praxagort, & 6 en un autre, contemporain d'Eraffirate. L’ona 

vu ci-devant qu’il y avoir deux fentimenrs difrcrens fur le temps decc dernier, 

& que félon l’un Erafiftratc fe trouve plus ancien, & félon l’autre plus nou- 
veau Ga’ien fai&nt ici vivre ce Médecin avec Hérophilc femble foivrelepre- 
mier de ces fcntimens. Il fe peut reritabipmenr-qu’Eraüilrate ait vû Hérophale, 
î -,S . D x ,t . . . j. - mais 

• b ‘ I-.. .* ■ . > :■ l : .Av 1 


i De u fa fart. lib. u cap. 8. Il y a de l’apparence que les Copias ont écrit 
A’üS-i Carthaginois , au lieu de Chalcidonitn, ayant mis un f pour us A, 

& ayant tr.inspolé le ou le K. ^ * ’ ’ 

. a In Diodoro. , • , , • . * 

j Pyrrhon. H)po thés, lil.i. cip. 12. fe lib 3. cgf. 8- 
4 ci et h? J. me J. lib. 1 .cap. 3. 
f Ibidtmi &, de dijfer. pals. lib. 4. ettf. 3. 

6 Inaphorifin. Commint. 6, in prmip . * • - x. 
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Coati- mais cela n’empêche pas que celui-ci ne pût être plus âgé que lui. Et ii noua 
nuation ayons parlé premièrement d’Eralillrate , ouli nous l’avons mis le premier ca 
duSiecle ran g, ce n’eft pas que nous le cruflions le plus ancien ; ce n’a été que parce 
*? XV, J qu’on l’a fait aifciple de Chrylippe , que nous avions place immédiatement 
& com ' auparavant, & duquel il a fuivi les fentimcns. 

'ménUu Hérophile fe trouvèrent beaucoup plus ancien non feulement qu’Erafiftrate, 
xxxviii, mais >1 aurait même précédé de beaucoup Hippocrate, s’il avoit vécu vers la 
"Lin. Olympiade, comme 7 Neander l’infere d’une prétendue lettredePE*- 
larit à Herophile. Je ne trouve point cette lettre parmi celles de ce Tyran, 
que l’on a imprimées depuis peu à Oxford; mais quand elle fe trouverait où 
là ou ailleurs, ce ferait une lettre fuppofée, 8 comme le font toutes les 
autres; ou il s’agirait en cet endroit d’un autre Hérophile. La chofe eft trop 
claire pour s’y arrêter davantage; & il y a lieu d’étre furpris que 9 VoUius, 
qui parle après Neander, n’ait pas fait remarquer cette fautede Chronologie, 
ou du moins qu’il ait laiflé la queftion en iùfpens. Ce qu’on peut dire pour ex- 
eufer ce favant homme, c’eftque fonouv rage d’où cette remarque cil rirée,ell un 
ouvrage pefthume 6c imparfait, qu’il aurait revùs’ii l’avoit faicimprimer lui- 
même. On nepeutpas excuièr ainü iod’autres Auteurs plusmodernes.quifont 
dans la même erreur. 

Nous commencerons par la définition, qu’Héropbile dotmoicdela Médeci- 
ne; 11 La Médecine, diloit-il, eft une J'ciencc ou un* cotooijfance de te qui fait la 
fan té; de ce qui fait les maladies; & dune trosfeme forte de tbojet tpi font neutres, 
OU qui n'ont aucun rapport ni avec la Jouté, ni avec les maladies. Celui oe qui nous 
ions cette définition d’Hérophite l’explique ainli; Par, ce qui fait la Jouté, il 

*• Alt- il antanJ trou In Arur r\5rri tu c , 4 ■ • /wvnr roi lo, mi’oI I _ . 1 _ 


ut, dit-il, entendre ladifpofition des parties du corps , telles qu’elles font lors 
l’on fe porte bien. Ce qui fait tes maladies, n’ 


tenons 1 
faut, 

qu’on fe porte bien. Ce qui fait les maladies, n’eftau contraire que ce qui chan- 
ge, ou fait changer cette difpolition. Enfin, les chofes neutres font toutes les 
précautions que l’on prend , 6c tous les remedes que i’011 pratique pour con- 
ierver la fanté, 6c pour guérir les maladies; la matière d’où ces fecours fe ri- 
Tcrrt n’ayant d'elle même aucun rapportavec labonneoulamauvaifedifpolition 
du corps humain. 

Hérophile êc Erafiftrate ont eu cela de commun, comme on l’a remarqué 
ci-defifus, que l’on a dit de tous deux qu’ils avoient dillequé des hommes tout 
vif,. Voici de quelle manière 12 Tertsdiien parle du premier; Hérophile, dit- 
ïl, ce Médecin, ou ce Boucher, qui a dijjcqué un nombre infini d hommes , pour fon- 
der la nature , qui a haï l homme pour le conoltre , n'en a peut-être pas mieux péné- 
tré pour cela f intérieur ; la mort apportant un grand changement à toutes les parties 

qui 


7 lnfyntagmate de Mrdicma trigmt ter. • " - 1 

8 Monjitur Bentley prouve incontcftablemcnt la fuppofition de ces lettres dans une 

DiUl-rtition Angloilcj 81 plulieurs autres Savans les avoient déjà regardées comme fort 
fuipeétes. ~ ... ... . .... 

j > De PhilofophiA, cap. 1 1. paragraph. 1 1. 

1.0 Voyez l'indice dei Auteurs de Pline duP.Hirdoüin; 8tMr. Dacier dans fa Préface 
fur les œuvres d'Hippocrate. 

1 1 Galeni Introduit cap. 6. 

la Herophilui ille, Medicua aut Lanius; qui fercentos ciicruit ut naturam ferutt- 
retur, qui hominem odit ut nofTec , nefeio an omnia interna ejus liquidô explorant; 
ipfa morte mutante qux vixerant, 8c morre non ûmplici, fed ipl» inter artificiaeafec- 
aionis, TertuU.unum ejjè jpiritum & amman- 
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ui ne doivent plut être tes mimes lors quelles n’ont plus de vie ; particulièrement ne C ntt- 
'a giflant pas ici d'une mort /impie, mais d'une mort procurie par les divers tourment Muant» 
auxquels la recherche exaile de /" cnatemi/ic a expo/c des malheureux. duSitclt 

Le fait pourroit être véritable, je n’en difputerai point la poffibilitéi d’autant 

E lus qu’il fe trouve dans ces derniers fiecles des exemples d’une fetnblable in- on ‘ m 
umanité, dont on parlera en fon lieu. Mais ne pourroit on point foupçon- 
ncr qu’Hérophile & Eraliftratc étant les premiers qui ont diflcqucdescorpshu- xntntij. 
mains, la nouveauté de leur entreprife ayant frappé lcsefprits, fit qu’on exag- 
geralachcfe, &qu’on en publia beaucoupplusqu’iln’y enavoit, commcc’eft 
la coutumeen pareille occaiioni à peu près de la même manière quenousavons 
remarque ct-deflusque Médée n’avoiteu la réputation de faire bouillir des hom- 
mes vifs, que parce qu’elle étoit la première qui eût mis en ulage les bains 
chauds? Qui peut encore aujourd’hui ôter au peuple la créance où tleft, dans 
les villes où il y a des Ecoles de Médecine, qu’on y enlevé fecrettcment des 
hommes pour les anatomiler? 

Ce qu’il y a de certain , c’èft qu’Hérophile & Erafiftrate avoient effedivement 
diflequé plufieurs corps humains. On a vû ci-deflus par un fragment des ou- 
'vrages Anatomiques de ce oernier, qu’il parle lui- même du cerveau d’un hom- 
me qu’il avoit diflequé. Et voici de quelle maniéré Galien parle d’Hérophile; 

13 C* était , dit-il, un homme ctmfommé dans tout ce qui regarde la Médecine , & 
qui avoit particulièrement une tris-grande conoiflance de F Anatomie j qu'il avoit ap- 
prife, non pas en drfle quant flmplemeut des bêtes , comme font ordinairement le s Mé- 
decins , mais principalement en d flequant des hommes. 

Le même Galien remarque 14. ailleurs que c’étoit à Alexandrie , capitale de 
l’Egypte, qu’Hérophile faifoit fes difledions, Ce qui rend plus vraifemblable 
ce qu on a avancé en parlant d’Erafiftrate, que c’étoit à la curiofité des Rois 
de ce païs-là, que l’on a nommez, & à leur inclination ï favorifer les arts, 
que ces deux Médecins furent redevables delà liberté qu’ils curent de s’inftruire 
en anatomifimt des corps humains! liberté qu’eurent très-rarement ceux qui 
vinrent après eux, durant plulieursliecles ! foit qu’il n’y eût plus de Rois au.flî 
favans & aufli curieux, que les premiers Ptolomécs! foit que le fcrupule des 
peuples eût paflé jufqu’aux Souverains, ou l’eût emporté fur leur autorité. Je 
fai bien que Rio/an a foûtenu, contre ce que l’on vient de dire, que non feu- 
lement on avoit anatomifé «les hommes avint le temps dont il s’agit, mais 
que l’on avoit même toujours continué jufqu’au temps de Galien! & l’on a 
vû ci-deflus qu’il afluroit qu’Ariftote avoit pratique cette forte de difledion. 
Maistoutcequecefavant Anatomifte prouve, c’eft qu’Ariftote a effedivement 
diflequédes animaux, & qu’ii a fait des livres d’ Anatomie, auxquels il renvoyé 
fouvent fon Ledeur. C’eft auflï ce qu’on ne nie pas! , ori n * c fimplementqu’il 
ait diflcqué dis hommes! & c’eft ce que Riolanne prouve point, êcnefauroit 
prouver, Ariftote avoiiant lui-même, comme on l’a vû, qu’il n.’avoit jamais 
anatomiié que des bêtes. 

15 II ne réuflît pas mieux lors qu’il entreprend de fàire voir qu Hippocrate 
avoit même déjà diflcqué des corps humains. Il cire fur ce fujet, en premier 
lieu , l’Auteur du livre de la nature & de V ordre de chaque partit du corps , qui eft 
, ' D 3 du 


13 D J ifli H. vulve, cap. f. 

14 AdmnuflraS. anatomie, lib. 7. cap. 
if Anthropograpb. lib. 1. cap. 13. 
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anti- du nombre de ceux que l’on a fauflTement attribuez à Galien , & que Riolaa 
nunrion lui meme croit être l’ouvrage d’un Juif, ou d’un Arabe. Voici les parole^ 
dnSiteh de cet Auteur ; 1 6 Apollon, dit- il, Hippocrate , Apollonius ,& les autres grands 
xxxuij-, personnages oui ont été avant nous , avoir» t trouvé à propos de fouiller dans les en- 
O* com- frajl/fs J es hommes morts , pour f avoir pourquoi & comment ils étaient mort s \ mais 
ment Ju l P* rntt * vous ? humanité nous empêche de pouvoir tes imiter en cela. Le .émoigna- 
xxxtiij S*- d’un Auteur de cette nature n'cli , comme on voit , d’aucun poids, & ne 
J vaut pas la peine de s’y arrêter d’avantage. 

La féconde raifon, dont Riolan fe fert pour prouver qu’H ppocrate a difle- 
qué des cadavres humains, eft tirée d’un 17 pallage de cet ancien Médecin, 
où il dit, au fujet de la dillocation des vertèbres faite en dedans j qu’il efl im- 
poffible de réduire cette cjfcce de dislocation , fi cen’/fi qu'on dijfequât ou qu'on ouvrît 
la perjbmte , ç$» qu'on pouffât en fuite les vertebres en dehors ; ce qui , ajoute- t-il, 
ne fe peut faire que fur un mort , & nullement fur un vivant. Voila ce que dit 
Hippocrate, fur quoi Riolan fait cette reflexion ; A quoi bon , s’écrie-t-il, 
Hippocrate nous renverrait- il à la diffettion du corps humain , fi elle» avoit pas été en 
vfage dejon temps ? Je laiffe à juger au Lcûcjr G cette conféquence eft jufte. 
Hippocrate lui même fait voir parce qu’il ajoute immédiatement après , qu’il 
n’a point propoie d’ouvrir le corps de ceux qui ont les vertebres difloquccs , dans là 
peniée que ce fût une chofe à entreprendre; mais feulement pour montrer 
l’abfurdité du fentiment de qucleues Médecins de fon temps» qui préten- 
doient qu’on peut réduire cette cfpecc de dillocation ; Pourquoi , dit-il, écris- 
je ceci ? parce qu’il y a des gens qui fe vantent d'avoir réduit la luxation des vertè- 
bres faite en dedans. C’étoitdonc pour fe mocquer de ces gens-là qu’Hippo- 
crate avoit écrit ce que l’on a lû auparavant , & c’eft la meme choie que s!i| 
leur avoit dit: Vous qui ofez foutenir que vous avez réduit la luxation des 
vertebres faite en dedans , apparemment vous avez travaillé fur des corp$ 
morts, car la chofe eft impoffible fur un homme vivant. Je laifte à peofereh; 
corc un coup quelle confequence on peut tirer de là, pour prouver que l’on 
diflequoit alors des cadavres humains. 

A la vérité on pourroit inferer qu’Hippocrate en avoit diffequé , ou du 
moins qu’il en avoit fait des fjuelcttcs, de ce qucditPaufanias; que ton tvon- 
troit à Delphes une fia tue cT airain qui repréfentoit un homme dont la chair avoit été 
toute coït fumée-, en forte qu'il ne refioit que les os ; cfr que t on difoit que cette fi a tue 
aVoit été ciüfactée au Dieu Apollon par le Médecin Hippocrate. Mais je répons 
premièrement àcela que la tradition pouvoitêtrefaufle. En fécond lieu, fi l’on 
fait reflexion fur ce cjui a été remarqué 18 ci-defliis touchant la manière dont 
on a dit que les Afclepiadcs prédecefleurs d’Hippocrate pouvoienc avoir appris 
à conoitre le corps humain , on verra qu’il n’eft pas impoffible qu’Hippocra- 
tc fe fût àuffi inftruit de la même maniéré. Je veux dire, pour appliquer ce 
que l’on a dit en cet endroit au fquelctte dont il s’agit, qu’il avoit été aifé à 
cet ancien Médecin de faire deffiner un fquelettc que le temps Si la pourri- 
ture avoient fait, & que le hazard avoit pu découvrir, fans qu’aucunhomme 

eût 


16 Majorihus noftris Apollini, Tîîppocrati. Apollonio, 8cc*tcrïsSantomcis, pladfit 

mortuorum vifccra icrut3ri. ut frirent unde 8t quomodu interirent s hoc autem oobis 
lacère ipfa humanitas proiaibet. „ . . 

17 Lié. Je articula. ( , 

îS Voyez. Pan. 1. hv. a. chap. ». 
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eût décharné & afietnblé ces os. C’eft ce qui paroirra encore plus clairement Conti- 
par ce qu’on dira fur cette matière, quand on en fera à Galien , qui'avoüe que nuattcn 
c’eft ainfi, c’eft à dire, par des cas que le hazard lui avoir préfentez, qu’il a duSiulo 
appris lui même à conoitre la nature & l’arrangement des os du corps hu . x f xv: J‘ 
main. 

Toutes ces preuves n’étant pas plus fortes , n’empêcheront donc point qu» 
nous ne publions conclurre, comme nous avons fait d’abord, qu'H.rophÜe & xxxv ju 
Erafjlrate font les premiers que l'on conoijfe qui ont dijfequé des hommes. On a J 
vu ci-devant le témoignage que Galien rend au premier , parrapporc à l’Anato- 
mie. L’une des principales preuves de l’cxaéhtude d’Herophile, c'eft qu’il 
s'attacha à des parties de l’Anatomie auxquelles on n’avoit comme point tou- 
ché avant lui. La Neurologie, ou la dilïeétion des Nerfs , étoit , comme on 
l’a remarqué, un pais inconu. Galien nous apprend qu’Hérophilc acté le 
premier, après Hippocrate , qui ait traité exactement cette matière ; lui joi- 
gnant un autre Médecin nommé Eudeme , dont on parlera, avec lequel cet 
Auteur partage la loiiange qu’il donne à cet égard à Hcrophile. Pour ce qui 
eft d’Hippocrate qui entre aulfi en part de la même choie, Galien étant en 
poffeffion de 1 élever par deffus tous les Médecins del’Antiquité, luifaithon- 
neur en cette rencontre d’une conoilTancc qu’il n’avoit point, autantquel’on 
en peut juger par fes écrits. On peut voir ce qui a été dit ci-devant fur ce 
fujet. 

Il eft fort probable qu’Hérophiie a été le premier de tous ceux que l’on co- 
noit qui ait découvert les nerfs proprement dits , & qui ait fû les démontrer. 

Il faifoit, à ce que dit Rufus Ephéfien , de trois fortes de Nerfs. Les pre- 
miers , 19 qui fervent au fentiment , dr qui font aujji les minifires de la volonté > 
par rapport au mouvement , tirent, difoit-il, leur origine partie du cerveau , dont 
ils font comme des germes , & partie de la moùclle de P épine du dos. Les féconds 
viennent des Os, & vont je terminer à d autres Os. Les troif entes fort eut des Mu- 
fles, dr vont ft rendre à d'autres Mu/c/es. On void J»ar là qu’Hcrophile don- 
noit encore le nom de nerfs à ce qu’on a appelle dans la fuire, destinâmes, & 
des tendons ; mais il importe peu quel nom on donne aux chofes, pourvûqu’on 
les diftin^ue d’ailleurs. Au fond cette diftindtion de trois fortes de nerfs qu’on 
a attribuée à cet ancien Anatomifte, eft une preuve que d’autres ne l’avoient 
pas faite avant lui, & que l’on confondoit auparavant ces parties, comme 
nous l’avons remarqué ci-defTus. Les écrirs d’Hérophilc s’étant perdus, on ne 
fait rien d’ailleurs de fes découvertes à l’égard des véritables nerfs , fi ce n’eft 
qu’il donoit le nom particulier de pores optiques aux nerfs qui feportentaafond 
de l’oeil, & que l’on appelle nerfs optiques, foû tenant que ces nerfs ont une 
Cavité fenfible, qui ne fe trouve pas dans les aurres. 

On n’a rien à remarquer touchanr l’idée qu’il avoitdes ufages du cerveau en 
particulier, fi ce n’eft qu’il logeoit f ame rafonnabk dans les ventricules. 

Mais l’une de fes principales découvertes , par rapport à celles qui fe Ion t fai- 
tes feulement dans ce fiecle, ou que l’on a crû nouvelles , quoi qu’elles puf- 
fent être fort anciennes , c’eft celle de 20 certaines veines qu'il tronvott dans 
le Méfentére , qui font , difoit-il, definées à nourrir Us inteftms , ©- qui ne vont 
point vert la veine porte , comme toutes les autres , mais fe rendent à de certains 

. - * "W 


19 A’icâinra. mffcuç mim' nÜff. 

xo Gnitn. de uju Part. lit. 4 , <■»*/. 1 9 . 
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Coati- corps glanduleux. L’on a vû ci-deftùs qu’Erafiftrate a voit aufti découvert qucl- 
nuauon q UC chofc d’approchant. 

MuSitclt y\ u re ft e comme Hérophilc avoit appris l’Anatomie autrement que par la 
&*"!»- ' c ^ urc des livre; de ceux qui l’avoient précédé » & qu’il s’étoit fait des idées 
mener- P art *culiercs des parties fur ce qu’il en avoit vû dans les corps qu’il avoit difle- 
mentd* 9 un * & particulièrement dans les corps humains, il attacha à ces idées les 
uxxvij termes qui lui parurent les plus propres pour les bien exprimer ; c’eft à dire, 
qu’il inventa de nouveaux noms , fie qu’il en donna à quelques parties qui n’en 
«voient point. 

Il nomma, par exemple, le premier des boyaux , ou celui qui eft le plus 
près du ventricule, d’un nom qui marque que ce boyau eft long de 21 douze 
pouces. 

Ayant aufti remarqué que le vaiûeau, qui pafie du ventricule droit du cceur 
dans le poumon, & qu’il prenoit pour une veine, avoit la tunique épaifte 
comme celle d’une artère, il le nomma 22 veine arterieu/e ; fie il'appella par 
la railon contraire a rtere veineufe le vaifleau qui va du poumon dans le ven- 
tricule gauche. Mais quoi que les noms qu’il impofa à ces vaifteaux mar- 
quent la conoiftance qu’il avoit du cceur fie de fes dépendances, néanmoins 
Galien remarque 23 qu’il avoit décrit négligemment les membranes du cceur, 
auxquelles il avoit pourtant donné aufti un nom , les appellant des /épurations 
OU des doifons ntrveu/es. 

2+ C’eft encore Hérophilc qui a donné à deux tuniques de l’œil les noms 
de tunique Rétine , fie de tunique Arachnoïde : & qui a nommé la membrane qui 
tapifle les ventricules du cerveau du nom de membrane Cboroide , parce qu’il 
trouvoit qu’elle reflemblc au Cborion , qui enveloppe le fétus dans la ma- 
trice. 

Il comparait auftï la cavité, qui forme le quatrième ventricule du cerveau, à 
rextremité d'une plume 25 gui eft taillée pour écrire , ou d’un r o/e au qui fervoit 
à cet ufage en Egypte. Il a pareillement donné le nom de 26 prej/oir àl’en- 
droit, où tous les ünus de la dure mere viennent s’unir; fie ilaappellé, com- 
me on l’a dit, pores optiques, lesnerfs optiques. 

C’eft encore lui même qui a donné Je nom de paraftates glanduleux à ces 
glandes qui font vers la racine de la verge. Il nommoit ces paraftates glandu- 
leux pour les diftingucr des autres paraftates qu’il appelloit'var/'yveax, fie qu’il 
plaçoit à l’extremité des vaifteaux qui apportent lafemence des tefticules, ou 
plutôt, comme il le croyoit , qui fervent eux memes à la produire ; car quoi 
qu’il ne niât pas que les tefticules ferviftent en quelque chofe à la génération 
de la fcmencc, il prétendoit que les vaifteaux dont on vient de parler y ont 
beaucoup plus de part. Ce mot de paraftatc fignifie ajftftant , ou gui fe tient 
auprès. Quelques anciens Médecins ont donné le même nom à PEpididymc: 

C’eft 


21 vA«. Cale», de toc. ajftfl. lib. 6 . 

ai Rufin Epteftus. 

15 De Hipportat. (jr Plate*, decretis, lib. 1. chef. 10. 

14 Ru fut Ephefiuj-, d? Ctls. hb 7. chef. 15. parce que la première de ce» tuniques 
lui paroiâôit avoir du rapport arec un rets ou un filet » te l'autre avec une t.dt d'ar** 

gnét. ( 

3 j- A'i«yA»?îi ? vW*. Galtn. adminiftr. anatomie, hb. 9. chap.p. 

16 Galtn. de ufu fars. 


Digitized by Google 


SECONDE PARTIE, Livi I. Chap. VI. 

C’eft ce qu’on verra plus diftinéiement dans l’Anatomie de Galien. II pa* Ctntl- 
roît qu’Hippocrate & Ariltote avoient eu conoiflance des parafâtes variqueux nuanon 
d’Hérophüe, quoi qu’ils ne leur donnent pas le même nom. On peut voir duSieclt 
ci-deflus ce que ces Auteurs ont dit fur ce fujet. xxxvij. 

L’autoritéd’Hérophile.pour ce qui regarde l’Anatomie, a été fi grande que ^ com ~ 
les noms qu’il avoir donnez à toutes ces parties fefontprefque tous con fer vez. mflt 
27 Erafiftrate & f es SeCtateurs s’appliquèrent auflî à nommer les parties du xxxv „. 
corps qui n’avoient point eu encore de nom ; afin , dit l’Auteur de cette ob- 
iervation, que les Médecins pufient s’entendre lors qu’il s’agilfoit de quelque 
partie du corps , fans qu’il fût néceffaire de porter la main defliis pour mon- 
trer quelle partie c’étoit, mais il s’agit là des parties extérieures. Ariftote 
comme on l’a vû ci-defiiis , avoir aufii travaillé à la même chofe. 

On n’a pas d’autres particularité! à rapporter touchant l’Anatomie d’Héro- 
phile i on remarquera feulement , en quittant cette matière, qu’il ne s’étoit 
point déterminé fur le lieu d’où les ventes tirent leur origine. Au relie, le té- 
moignage de toute l’Antiquité cfl fi avantageux pour lui, qu’on ne peut pas lui 
difputer le premier rang entre les Anatomiftes de fon temps. Si fes écrits 
étoient venus jufques à nous , nouspourrionsen juger par nous-mêmes, mais 
comme ils fe font perdus, nous ne pouvons dire autre chofe, fi ce n’ell que 
ce que les Auteurs en ont cité fuflit pour donner une grande idée de fon ex- 
actitude, & de fon habileté; particulièrement fi l’on confidere qu’il vivoit 
dans un temps, où l’Anatomie étoit encore très-peu avancée, & qu’il avoir 
prefque tout tiré de fon propre fond. 28 Un favant Anatomifte du fieele 
palfé admirait fi fort Hérophile qu’il difoit que le contredire en fait tf Anatomie , 
c était contredire f Evangile ; l’éloge eft des plus outrez. 

Hérophile pofledoit d’ailleurs toutes les autres partiesde la Médecine. L’on 
a vù ci-devant qu’il entendoit la Chirurgie. Il s’étoit aufii beaucoup attaché 
à la Botanique, ou à la fcience des Plantes, & il faifoit tant d’eftimedes herbes 
qu’il difoit ordinairement, 29 qu’il n'y a pas jufqu à celles, qu'on foule tous les jours 
aux pieds, qui n'ayent de très-grandes proprietez. 

On a dit de plus d'Hérophile qu’il a été le premier de tous les anciens Mé- 
decins Dogmatiques, qui a tait un grand ufage des médicament , tant [impies que 
compofez j en forte que ni lui ni fes difciples n’entreprenoient de traiter aucune 
maladie fans médicamens. C’eft 20 Celle qui fait cette remarque, quifup- 
pofe que les Médecins précedens s’en paûoient pour l’ordinaire. On peut voir 
ce qui a été dit là-defiuj , dans la pratique d’Hippocrate. Le même Hérophile 
avoit acoutumé de dire, 3 1 que les medicamcns n étoient rien , ou qu'ils étoient 
Us mains des Dieux , félon qu'on [avait les employer. 

Une autre découverte de ce Médecin c’eft qu’il a été le premier qui a trai- 
té avec exactitude la doctrine des pouls , 32 qui avoit été négligée jufques à 
lui. Je fai bien que Pline prétend qu’il porta les chofcs trop loin fur ce fujet; 

Part. II. L 33 II 


17 G a Un. Introduit, cbap. «o- Voyez cc-dejfus chap. r. 

18 Fallope. 

xp lien. lit. if. cbap. s. 

30 Lit. f. brafat. 

31 Gain, de compot. médicament, local, lit. 6 . chap. y. Scnt.n. Larg. Epiftet. adCallif- 
tum. Voyez ci-après Part. 3 . liv. 1 . chap. 1 . 

3 1 Voyez ce qui a été Uct fur ce fujet ce devant , Part. 1. liv. 3. cbap. 6. 
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Centi- 33 II fallait , félon Hérophile, dit cet Auteur, être Muficien, & même Geometre 
nu a t toi; pour Je conoitre parfaitement en et qui regarde le pouls , ceft à dire , pour en enten- 
du Siècle j re j a o a dence , cfr pour en f avoir la mejûre jufte Jeton les âges , & félon les maladies, 
xxxxtj ^j a j s ce[te remarque de Pline eft fondée lur une erreur du peuple, qui avoit 
< 3 * ji-nf, p ar ié d’Hérophile, parce que cet habile Anatomifte & Médecin, avoir, 
ment du ^ ans doute, été le premier, qui fe fût fervi en cette occaûon du mot fut/ucr , 
xxxvttt r bytbmut , cadence , qui eft un terme de Muficien , qu’il appliquoit au fujet des 
J pouls, & qui a etc retenu par tous les Médecins des tiecles fuivans. 11 eft vrai 
que Galien, de qui nous apprenons qu’Hérophile avoit écrit fort au long delà 
cadence du pouls, prétend qu’il s'étoic embarallé, & qu’il avoit même débité à 
cet égard des abfcurditcz, ; mais cela ferait pardonnable à un homme, qui con- 
voi t le premier fur cette matière. 

Ce que Pline ajoute , 34 que cette grande fubtihté n'étant pas du goût de tout 
Je monde , on quitta la Seéie d Heropbtle , n’eft pas vrai-fcmblabic j Hérophile 
ayant eu un grand nombre de diiciples, ou de Scdtatcursfort long-temps après 
là mort, comme on le verra au chapitre fuivant. Je ne fai d’ailleurs comment 
accorder cette grande fubtilité , que Pline attribue à Hérophile , avec ce que 
Galien ditdelui, qu’il étoit à demi Empirique , comme on l’a remarqué ci-deflus 
en parlant d’Eraliftrate , que Galien met au même rang ; il va même plus avant, 
il conte en un autre endroit Hérophile , & fes Seétateurs entre les Empi- 
riques. 

Nous apprenons du même Galien ,35 qu’Hérophile avoit écrit contre les 
Prognofti ,ues d’Hippocrate, qui eft l’endroit par où on l’a le moins attaqué. Ce 
que l’on a remarqué ci-devant que ce dernier ne s’étoit prefque point attaché 
au pouls, ou aux lignes qu’il fournit, pouvoit avoir donnéoccafion au premier 
de l’attaquer là-deflus. 

Cselius Aurelianus, qui rapporte quelques particularités de la pratique d’Hc- 
rophilc, nous apprend que ce Médecin n’avoit rien écrit touchant la cure de 
diverfes maladies, même de quelques-unes des plus communes; comme font 
la pleur éf é , & f efquinancie \ quoi qu’il eût traité de la nature de ces maladies, 
ayant entr’autres chofes foûtenu, que c’ejl le poumonqui eft la partie malade dans 
la pleuréfie , & que la péripneumonie ne différé de la pleuréfte , qu'en ce que dans 
celle-là tout le poumon fouffre , au lieu que dans celle-ci il ny en a qu'une partie qui 
fait atteinte. 11 parloit néanmoins d’une maladie allez rare, qui eft ta paralyfte 
du cœur ; mais iln'endifoit pas autre chofe, fi ce n’eft que l’on doit imputer à 
cette maladie certaines morts l’ubites que l’on voit quelquefois arriver. 35 Hé- 
rophile fuivoit d’ailleurs lesfentimensdePraxagorc fon maître, & ceux d’Hip- 
pocrate, en ce qui concerne les effets des humeurs , par rapport à la fanté & 
aux maladies, & il prat quoit à peu près comme eux. Il eftimoit particuliè- 
rement l 'Ellébore blanc. Il comparait ce remede à un vaillant capitaine qui fort 

de* 


33 Omnes alias Seâas damnavit Herophilus, in muficospedesvenarum pulfudefcri- 
pto per setatum gradus. (/» b. *9. cap. 1.) Arteriarum pulfus in cacumina membrurura 
maiirr.è cv dens index ferè morbotura» in rroduW certos, legefque metricas per *ta- 
fet ftabiiis, autritatus, aut tardus, defrripfus ab Herophilo , Medicirae va’e. mira arte 
Ui * *• cap. 37.) Defcrta deinde & hscc Se&a eft, quoniam necefle erat in ea literas feire 
(lib 11 .) 

34 /«, hb progncft-c comment. 1. 

3f Gale n. imr.duét, cap. 9. 
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des premiers d’une ville, après avoir animé, & mis en mouvement tous ceux Contî- 
qui doivent le Cuivre dans une fnrtie. (P/m. lib. 25. feél. 23.) j 1 *?"”?. 

Il y eût du temps deJulesCéfar 361m autre Héropbile Médecin de chevaux, 
qui le difoit defeendu de C. Marius; mais qui étant reconu fut banni d’Italie, 

& enfin exécuté à mort, pour avoir formé le deflein de tuer tous les principaux 
du Sénat. t mer, t du 

On trouve aulfi dans Hyginus (cbap. 274.) un Hierophile, qui enfeigna xxxv iij 
la Médecine à laSagc-Femme-^iW/r^, delaquellcon parlera ci-après (part. 2. 
liv. i-chap. 13.) Je ne fai quand ce Hiérophile peut avoir vécu. Je le mets ici 
à caufe du rapport qu’il y a entre fon nom , & celui d’Hérophile. 


CHAPITRE VII. 

Difciples & SeEiateurs (T Héropbile. 

C Eux d’entre les Seétateurs d’Hérophile dont les noms fc font confervezfont 
les fuivants; 2,evxis, deTarente-y Alexandre, P bilalethe; Demosthene, 
Pbila/rthe y Zenon, Andréas, Callianax, Bacchius, Chrysermus, 
HERACLiDEjEr/rér*»; AristoxEne, Gaxus, Demetrius, Speusippus, 
Mantias, Apollonius Mus \ Callimachus, Dioscoride Pbacas -, & 
Philinus. 

- Nous apprenons de Galien que les Ecoles d’Eraliftrate , & d’Hérophile 
avoient été toutes deux floriffantes long-temps après la mort de ces Médecins. 
Strabon allure aulfi que la doétrine d’Hérophile , étoft en réputation jufques 
dans laPhrygic, où il y avoit, du temps de Strabon même, une Ecole d’He- 
rophiliens dans laquelle Zeuxis avoit préfidé , & aprè lui Alexandre , fur- 
nom mcPbilalethe , c’eft à dire, ami de la vérité'. 1 Démojlbcne , difciple d’Ale- 
lexandre, eût aulfi le même furnom. Il avoit écrit, fur les maladies des jeux, 
des livres qui font citez par Galien, parOribafe, & par d’autres . & quiétoient 
fort eftimez. Le même Galien cite aulfi un 2 De'mojfhene de Marfeille, 3 mais 
on ne fait pas fi c’eft le même. 4 Zinon acquit auffi beaucoup de réputation 
dans la Secte d’Hérophile. Il avoit écrit concernant lesmédicamens , aulfi bien 
que la plupart des Herophiliens, qui les mettoient beaucoup en ufage, comme 
on l’a remarqué au chapitre précèdent. Galien cite en quelques endroits un 
Zénonde Landicée; on ne fait pas fi c’eft le même, ou un autres non plus que 
le Zénon Athénien, cité par l’Auteur du livre intitulé de medicinis expertis, 
attribué au même Galien. • 

Andréas s'émit aulfi particulièrement attaché aux m 'die a mens. Mais Galien 
dit que cet Andréas avoit rempli fes livres de fauiTctez , & de chofes vaines, 
& fuperftitieufes, & il fait une comparaifon de ce Médecin avec Hippocrate, 
qui n’eft guère avantageufe au premier. On pourroit croire, avec Tiraqucau, 

E 2 S ue 


36 Vahr. Maximus , lib. & cap. uliim. 

1 Gale». de differ. pull. lib. 4. cap. 4. Çr f. 

1 De ctmptfitiO’it médicament, per généra, lib. f, fub finens'. 

3 Vide Reine/. Varias. Left. lib. y. cap. a. Moniteur Ménage, dans fon Anti-Baillet, 
dit que Démoilhene de Marfeille vivoic fous Néron. 

4 Gale», de fimpl. medicam- fatult. in principe. 
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C»mi • que Galien en a ufc de cetre maniéré à l’égard d’Andréas ; parce que celui-ci 
nuntion avoit ccrit'contre Hippocrate , qu'il difoit avoir quitté fa patrie , & s'être enfur 
duSitcle tu jheffalie , après avoir mis le feu à la Bibliothèque de Cnide ; c’étoit dans un 
xxxv ij. ij vre intitulé de F origine de la Médecine , qu’Andreas avoit dit ce que l’on vient 
° de lire. Mais Galien n’eft pas le feul, qui a blâmé ce Setftateur d’Hcrophile. 

L’Auteur du grand Etymologicon , nous apprend qu’Eratofthencs, dont on a tait 
xxxiiij mention ci-devant > & de qui l’on a dit qu’il avoit écrit de l'origine des Afdé- 
J fiad't, traitoit de plagiaire le même Andréas, & l’accufoit de s’être fait hon- 
neur des écrits d’autrui. Au reftc, il ne faut pas être lurpris fi ce Méaccin , 
avoit écrit contre Hippocrate. L’on a vûqu’Eraliûrate& Hérophilcenavoiert 
fait autant; ce qui étoit fort naturel à des gens qui avoient des principes difté- 
yens de ceux de cet ancien Médecin, & quiavoicntinnovédiveries choies dans 
la Médecine; mais il ne s’enfuit pas de là qu’il fût permis à Andréas de débi- 
ter des calomnies , fuppofé que ce qu’il dilbit d’Hippocrate ne fût pas vérita- 
ble, comme il y a de l’appircnce qu’il ne l’étoit pas. 

Entre les livres qu’Andreas avoit compofez, il y en avoit un intitulé 5 Nar- 
thex. Ce mot Grec délignoit particulièrement , une plante que les Latins, 
ont nommée Ferula. Il lïgnifioit auili un bâton , ou une verge , ou un thyrfe , 
comme celui que portoit Bacchus; mais il marquoit encore une boette , ou un 
hoettier , où les Chirurgiens tiennent leurs onguens. C’eft ce dernier fens 
qu’ Andréas avoit eu vüe, lorfqu’il donna à fon livre le titre de Narthex. Il 
vouloir, fans doute, dire que les Médecins, ou les Chirurgiens dévoient porter 
ce livre avec eux comme une efpecc de boettier, où us trouveroient des mé- 
dicamens, pour toutes les maladies. 6 Divers Médecins, qui vinrent après lui, „ 
donnèrent le même titre à des livres, où ilsdécrivoient des méùicamens. On 
apprend d’ailleurs qu’Andréas avoit beaucoup écrit fur la Chirurgie, &il eft 
meme cité par Celle , entre les principaux Auteurs de cet art. 

Je penfe que c’eft du meme Andréas que parle rHiftorienPolybc, & duquel 
il dit qu’il vivoit fous Ptolomée Philopator, & qucThéodore Vice-Roi l’avoit 
fait mourir. Il n’y a du moins rien, qui répugné à l’égard du temps. Tiraqucau 
croit que nôtre Andréas eft le même qui eft appellé Andron, par d’autres Au- 
teurs; & il cite là-dcftus Pline, qui appelle, dit-il, Andron, dansleChapi- 
tre dix-huitiéme de fon vintiéme livre, le même que Diofcoride nomme-^w- 
dréas, en parlant de la même chofe. Mais s’il y a quelque édition de Piine, 
où on life en cet endroit Andron , 7 c’eft apparemment une faute. Ce que 
Celfe cite Andron , dans le meme livre , où il a nommé au commencement 
Andréas, ne prouve pas mieux que ce ne fut qu’une même perfonne. Aurefte 
Andron avoit aufti écrit touchant les médicamens. Caftïus fait mention d’un 
Andréas de Caryfte; & Galien, dans les GlolTes d’Hippocrate, cite un Méde- 
cin du même nom, qu’il dit avoir été fils de Chryfaris. Je ne fai fi ces Auteurs 
parlent du même, ou d’un autre. 

8 Calhanax , n’eft conu que par ce qu’en rapportent Galien , & Palla lius , 

qui 


f Scho!. tn Nicandri Thtriac. Voyez dans Martial , liv. 14. épigram. 78- l’explication 
du mot Narthtcium , qui eft le diminutif de Narthex. 

6 Vide Galet, de compof. mtdtcam. per généra , Ub. y. 

7 Voyez, l’édition du t. Hardoiitn , qui eft la meilleure. Les autres que fai vues lifent aufti 
de même. 

8 Galen comment. 4. in 6, Epidémie. Talladii comment, in tnndsm Ubrum. 
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qui difent que ce Sedtateurd’Hérophile, n’avoit point de douceur pour fesmi- Crnti- 
ladesj & qu’un certain perfonnage qu'il traitoit d’une maladie dangereufe lui nmthn 
ayant un jour demandé s'il mourroit de certe maladie.il lui répondit fort crüe-‘" ,y,,f/ * 
ment par ce vers d’Homere, Patrodus mourut bien qui val/oit plus que vous. xxxvij. 

Bacchius avoit écrit un livre intitulé, des chofes les plus remarquables concernant & com ~ 
Hérophi/e , ér ceux de fa Sefte. Il avoit écrit dans ce même livre, ce qu’on vient 
de lire touchant Callianax, & c’eft de Bacchius que les Auteurs que l’on a xxxvhi 
citez l’ont tiré. * 

9 Cbrjfermus eft cité par Sextus Empiricus au fujet d’une propriété du tem- 
pérament , ou d une dilpofition particulière qui faifoit que toutes les fois que 
ce Chryfermus mangeoit du poivre, ou quelque choie de poivré, il devenoit 
10 Cardiaque , c’eft à dire, il tomboit dans des défaillances accompagnées de 
Tueurs, & autres accidens. C’eft le même qui eft cité par n Pline , & par 
12 Galien , au fuiet du pouls. 

1 3 Héraclidc Erythréen fut difciple du précèdent- On n’a rien de bien par- 
ticu ier, à remarquer à fon égard, non plus qu’à l’égard d’ Arijloxene , cite par 
14 Galien ; fi ce n’cft qu’ils avoient auffi écrit l’un & l’autre fur le pouls, & 
qu’ils en avoient donné chacun des définitions , aulli bien que Chryfermus. 

Gaius & Démetrius , font pareillement citez par Cælius Aurelianus fur descho- 
fes de peu d’importance. Le norh de Speufîppus fe trouve dans 15 Diogène 
Laërce. 

Galien dit d e Mandat, qu’il a été le premier, non feulement des Hérophi- 
liens, mais de tous ceux dont lui Galien avoit conoiflance qui ait décrit plu- 
fieursbons médicamens. Il étoit des propres difciplcsd’Hérophile, & n’aban- 
donna point fes fentimens , au lieu que plufieurs des autres devinrent Empi- 
riques. 

Apollonius, furnommé Mus, ou le Pat, étoit 1 6 concitoyen & condifciple d’Hé- 
raclide dont on vient de parler. Il avoit écrit, auffi bien que Bacchius, & quel- 
ques autres Hérophiliens, divers livres touchant ta Sctte et HSrophile , &divers 
autres touchant la compofition des médicamens. Strabon ajoute dans l’endroit 
qu’on a cité, qu’ Apollonius & Héraclidc Erythréen , avoient vécu de fon temps, 
c’eft à dire, qu’il pouvoir les avoir vus, quoi qu’ils fuflent beaucoup plus vieux 
que lui. Or Strabon a vécu depuis le temps de Jules Céfar, jufqu’à celui de 
Tibère. On ne peut pas favoir de quel temps font les autres Sectateurs d’Hé- 
rophile , & on ne les a mis ici que pour ne pas les détacher de leur maître, 
comme on en a ufé à l’égard des 17 Sedtateurs d’Erafiftrate. On parlera dans 
le livre fuivant de divers autres Médecins, qui ont porté le nom d’ Apollonius, 

& on d : ra encore quelque chofe touchant Apollonius Mus, qui femble avoir 
été confondu avec les Empiriques , auffi bien que plufieurs des Sedtateurs 
d’Hérophile. 

E 3 Nous 


9 Pyrrhon. Hypethef. lib. 1. cap. 14. 

1 o foyer. ci-apris , Irv. 4. ftH. 1 . chaf. 6. 
il Lib. it. /ici. 31. 

1 a Do Jiffireat. fulf. lib. 4. 

13 Ibidem. 

14 Ibidem. 

1 f In visa Speufippi Pbilefipbi. 

16 Strabon, liv. 14. 

17 Voju f ttv/wt propos qui eft /m devant de ce livra. 
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Conti • , Nousavons conté ci-devant Callimacbus , entre les Gloffateurs d’Hippocrate? 
r.uation 18 Diofcoride Phacas , avoir travaillé à la même choie, aufli bien cju’une partie 
duSitde des Hérophiliens que nous avons nommez, comme Zeuxis, Heracùde Ery- 
xxxvij. thréen, & Bacchius. Nous parlerons dans le livre fuivant de Philmus , autre 
& £ûm ' difcip e d’Héropnile, qui avoit pareillement écrit fur Hippocrate, &quis’érigea 
---enchefdeSeéte. 

XXXliij ^ 


CHAPITRE VIII. 

Divers Médecins & Philo/ phes , qui ont été contemporains cT Era/flrate, (y 
S Hérophile , ou de leurs Difaples. 

Q CJoi quErafiftratc, &Hérophi!e ayentétéceux, qui ont fait le plus de bruit 
de leur temps, quelques-uns de leurs contemporains, ne biffèrent pas de 
fe diftingucr. 

Philotime, fut de ce nombre, i II avoit été difciple de Praxagore , aufli 
bien t^u’Hérophile. On ne fait rien de fes fentimens , fi ce n’eft qu’il avoit 
pouffe celui de fon maître, & celui d'Ariftote, touchant le cerveau, un peu 
plus loin qu’eux, foûtenant 2 que cette partie doit inutile. Cependant Galien 
en parle comme d’un homme, qui étoit d’ailleurs bon Anatomiffe, & bon Mé- 
decin & Chirurgien. 

Plistonicüs, 3 autre difciple de Praxagore, avoit écrit touchant les hu- 
meurs .4 II avoit de plus compofé un livre intitulé de l’ufagc de l' eau , pour la 
f daté. . Tout ce qu’on apprend d’ailleurs de fes fentimens, c’eft qu’ildifoit 5 que 
ce n’eft point par un ecoilion, comme l’avoit crû Hippocrate, que lesalimens 
fe préparent dans l’eftomac , mais par une efpece de putréfaction , ou de pour- 
riture. Sur quoi l’on doit remarquer qu’Hippocrate s’eft bien fervi du mot de 
toit ion , pour exprimer ce qui arrive aux alimens dans l’eftomac , mais cela 
n’empêche pas qu’il n’admît aufli la putrefaiiion, de Pliftonicus, & qu’il n’ait 
employé 6 en quelques endroits les mêmes termes dont ce dernier fefcrtpour 
la défigner. 

Eudeme, que Galien joint ordinairement avec Hérophile , & qu’il lui 
compare pour l’exaétitude dans l’Anatomie , particulièrement en ce qui con- 
cerne les Nerfs , a vécu à peu près dans le même temps , autant que l’on en 
peut ju^cr par la maniéré dont Galien en parle. Cet Auteur (de Antidot. lib. 2. 
cap. 14.) rapporte la compofition d’une Thériaque dont ufoit Antiochus Phi- 
lomctor , qui avoir été décrite en vers par un Eudeme , & fe trouvoit gravée 
fur la porte du temple d’Efculape. Si cet Eudeme étoit contemporain du Roi, 

dont 


18 Voyez ci-après , Part. 3. liv. 1. chap. 3. ou l’on pari* encor 1 d* ce Diofcoride, à l’oeC 
/ion de Pedacius V) ofuride. 

■ G sien, merhod. me J. lit. 1. cap. 3. 
a Galen. de u/h part. lib. 8. cap. 3. 

3 Celf prafat. lib. i- Galen. de atrà bile. 

4 Athcntns, lib. a. -, 

5 Celfus ib. dette. i 

6 Voytz ci dejfus. Part. I. liv. 3. chap. 3. artic. 9. 
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dont on vient de parler, qui eft Antiochus le grand , comme on l’apprendde Cnti- 
Piine, {lit. 20. cap. 24.) il aurait vécu du temps desdifciples d’Héropiiile, & 
pourrait être le même que celui dont nous avons parlé , mais cela n’eft pas 
certain. Il y a eu divers Médecins de ce nom, comme on le verra ci-aprcs; l ‘J ’ 
Part. 2. liv. 4 ./eff. I. cbaf. 1. _ ^enc 7 - 

Pasithemis eft joint par Diogene Laërce à Midiat , (dont il a été 
parlé au chap. 2. de ce même livre) comme ayant vécu dans le même xxxl , (|f 
temps. 

Strabon fait mention d’un Apollodore, Médecin, qui avoit dédié 
quelques livres à Ptolomée Soter, & qui ne peut pas être different de ce- 
lui que Pline dit avoir écrit au Roi Ptolomée touchant les vins dont ce 
Prince devoit boire. On parlera de quelques autres Apollodores , dans le livre 
fuivanr. 

7 Arijtarque, Médecin de Bérénice fille de Ptolomée Philadelphe, eft 
du temps des difciples d’Eraliftrate , & d’Hérophile. 

Je ne fai pas prccifément en quel temps vivoient Mnk'sithe'e , & Dieu- 
ches, qui font citez, par Galien comme de grands hommes, & qu’il conte en- 
tre les principaux des plus anciens Médecins, mais jepenlëcju’ilsontpûvivre 
dans le trente-fepticme fiede. Il y a eu deux Mnépthées , Médecins, l’un qui 
étoit Athénien, qui eft celui dont Galien parle, & qui a été le plus célcbrei 
l’autre, qui étoit Cyzicénien , dont Oribafe fait mention. 8 Dicuchès avoit écrit 
un livre tout entier des vertus du Chou ; &il en avoic compofé d’autres Dr U 
maniéré d apréter tes viandes, dcfquels on trouve quelques citations dans Oriba- 
fe. La même matière a auffi été traitée par Diodes & par Erafiftrate, comme 
on l’a vû ci-defliis. Dieuchès eut des difciples, entre lefquels Athénée tonte 
un Numenius, qui eft cité par Celle, & par le Scholiafte de Ni- 
cander. 

Diogene Laërce fait aufli mention d’un Simon , Médecin, qui vivoit du 
temps de Seleucus Nicanor. Quant à Simon, l’Athénien, dont parle le même 
Auteur, il étoit Philofophc plutôt que Médecin, quoi qu’il eût écrit un livre 
intitulé de la Santé. Cedernier Simon étoit ouvrier en cuir. Ce qu’il favoit de 
Philofophie, il l’avoit appris en écoutant les difeours de Socrate, qui s’arrê- 
toit quelquefois dans la boutique de ce Simon. 9 Suidas cite un autre Simon , 
aufli Athénien, qui avoit écrit de la Médecine des chevaux. Nous avons parle 10 
ci-devant d’un Simos , ouSimetÿ Médecin, ue 1 IlleaeCos. On trouve ce der- 
nier nom 11 dans Pline. 

Cle'ophantus, qui eft ciré parCelfe & par Pline, doit encore ctrejoint, 
par rapport au temps, aux Médecins dont-il s’agit en ce chapitre. Ce qui Te 
prouve c’ell que l’un de fes difciples a vécu fous Ptolomée Evergetes , comme 
nous allons le voir. Cléophantus avoit écrit en particulier de l’ufage du vin dans 
les maladies, contre le lëntimcnt des autres Médecins. Je ne fai li c’e.t par cet 
endroit qu’il fe rendic fameux ; mais Afclépiade , qui fuc lui-même fort céie- 


I. liv 3 chap. 30. 

Voyez. la première partie, liv. a. chap. 4. 


7 F y z. ri dtjf., part. 

8 Plia. lib. 20. cap. 9 
gare. 

9 In voce «fi'»* 

10 ^art. 1, ttv. 1 . chap. 10, à l’endroit, ou il tjl parlé d’Ejcuhpe de Cal. 

11 lib. d' cap. tx. 


à l’article de Py/f’4» 
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Conti- bre, comme nous le verrons ci-après, faifoit du cas de Cléophantus. Il 
nuauin y a eu un autre Cléophantus contemporain de Cicéron , qui viendra en 
JuSiteh fon rang. 

xxxvij. u ne autre preuve de la grande réputation du premier, c’eft qu’il eutdiver» 
ty'Com- d;fcipi cs gc Seétateurs > qu’on appel loit Cléophantins. Antigenes, cité par 12 
™” ct , Cælius Aurelianus, étoit de ce nombre; aufli bien que Mne'mon, de Sidé 
nf* cn ^amphilie. 1 3 L’on a anciennement attribué à celui-ci d’être l’Auteur des 
t,( - ’ caraûeres, qui fe trouvent à la fin des hiftoires de quelques-unes des maladies, 
dont Hippocrate fait mention dans fon troifieme livre des maladies Epidémiques. 
On ne rapportera pas tout ce que Galien dit à ce fujet de Mnémon. On re- 
marquera feulement qu’il infinue que celui-ci, à ce que difoient quelques-uns, 
ayant pris un exemplaire désœuvrés d’Hippocrate dans la Bibliothèque de Pto- 
lomée Evergetes , fous le prétexte de vouloir expliquer le troifiéme livre des 
maladies Epidémiques, y avoit ajouté les caraflercs dont on vient de parler; 
ccntrefaifant l’écriture de l’original, & fefervant d’encre propre à cela. D’au- 
nes affaroient que cet exemplaire d’Hippocrate qui ctoit dans la Bibliothèque 
d’Alexandrie, & où ces memes caraélercs fe trouvoient, avoit été apporte de 
Pamphilic en Egypte par Mnémon, quile vendit à Ptolomée, 14 queüalien 
dit avoir eu un grand empreflement pour remplir fa Bibliothèque de bons li- 
vres, & avoir fait des dépenfes extraordinaires pour cela. Ils ajoûtoient que 
le tirre de cet exemplaire portoit, que ce meme livre étoit venu par les vaif- 
feaux, ou par mer, & que Mnémon Sidite l’avoit corrigé. 

Ceux qui ont lû Hippocrate favent ce que c’eft que les caraûcrcs, que l’on 
vient de dire que Mnémon avoit ajoutez au texte de cet Auteur; il faut néan- 
moins en dire ici un mot, parce que cela fert à faire voir d’un côté la grande 
eftimeque l’on faifoit des Obfervationsd’Hippocrate, &de l’autre lamaniere 
dont les Médecins quifont venus peu de temps après lui prétendoicnts’inftrui- 
re en tirant ce qu’il y a d’eflentiel dans ces obfervations, & en le mettant en 
,, notes abrégées. uPythion, dit Hippocrate , qui demeuroit auprès du temple 
„ de la Terre, eut dès le premier jour les mains tremblantes, unefiévreaigue 
,, & de la rêverie. Ces accidens augmentèrent le fécond jour. Le troilieme, 
„ c’étoit la même chofe. Le quatrième il rendit de la bile pure en petite quan- 
,, tiré. Le cinquième, il y eut encore de l’augmentation, à l’égard des premiers 
„ accidens, le malade dormit peu, & fon ventre fe refterra. Lefixieme, les 
„ crachats furent de diverfes couleurs, ôcen partie tiransfur le rouge. Lcfeptie- 
„ me, Jemalade eut la bouche de travers. Lehuitiéme, tous les accidens aug- 
,, mcntcrentencore, &letremblementen particuliercontinuoittoujours. Dc- 
,, puis le commencement jufqu’au huitième jour les urines furent claires & 
,, fans couleur, avec un nuage fufpendu au milieu. Le dixième il fua; les 
„ crachats furent un peu plus mûrs , & la maladie fut jugée, c’eft à dire ter- 
„ minée par une cfpece de crife. Environ le temps de cette crife, les urines fe 
„ tinrent un peu claires. Enfin au bout de quarante jours un abfcès qui s’écoit 

,, formé 


■ a Actif et. lit. 1. cap. 10. 

*3 lia Un. in lit. j. Hippoiratis , de mort, vulgar. comment. 1'. 

14 11 paroit par ce partage, que Ptolomée Evergetesfuivoit les traces de Philadelphe 
fonperr, qui efl celui qui avoit énbli le premier la fameufe Bibliothèque d’Alexandrie. 
t'oyex. ei-Jiffus , part 1 . liv. 3. chap. jo. 8c part. a. Itv. I . chap. J. 
if Epidémie- Ut. 9. 1. agr. 1. 
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formé vers l'anus, fe dilïipa par une évacuation d’urine , qui obligeoi r 
„ le malade à uriner à tout moment avec quelque acreté , ou quelq c 
„ douleur. 


Cmti - 

nuaticn 

diSitclt 


Au deffous de cette defcription on trouve les cara&eresdont-il s’agit, dont^ A;l ">• 
le premier reffcmbleàun n, quia un I. au milieu; le fécond eft un fimnlc n ^ co ™~ 
Le troifieme eft un O r Le quatrième un Mj & le cinquième enfin un y. On 
explique ces caraéteres de cette maniéré, £(*t ■nozxofiççÿ «Y**» , xxjnn 

c’eft à dire. II eft probable que la quantité d'urine , qui fut rendue le quarantième 
pur, guérit le malade, par où l’on a voulu marquer que cette dernière crife, qui 
étoit arrivée par une grande évacuation d’urine, avoir été plus parfaite que la 
précédente où il y avoit eu des fueurs; & infinuer en même temps que cette 
différence venoicdece que la première crife nes’étoit pas faite dans 16 un jour 
critique, comme la demiere. Peut-être auffi que ces Médecins vouloient dire 
quelque autre chofe que l’on ne fait pas. 

Il y eut encore, dans l’intervalle que nous marquons ,un i/Archelaüs, 
Egyptien, qui dédia au RoiPtolomée un livre en vers où il traitoit de rbiftoi- 
re naturelle, comme on l’apprend d' Antigonus Caryftitu , qui vivoit fous Ptolo- 
mée Philadelphe; d’où l’on peut inferer que c’étoit au meme Ptoloméequ’Ar- 
chélaus avoit dédié fon livre. Athénée parle d’un autr cArchelaùs , qui écoitde 
la Cherfonefe , & qui avoit écrit fur un fujet approchant de celui que l’autre avoit 
traité. Voflîus croit que c’cfl le même que le précèdent. 

A RCHiBius , que Pline dit auffi avoir dédié quelque livre de Médecine au Roi 
Antiochus, doit être du même rang que les autres dont on a parlé. 18 Galien 
cite auffi un Médecin de ce nom. 


Jollas, ou Joldûs, Bithynien, cité par Pline, par Diofcoride, &par d’au- 
tres, comme ayant écrit des médicament, eft d’un temps plus incertain, quoi 
qu’il n’ait pas du être éloigné de celui dont il s’agit. 

Nous avons conté ci-devant un Apollophanes, entre les difciplcs 
d’Erafiftrate. L’Hiftorien Polybe donne un Médecin de ce nom à An- 
tiochus Soter. 

Nicias, deSoli, Médecin de Pyrrhus, eft du rang des précédons par rapport 
au temps. Théocrite parle de lui avantageufement; mais cela n’empêcheroit 
pas qu’il ne fût indigne d’être jointavecles autres, s’il é oit vrai qu’il eue offert 
aux Romains d’empoifonner le Roi fon Maître, avec qui ils étoient en guerre. 
Elien attribue le même fait à un autre Médecin nommé Cine.it, qui pouroit être 
le nom du precedent renverfé; Chuatpour Ntciat. On a suffi dit la même chofe 
d’un Tmccharet, qui n’étoit pas Médecin. 

Il fe trouve un autre Nicias , de Nicopolis , Médecin contemporain de 
Plutarque. Le même Auteur cite d’ailleurs un Nicias Mallotes , qui avoit 
écrit des pierreries, & qui peut être le meme qui eft auffi cité par Stobéc. 

On pourroit encore placer entre les Médecins précedens rAuteur du commen- 
taire fur les Aphonfmes d'Hippocrate , qui eft attribué à Oribafe ; ce premier 
Auteur ayant dû être contemporain dcPtolomécEvergetcs, parl’ordre duquel 
il dit avoir écrit. Mais il eft vifible que c’eft une piece fuppofee, & meme 

IL Part. F fort 


i <5 Voyez, part, l.fiv. 5. chap. y. 

1 7 Voyez. Diogene Loiret i Pline, dans l'Indice du liv. 1S. & le ScM. des Tbtriae. Je 
Nuander. 

18 De comfos. mtdicam. per généra, lit. y, cap. 14. 
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Coui- fort groffierement, l’Auteur citant Pelops , Rufus, Soranus , & Galien 
nmtion qui ont tous vécu plus de trois cens ans après le Roi d’Egypte que l’on a 
“Hircin nommé. 

xxxi ij. Nicander, de 19 Ctlophon, Pocte & Médecin célébré , a vécu, félon 
q UC lq U cs- uns , fous Ptolomée Philadelphe, ou ifeion d’autres, fous Attalus 
'meut du Gulatonices. Il nous eft refté deux des ouvrages de Nicander; l’un, qui eft 
xxxvii .iHtitulé Tbcriaca, où il décrit en vers les acctdens qui fuivent les bleflùres fai- 
' tes par des bêtes ve/.imesfes , y joignantles remedes propres ; & l’autre dont le 
titre eft Alexipbarmaca, où il traite des poifons, & des contrepofons . 20 De- 
metriusPhalercus, Thcon, Plutarque, & 21 DiphilusdeLaodicéc, avoienc 
écrit des commentaires fur le premier de ces livres. Nous avons encore au- 
jourd'hui des feholies Grecques très-lavantes, fur l’un &fur l’autre de cesmê- 
mes livres, mais on ne fait pas le nom de l’Auteur, Voùiusfoupçonne qu'elles 
font de Diphilus, dont on vient de parler. 

Nicander avoit encore écrit un recueil de remèdes ; & il avoit mis en vers 
les' Vrognofliques d’Hippocrate. Il avoit d’ailleurs compofé des Métamorphofes , 
comme ht depuis Ovide , & d’où il y a apparence que celles cT Anatonius Li- 
bera/is ont été tirées. Cicéron & d’autres Auteurs citent aufli les ouvrages fur 
l Agriculture , ou les Géorgiaues de Nicander. 

Entre les poifons dont ce Poète Médecin fait mention, il ne s’en trouve que 
deux qui foient tirez desmineraux , la htharge , èchcerufe, ce qui marque qu’on 
n’enconoiffoit point d’autres en ce temps-là. Tout le refteeft tiré des plantes & 
des animaux. L’un des plus pernicieux de ces poifons étoit ccllui qu’on appel- 
loi t Toxicum. LesBotaniftesnel’ontpointdécrit, parce qu’ils ne favoient, fans 
doute, pas de quelle plante ilfe tiroit, ou ce que c’étoit, quoi qu’ils en conuf- 
fent les mauvais effets; comme la même choie nous arrive encore aujourd’hui 
à l’égard de quelques drogues, qui font dans l’ufagc de la Médecine, fans que 
l’on lâche quelquefois fi elles fon tirées d’une plante ou d’un animal, & quel- 
le eft la maniéré dont elles fe préparent, parce qu’elles viennent de pais éloi- 
gnez. Nicander met auffi / Opium au rang des poifons. On aura 22 ci-après 
occalïon de parler plus particulièrement de cette drogue, &de fon ufage dans 
la Médecine ancienne. 

Il fc trouve un Mutins Fonteius Nicander , Médecin, dans une ancienne In- 
feription, mais on ne fait pas quand il a vécu. 

Philippe, dernier Roi de Macédoine, de ce nom, avoit un Médecin nom- 
mé 23 Callioenes, qui tint cachée la mort de ce Roi jufqu’a ce qucPerfée 

fon 


19 Cicero. Je Ora’cre; Suidas. Nicander dit lui-même , au commencement de l’un 
de fes Poèmes, qu'il etoit voifin de l’Apollon de Claroi. Or le temple de Claros, où 
ce Dieu rendoit fes oracles, étoit tout aupiès de Colophon, comme le remarque Stra- 
bon, (liv. »$. ) On a confondu ce Nicander avec un Grammairien qui étoit de Thya- 
tire ( Sitph . Ijz.m11. in voce llyatira.) On trouve dans VoiTius (de Hiftoric. Grxc. ) les 
titres des livres de ces deu» Nicandres, que cet Auteur nediftingue pis d’abord; quoi 
qu’i) convienne à la fin que ces livres ne font peut être pas tous d’un même Ni- 
cander. 

*0 Steph. Byzm. in voce Car ope. Ce Demetrius eft different du fameux Philofophe 
Péripatéticien, qui a vécu auparavant, ou Stephanus s'eft trompe, 
ai jithenaut. 

ai Pars a. liv. a, thaf. 7, 
a 3 Voyez. Tilt Live. 
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fon Succeffeur en eût reçu la nouvelle. Ce Philippe étoit contemporain de Ctnti- 
Ptolomée Philopator , qui commença à régner l’An du Monde M. M. M .nuuim 
DCCXXX. du Steel t 

Les Médecins contemporains d’Hérophile & d’Erafiftrate , ou de leurs di- ****'/• 
fciples ne furent pas les feuls qui travaillèrent à l’avancement de la Médecine; com ~ 
il y eut aufli de fameux Pbilofopbes, qui les fecon ierent. Le premier & le plus 
confiderable cHTheophraste, qui fucccda à Ariftote dans l’Olympiade^^ 
exiv, au commencement du régné de Ptolomée fils de Lagùs , fous lequel on 
a dit qu’Hérophile-fleuriflbit. La plus grande partie des écries de Théohrafte, 
qui funtvenusjufqu’ànous, concernent les Plantes. Mais comme les Plantes 
peuvent être conliderées par rapport à l’ Agriculture , à la Phyfique , ou à la Mé- 
decine , on peut dire que ce Philofophe, non plus qu’ Ariftote, n’a eu princi- 
palement en vue d’en parler que comme Phyficien. C’eft ce qui l’a obligé à 
examiner plutôt la maniéré dont elles croiflent, & les parties qui les compo- 
fenr, que leurs proprietez Médicinales. Neanmoins il touche quelquefois ce 
dernier fujet en partant ; & comme il en a décrit pluGeurs, fon travail à cet 
égard n’eft pas inutile aux Médecins. On aura occaGon d’en parler plus par- 
ticulièrement quand on en fera à 24. Diofcoride. 

Il nous refte d’ailleurs quelques petits livres de Théophrafte , touchant les 
Vertiges, les Défaillances , les Sueurs , & la Paralyfie, dans lefquels il recher- 
che Gmplcment les caufes de ces maladies; fans parler des remedesqu’tly faut 
apporter. Il dit, à l’égard des Vertiges, qu’ils viennent lors qu'un ejfirit étran- 
ger , ou une humidité fuperflue fe porte. à la tete , ou 25 autour de la tète , foi t que 
cela vienne de quelque choje que C on ait pris intérieurement , comme du vin ou quel- 
qu autre liqueur , fait que l'on ait tourné en rond ; car, ajoûte-t-il, le cerveau efl 
naturellement humide ; <&• quand quelque effrit étranger y entre , il fait de la vio- 
lence après qu'il s’y efl infnué, & pouffe f humidité naturelle jufque s dans les veines , 
en la faifant mouvoir en rond ; en forte que cet effrit fait le même effet que fi quelqu'un 
prenoit cette tête & la faifoit tourner en rond ; étant indiffèrent que la même ckoje 
fefaffe par une caufe externe , ou par une caufe interne. 

La Paralyfie arrive par un refioidiffement , ou par une privation & un défaut 
deffrrits. Car c’eft l effrit qui eft l'auteur de la chaleur & du mouvement ; en forte 
que s’il devient immobile , le fa :g & P humide ft réfioidiffent néceffairemcnt. C' eft 
par cette raifon que l'on Je J'ent les pieds engourdis , au fi bien que les membres fupé- 
rieurs , lors qu'ils font prejfez par une chaifie ou de quelqu autre manière ; car cette 
rompre jfion arrête ou intercepte P offrit , qui ne pouvant plus fe mouvoir comme à f or- 
dinaire , caufe le refioidiffement du fang. On voulpar ce que l'on vient de lire, 
que cePhilofophencpcnfoitpasmieuxauxaer/}, dans cette occaGon, qu’Hip- 
pocrare, & qu’il ne conoifloir pas mieux leurs ufages que fon Maitre Arifto- 
re. Quelqu’un pourrait trouver étrange que Thcophrafte ayant vécu du temps 
d’Hérophile, comme nous le fuppofons , n’eùt point proGté des lumières de 
celui ci, par rapport à l’Anatomie; mais il fe pcutqueccPhilofopheeûtcom- 
pofé le petit livre, d’où le partage que nous avons traduit eft tiré, avant qu’Hé- 
rophile eût fait toutes fes découvertes , ou que Théophrafte qui demeurait à 
Athcne* ne fut pas encore informé alors de ce qui fe faifoit à Alexandrie où 
Hérophile travailloit; ou cnftn il n’eft pas impoflïble que le premier, qui 

P 2 pouvoir 


✓ 


*4 Veyez. ci-après, Part. j. liv. 1. chap. 5. 

%y T* sfe 1 7 lu utp»\lw ; façon de parler Grecque. 
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Cmn ■ pouvoir être le plus âgé , ait méprifé les découvertes du dernier ; fuppoie 
nuatnn qu’il en air eu conotlknce ; à peu près comme divers Anatomiftes du ûecle 
duSttclt paflé , même ces plus fameux, qui vivoient dans le temps que l’on découvrir 
xxxvij. circulation du lang, ne la voulurent point aimcttre, quelque évidentes 
com- ^ u » en f u flent les preuves. 

Tn> e‘tdM ^ ous avons aulïi un livre de Théophraftc, qui eft intitulé DesPierres, où il 
xx 7 traite de toutes les fortes de pierres, des fines & des autres , de leur nature, 
xv "-'de la maniéré dont elles fe forment , des lieux où on les trouve ôcc. Comme 
on void par le catalogue de (es écrits» qu’il a donné à quelques-uns de fes li- 
vres les mêmes titres qu’ Ariftote avoir donnez aux liens, il y a de l’apparen- 
ce que l’on a changé le pluricr en (ingulierdans le titre du livre d’ Ariftote, 
la pierre , duquel on a parlé ci-devant. 

Apulée, dans fa première Apologie, cite un livre de Tbéophrafte concer- 
nant le mal caduc, &t un autre intitulé des animaux qui ne voyent point. Cet 
Auteur ajoute queThéophrafte difoit dans ce dernier livre , que la dépouille 
d’une efpece de Lézard , nommé Stel/io, eft un remède pour le mal dont on 
vient de parler i mais qu’on a de la peine à trouver de cette dépouille , parce 
que ces animaux la mangent incontinent qu’ils l’ont pofée. 

26 Ariftote eut un autre difciplc nommé Me'non, qui avoit compote un 
livre intitulé 27 /’ Ajfembléc des Médecins, ou Recueil Médicinal. Galien dit 
que quelques uns attnbuoient ce livre à Ariftote lui même, mais qu’il étoit 
reconu de la plupart pour être de Ménon. Ce même livre , qui fc trouvoit 
encore du temps de Galién, s’eft perdu depuis, ce qui a été une grande per- 
te par rapport au fujet que je traite, je veux dire, à l’hiftoirc de la Médecine. 
Ménon avoit recucuilli dans ce livre, ou dans ces livres, car il ycnavoitplu- 
fieurs, les divers fentimensde tous les Médecins qui avoicnt été avantlui. La 
feule particularité, qui nous eft reftée de tout ce que ect Auteuravoitramalle, 
c’cft ce que rapporte 28 Plutarque touchant une certaine maladie du Foje , 
qui portoit ceux qui en étoient atteints à cbajfer aux rats , & à les épier com- 
me font les chars. Plutarque ajoute que cette maladie étoit décrite 29 dans 
les livres de Mélon, & il la met au nombre de quelques autres, qu’il dit avoir 
paru en certains temps 8c difparu dans la fuite. Ce qui l’obligcoit à croire 
que cette maladie ne fc voyoit plus, c’eftque de tous ceux que les Médecins, 
poftérieurs à Ménon avoient die être 30 malades du foje, il n’y en avoit pas 
un de q\ii ces Médecins eurent oblèrvé qu’il faifoit la guerre aux fouris. Mais 
la conféqfiencc n’étoit pas juftej parce que les premiers qui avoient vu que 
certains màiadesépioicntlesfouris, pouvoient s’etre trompezlorsqu’ils avoient 
jugé que cette fantaifie venoit d’une mauvaile difpolition du foye 3 fans que 
ceia empêchât que leur obfervation ne fût vraye quant au fond, c’eft à dire, 
en ce qui concernoit la defeription des accidens de la maladie , qui eft une 
chofe qui tomboit fous les lens, quoi que la caufe en fût cachée. Les livres 


: 


16 Calcn. comment. 1. ad U 6 . Hpf cr • de nat. bures. 
a 7 jMvu-juyn lÎMÿiui. 

18 symtojiac. lté. 8 <j nt(l. 9. 

»9 E'r reèe MeXoneéen ; Le favsnt Rcinefius a le premier remarqué qu’il Falloir lire 
Miiwmii, fie qu'il s'agiCbit ici des livres de Mcncn citez par Galien. Raines. Vor. Ltii. 
li*. 1 . cap. 10. 

30 â 71*71 ts* î V«)tz ci-dejfus , Part> 1. liv, $.ch*p. 8 . 
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des Médecins tant anciens que modernes, font remplis d'hiftoires de malade* Contl- 
qui font tombez dans toutes fortes d’égaremens ü’eiprit ou d’imagination , les nuauon 
uns ayant contrefait •/« loups, les autres les chiens , de même 51 les chats , q U i duSiecl* 
eft le cas dont il s'agit ici. Il fe pourroit aufli que les! preneurs de rats , dont ** XV, J- 
parloit Ménon, chcrchaffent ces animaux pour les manger , par une dépra- & c ° m ‘ 
va t ion d'appétit , comme il arrive aux perfonnes qui mangent de la crayt , du 
charbon, des cendres, du plâtre, & autres chofes abfurdes. uxxviii 

Heraclide, de Pont, autre Philolophe , avoit étudié partie fous Arif- 
tote, partie fous Speujippus, difciple de Platon. Il avou écrit un \rvrcdescaufcs 
des maladies , 6c un autre intitulé , 32 de la maladie ou P on cftjans retiration. 
Héraclide difoit que dans cette maladie on demturoit quelquefois jul'qu'àtrente 
jours fans refpirer, en forte que l’on paroifloit mort , fans neanmoins que le 
corps fe corrompît. L’on a vû ci-delfusqu’Empédocle avoit guéri une fem- 
me de cette maladie, qui eft une efpece de Juffocation de mere. On pariera 
dans le livre fuivant d’un autre Héraclide, fameux Empirique. ; 

St raton, qui étoit auifi du nombre des Péripaténciens , fucceda 1 
Théophrafte, & fut précepteur du Roi Ptolomée Philadelphe. Il «voit écrit 
quelques livres concernant la Médecine, 6c rHifloire naturelle, comme onl’ap- 
preno de Diogene Lacrce, qui ajoute que ce Philofophe étoit diftingué parle 
titre de Phyficien qu’on lui donnoit ordinairement , 6c qui étoit fondé fur ce 
que Straton s’étant prefque entièrement attaché à la Phyuque, ou à la recher- 
che des chofes naturelles, avoit négligé la Morale, 6c les autres parties de la 
Philofophie. Diogene Laërce remarque au même endroic, qu’Anlfote avoit 
cité un ancien Médecin , nommé Straton ; mais cette citation ne fe trojve pas 
dans ce que nous avons des écrits de ce Philofophe. L’on a parlé ci-devant 
d’un troihéme Straton , que l’on a conté entre les difciples d Eraliftrate. 

34. Timon, Phliaficn, Philofophe de la Sedle de Pyrrhon , vivoitaullifous 
Ptolomée Philadelphe. Il étoit encore Médecin 6 c Pocte j 6 c il eut un fils 
nommé Xanthus, auquel il enfeigna la Médecine. Prine (inlndic.lib. 25. J 
cite un Xanthus Médecin. 


CHAPITRE IX. 

’ 1 

Partage de la Médecine en trois Proférions. 

C E fut à peu près du terrps d’Hérophile & d’Erafiftrate, félon la remar- 
que de 1 Cclfe, que la Médecine, qui jufqu’alors avoit éié exercée avec 
.. F 3 toutes 


- 1 1 Martin W ir.rich , Médecin du Sirc'e pifle, rapporte un exemple de cette forte de ûn- 
ta:fie. Voyez, le ; Jivtrfis leçons de Rensrfus -, à l’endroit que l'en a cité. 

31 iUed •f «'■*»». 

33 NuttiScrito, Theophraftiaudiîor, qunnenam fuit acri ingenio , tamenahcidifci- 
plinaomninofemovenduseft: qui cùm maxime neceflariam parem Philcfophix , quae 
pofita eft in virtute 8c in moribus, rcliquiflét , totumque fe ad invediv-'tiontm NattSr» 
ConrulifTet , in ipfapluritnum difeedità fuis, Cictro, Academie ont fi, lib. i> 

34 Di geo Laert. in Ttrnone, 

I Vid. prafat, lié. >. 
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Cmi- toutes fes dépendances par une perfonne feule , fut partagée en tTois parties»' 
nuation d ont c h acune ht dans la fuite l’occupation de trois perlonnes differentes. 
du Si tel e Ces trois parties furent la Médecine 2 Diététique, la 3 Pharmaceutique, & 
Xfacém * a Chirurgique. La première employoit le régime de vivre , pour guérir ies mala- 
nri.ee- ^ 1CS > la lcconde, les médicament i & la troiliémc , l’opération de la main. Si 
méra du on f u ‘ volt cette divifion à la lettre, l’on en pourroïc tirer cctteconfe.juence, 
xxxvüj que ceux qui mettoient en ut'age la Dicte ne dévoient point fe fervir de mé- 
dicaments, ni ceux qui adminiftroient les médicamens, ou qui opéraient de 
la main, employer la Dicte. Mais Cclfe s’explique 4 ailleurs lors qu’il dit, 
que toutes tes parties de la Médecine ont une ft grande liaifon l'une avec l'autre qu'elles 
ne peuvent point être féparées que celle qui traité par la diete y joint quelquefois 
les médicament -, & telle qui fe Jert des médicament a aujji befotn de la diete ; 

en forte que chaque partie tire fon nom de ce d'où elle prend le plus , ou de ce qui 
ejl le principal de fon emploj. 

Cette meme divifion pourroit aufS faire croire que Cclfe a voulu marquer 
les trois profieffions, par lefquel les la Médecine s’exerce aujourd’hui, c’eft à 
dire, celle des Médecins, celle des apothicaires , & celle des Chirurgiens. Mais 
la chofe n’alloit pas précifément de cette maniéré. Ceux qui exerçoient la 
première des parties de la Médecine que l’on adélignées, quieftla Diététique, 
étoient, à la vérité, les mêmes que nos Médecins j mais i! n’en étoit pas ainfi 
des autres, comme on le verra par la fuite. Les premiers ayant eu pour leur 
département les maladies du dedans, dont la caufe eft pour l’ordinaire difficile 
à trouver, avoient été de tout temps les plus eftimeL. 5 Ce qui avoit d’au- 
tant plus porté les peuples à leur donner la préférence c’eft que les Méde- 
cins Diététiques afluroient, comme on l’a remarqué ci-dcffus, que pour exer- 
cer leur profeffion en habiles gens, ils étoient engagez à conoitre toute la Na- 
ture, c’eft à dire être Philofophes , fans quoi la Médecine étoit défeétueu- 
fe. 

Ceux qui exerçoient la troifiéme partie différaient de nos Chirurgiens en 
ce au’ils n’embralfoient pas tant de chofes qu’eux. Ils ne fe mêloienc quede 
la chirurgie proprement dite, c’eft à dire, de la feule Opération de la main , & 
fis n’entreprenoienc point les maladies qui fe peuvent guérir par un autre 
moyen. Ils ne dévoient pas même, félon Celfc, traiter les playes , &encore 
moins les ulcérés & les tumeurs , ’fi ce n’eft dans les cas où il falloir néceüaire- 
ment faire quelque ouverture , ou quelque incifion. 

Les maladies, que l’on vient de nommer, croient le partage de ceux qui exer- 
çoient la Pharmaceutique , qui les trairaient par f application des médicament, 
qui arrêtent le fang, qui confondent , qui mondifient, qui font croître les 
chairs, qui font fuppurer, qui font percer ou vuider un ablcès. Ceux ci, en 
un mot, entreprenoient toutes les maladies qui fe peuvent guérir par l’appli- 
cation extérieure des médicamens. Que s’ils n’en pouvoient venir i bout, & 
qu’il falût employer le fer & le feu, ils remettoient alors leurs malades aux Chi- 
rurgiens. On void par là qu’ils étoient bien differens de nos Apoticaires. 

Avant 


a Voyez, ci dejfui , Part. 1 . Uv. 3. chap. 1 y. 

3 En Latin MéJicaimntaria. 

4 Prafat. in lit. f. 

f Ejusauicm quac fiûumorbos curât longeclariflimi Auéforcs, altiusqaxjam aginre 
conati , rerum quoque Natura: cognitionem fibi vindicaverunt , tanquam fine catnincafit 
debilu Médicinaeflet. Cels. prafat, mlib. 1. 
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Avant ce partage, ceux qu’on appelloit Médecins rempliffoient feuls tous les Ctnti- 
dcvoirs de ces trois profeffions, corame on l’a remarqué ci-devant, & l’on ne nuauon 
rcconoiffoic tout au piusquedeuxordrcsdanslaMédecine, ou il n’y avoir que de 
deux fortes de Médecins. Les premiers, que l’on appelloit Médecins 6 Arcbi- ****•)• 
tecles , fervoicntfeuleraentlesmaladesdeleurconfcii, & donnoient les ordres 0 ' ct ’ m - 
auxfeconds, quiétoient appeliez. Médecins 7 Manœuvres , & qui travailloient 
de leurs mains fous les yeux des autres, foit pour les operations, foitpourlacom- * 
pofition ou pour l’application des remedes. La même fubordination fe rencon- “ 
tre , félon Ariftotc, dans tous les arts. Mais il arriva dans la Médecinequc les der- 
niers dont on a parle , qui étoient les fer viteurs des premiers, ôcquelquefoisleurs 
enfans , ou leurs difciples , s’ingérèrent de faire feuls ce qu’ils n’avoient fait aupa» 
ravant que fous la conduite d’autrui, & de fe faire un métier particulier chacun 
de ce qu’il entendoit le mieux , par rapport à laChirurgie ou à la Pharmaceutique , 
en forte quela Médecine fe trouva partagée comme on l’a dit. 

Ceuxquipratiquoicntla Chirurgie avoientlemême nom, qu’ils ontaujour- 
d’hui. On les appelloit Chirurgiens , ou Médecins Chirurgiens , c’elt à dire Médecins 
opérant de lamains. On trouve auffi dansPiinele nom de 8 l^ulnerarius , ou Vainc- 
ront Medicus , Médecin des play es , qui conviendrait plutôt àceuxquiexerçoientla 
Pharmaceutique, parcequelesplayesctoientde leur département, félon la divi- 
fiondeCelfe, qu’aux Chirurgiens; mais je penfe que Pline a entendu par là un 
Chirurgien , ces proférions n’ayant pas toujours été fi bien distinguées, qu’on ne 
les ait fou vent confondues. 

Ceux qui s’attachoient àla Pharmaceutique , ou àla Médecin cMédicamentaire , 
étoient appeliez 9 Pharmaceut te. Le nom de Pharmacopaüs fe prenoit en inauvai- 
fe part , & Ggnifioit dans l’ufage ordinaire un Empoifonneur , qu’on appelloit encore 
du mot Pharmacum, qui lignifie indifféremment toute 
forte de drogue oudecompoiition bonne ou mauvaife t & tout médicament ou tout 
poifon, tant fim pic que compole. Les Latins ont dit de même médtcamcntum pour 
poifon, & 10 Méduamentanus pour Empofonneur ,c\\xoic\\ie ledernier de ces noms > 
défignât auffi un Apothicaire , comme le premier Ggnifioit d’ailleurs un médi- 
cament. 

Le mot Pharmacopola marquoit chez les Anciens une autre efpece de profef- 
Gon. On appelloit ainfi en général tous ceux qui vendoient des médica- 
mens, quoi qu’ils ne les préparaient pas. Mais on donnoit particuliè- 
rement ce nom à ceux que nous appelions aujourd’hui Charlatans , ou 
Bateleurs , qui montent fur le théâtre, & qui vont courant le monde pour 
vendre des mcdicamens.On les appelloit à caufe de cela 1 1 Circulât ores, Crrcuitores, 

& 

6 A ' 7 Auuunfjfi, Anflott.. Politicor. lib. }. cap. K. 8 Lié. 19 cap. 1. 

9 Qaltn.adTbrajybulMm, cap 24. 10 Médicamentant mulier ; idefl, Venefka ; Cod- 

Theodos deRepud.Titul. 16 Leg. 3. n Ces noms Latins femblent être exprimer par 
le Grec vmi.Siumaife ( Plimsn. Extrat. inSolm ) le diversautrcsSavansfontdecefen- 

timent. Galien parle d'un Magntu , qu'il appelle ‘cfeie/ku-nît , & de qui il rapporte la rompoll- 
tion d’un médicament. Ce pou voit être un de < es Hâ'tleurs.cpù ont quelquefois de bons re- 
nedes. niais qu'ils appliquent mal en diverfesoccalions. (àteempos rr.tJicam. local. Ub p. 
cap. y.) Le mo afathurii marque d’ail leurs, chez les Jurifconfulies.*n Médecin proprement 
dit, parce, difent les Commen tueurs, qu'il faut néceOâiiement que les Médecins lacent lou- 
vent le lourde b ville où ils pratiquent , ou qu’ils aillent & viennent pour voir leurs malades. 

Le mot eéeééhf ou exprime ces al)érs& ces venues De WslaAtoua fait tOsa thzmif. 

(Pandecl. 1 . de Excuf.it. lab .6 ParaGraph. Grammatici.) On appelloit aulli du même nom 
des Ëccléiiaftiaucs qui «voient charge de vi fi ter les malades dans lesdiveriés paroifîcs . ou 
dansLcsDiocclet. Ysd.Ktnxg. cimecnit-Jurn. & (i-opris, Part, a.liv. 4 ftft, i. (bap.iu 
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Coati- 8c Cirtumforavei. On les appelloit encore myoprte} * Agyrtie , d’un mot qui figni- 
nnAtian fie affcmbier , parce qu’ils allèmbloient le peuple autour d’eux , & qu’il ne man- 
duSitclt quou pas alors de focs , comme il y en a encore beaucoup aujourd’hui , pour 
xxxvij. j es écouter 8c pour ajoûter foi à ce qu’ils difoient > ni meme quelquefois de 
& com ~ 12 gens de bon lens qui fe divertiffoient à les entendre caufer , fans vouloir 
mente- leurs remedes. Ils étoient auffi nommez ««**;*'}»•» par la meme railbn. On 
mnt “[ leur donnoit enfin le nom de 13 Sellularii Media , <**?•< . Médecins Sé- 

* XXZ "J' dentaires, farce qu’ils fe tenoient aflis dans leurs boutiques , en attendant les 
châlans. C’eft là le métier qu'Epicure reprochoit à Ariftote > comme on l’a 
remarqué ci-deffus. Cétoit auffi celui d ’Eudamus , dont on a parlé au dernier 
chapitre de la première partie; celui d’unCbariton, de qui Galien a tiré quel- 
quesdeferiptions de médicamens, & qu’il appelle «x . . celui d’un L. Clodius, 
d’ Ancône que 14 Cicéron appelle Pharmacopola Circumforaneus , qui étoit d’ail- 
leurs un empoifonneur. Il eft enfin parlé d’un de ces Coureurs de marchez , dans 
l’infcription fuivante, 

L. S A B I N U S. L. 

P R I M I G E N I U S. 

Ortus ah Iguviê Médiats fora multa fequi/tus 
Art* feror nota nobiliore fi de. 

Me confurgentem valida fortnna juventa 
Conflit uit , r api dis impofuityue rogis. 

. Chtjim cineres fiamma ceffcre fepulcro , 

Patronus patrio condidit offa folo. 

Celui-ci devoit être plus homme de bien que le precedent. La lettre L. qui 
eft après fûn nom marque qu’il étoit Affranchi , outre qu’il eft parle de Ion 
Patron dans l’épitaphe. Magnus , dont il eft parlé dans la note qui eft au bas 
de cette page, étoit peut être auffi de la même profelfion. 

Je ne fài fi ceux qu’on appelloit Pharmacotribœ , c’eft à dire , Mèleurs , ou 
Broyeurs de drogues , étoient les mêmes que les Pharmaeeutœ , ou fi l’on appel 
loit feulement ainfi ceux qui compofoicnt les médicamens , quoi qu’ils ne les 
applicaffent pas. Ces derniers pouvoient être les valets des Droguijtes,^ qu’on 
appelloit en Latin Seplajîarii , & 15 Pigment arii , 8c en Grec “tw'Ji* , 8c 
16 ty.’nxmsl , parce qu’ils vendoient de toutes fortes de drogues. On lesappel- 
loit encore 17 p****» x “i ■ &dans les derniers temps de laGrcce, 

irr : ubtrm&ai , qui étoit un nom formé du Latin. 

Les 


il Itaqueauditis, nonaufcultatis, tamquam Phirmacopolam ; nam verba ejus audiun- 
tur, verùm ei fc nemo commitlit fi xger eft » dit Caton dont A. Celle. 

1 ; Stlmaf. m Solinum. 

14 O rat. pro Cluentio. 

f De pigmentum , qui lignifie proprement les drogues dont les Peintres, ou les Tein- 
turiers fe fervent j miis qu’on a appliqué à toutes fortes de drogues en général ; d’où vient 
que Cxlius Aurelianus, appelle de ce nom l’aloè. Credibile eft t>d ejm pigmenté, (id eft, aloësj 
in Stomacho cjf.cium fenfum, accurrtre materiam, Sec. Acutor.lib. i.cop.Ç 

16 Ce dernier mot fe trouve dans Galien, (de Antidot.) qui appclleainli un Marchand qui' 

vendoit les drogues pour h Thériaque, qui fepréparoit chez l’Empereur Antonin. 

17 De fi*ï>,qui lignifie toute fortede menues march«ndifes,8t de mélange. % 
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Les boutiques, ouïes magafins de ces Marchands s'appelaient 18 Seplapa , Conti- 
au neutre plurier , & leur métier 19 Seplafsa, au féminin fingulier. Ils ven ~»"atitn 
doient aux Médecins, auxPeintrcs, aux Teinturiers» & aux Parfumeurs tou- 
tes les drogues tant (impies que compofées, dont ils avoient befoin. Ces mê-’f**ï‘ 
mes Marchands , auffi bien que les faifeurs de médicamens, étoient fujets à®* com ~ 
vendre des drogues, &des comportions mal conditionnées, & mal faites, 
il y avoit autrefois , auffi bien qu’aujourd’hui, une grande infidélité dans ces X x XVl Z 
métiers. C’eft ce qui obligeoit Pline à cenfurer les Médecins , de fon temps 9 
de ce qu’ils ne s’atrachoicnt pas à bien conoître les drogues , & de cetju’ils les 
prenoient telles qu’on les leur donnoit , auffi bien que les médicamens com- 

( >ofez, qu’ils employoient fur la bonne foi de ceux qui les leur vendoienti au 
ieu de les compofer eux mêmes, comme avoient fait les anciens Médecins. 

Mais ce n’étoit pas feulement des Droguiftes, que les Médecins achetoient.’ 

Ils tiraient les Simples, les plus communs , desHerboriJles , qu’on appelloit en 
Latin Herbarii , en Grec ■ coupeurs de racines , 3,1 , ou Beiuwyi, 

cueuilleurs £ herbes , & non pas 20 / 3 »wns-«r’. ce dernier nom étant propre à ceux 
qui mondoient les bleds , ou qui en arrachoicnt les mauvaifes herbes. Les 
Herboriftes , pour mieux faire valoir leur métier , affeéloient fuperftitieufe- 
ment de cucuillir les Simples en de certains temps particuliers, & aveediverfes 
précautions, & cérémonies ridicules i & ils ne manquoient pas auffi d’impo- 
fer d’ailleurs aux Médecins, en leur donnant une herbe, ou une racine pour 
une autre, lorfque ceux-ci ne les conoifïoient pas bien. 

Les Herboriftes , & ceux qui exerçoient la Pharmaceutique , avoient auffi 
des lieux propres pour tenir leursSimples, leurs drogues, écleurcompofitions. 

On appelloit ces lieux en Grec Apothec et , d’un nom général quifigni- 

fioit toutes fortes de lieux , ou l’on relierait quelque chofc , & d’où l’Italien 
Botega, & le François Boutique, ont été formez, auffi bien que le nom d'A- 
pothicaire, en a été tiré. 

Les Boutiques des Chirurgiens, s'appelaient tuufm», chez, les Grecs , du mot 
Médecin j parce que tous ceux qui fe mêloient de quelque partie de la 
Médecine que ce fût, s'appelaient anciennement Médecins, & que les Mé- 
decins proprement dits étoient auffi Chirurgiens, comme on l’a remarqué ci- 
devant, en plus d’un endroit. Plaute a traduit ce mot par celui de 21 Medi- 
chue. Et comme de fon temps la Médecine n’avoit pas encore été partagée 
à Rome, & que le Médecin, le Chirurgien, l’Apothicaire, & le Droguiftc, 
étoient une feule perfonne; ce nom convient dans ce Poète Comique à tou- 
tes les Boutiques en général , où l’on exerçoit quelque profeffion dépendante 
de la Médecine ; foit qu’on y vendît des médicamens , ou des droguej , foit 
qu’on y penùt des bleflez &c. tout de même que le mot 22 Medicus, marque 
chez lui un vendeur de drogues. 

Part. II. G Pollux 


ib Quodque ab Idumxis vefhim Srphfii vendunr. 

Et qu d^uid confcrt Medicis I.ajxi C,taplo. (MarceUus.) 

19 Credunt Scplafi* , dit Vlmt en pari nt des Médecins , omtm traudibus corrumpenti» 
jim quidem fsûi emplaftra, & collyria mercantur i tabefque mercium aut fraui Sep- 
lalix lie quxritur eis. Ub. )f cap. ■ 1. 

ao Vide Ssdmaf. Exercitat. Plsnian. C’eft neanmoins de ce mot que celui de Bctamjla, 
qui fe prend ordinairement pour Herbtrifle, eft tiré. 

ai Amphitruon. ail. 4. feen. I. Bpidic. a cl. 1. fetn. 1. 

il Ibo ad Mcdicutn, atque me ibi toxicô moru dabo. Mercator. ali. 1. fetn. 4. 
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JO HISTOIRE DE la MEDECINE 

Pollux appelle la Boutique , d’un Teinturier du nom de Celles 

de ceux que nous avons appeliez PharmacopoU , s'appelaient Pharmacopoha ; 
comme celles de» Parfumeurs, & Ongucntaircs, qu’on nommoit Myrepfi , donc 
on a parlé ailleurs , s'appelaient Mjropoha > & Myrothecia. Pour celles des 
Barbiers, on leur donnoit le nom de »»£**, en Latin Tonfirinx. 

Pour revenir au partage de la Médecine, nous l’avons expliqué prccifément 
au fens dcCclfe, qui l’a réglé de cette maniéré; l'oit que la choie le pratiquât 
cffeûivement ainn de fon temps , foie qu’il ait voulu limplemeni marquer 
comme elle devoir aller. Quoiqu’il en foit , cet ulagc changea dans la fuite, 
les uns ayant empiété fur le métier des autres , ou en ayant exercé plus d’un, 
ou ies mêmes noms étant reliez, quoi que les emplois n’ayent plusétéies mê- 
mes. Quelques ficelés après Cclfc, ceux quel’on nommoit en Grec 
de en Latin Pimentarii .oaPigmentarii , qui dévoient être proprement des Dro- 
gutjies , comme on l’a remarqué, faifoient aufli la fonction d' Apothicaire , té- 
moin ce paflàgc d’un ancien Commentateur dcPlaton, 23 le Médecin ordonne, 
& le Pimcntarius fert , & prépare ce dont on a btjoin. On ne peut pas favoir 
quand ce changement s’eft fait, l’Auteur quel’on vient de citer vivoit environ 
quatre cens ans après Celfe. 

Le partage dont on a parlé n’empêcha pas aufTï que dans la fuite, dedans le 
temps même de Celfe , plufieurs Médecins ne rctinflent l’ancien ufage , de 
quoi que leur profeflion tirât fon nom de la Dicte , ils ne s’étoient pas fi uni- 
quement attachez à ce moyen de kcourir les malades , qu’ils n’cmployaflent 
non feulement les autres rcmedes , comme il a été dit , mais qu’ils n’cuiTcnt 
encore fous eux les manœuvres , dont on a parlé , c’cft à dire , des gens qui 
faignoient , qui fiançaient , qui ventaufiient , qui donnaient des lavement , qui 
appliquaient des catap’.àmes , de des emplâtres , qui oignaient , qui fomentaient , 
qui baignoient , qui préparaient des médicament , dcc. On parlera ci-après du 
Médecin CaJJtus, qui avoit un efclavc qui lui faifoit fes comportions. Ce Mé- 
decin vivoit en meme temps que Celfe, ou un peu avant lui. La même chofc 
fe pratiquoit aufli du temps de 24 Galien. Il n’cft pas impoflible d’ailleurs 
qu’on n’en ulât , à cet égard . d’une manière en un lieu , & d’une manière en 
l’autre , dans le meme temps. 

. Il arriva même après Hérophilc, fous lequel on a dit que le partage dont il 
s’agit s’étoic fait , que divers Xlédccins fameux écrivirent fur la Chirurgie , de 
fur la Pharmaceutique , en particulier; ce qui marque qu’ils fe retcnoicut la co- 
noiflânee de tout ce qui dépend de la Médecine, comme on avoit fait aupa- 
ravant. Et premièrement pour ce qui regarde tes médicament , quoi qu’on en 
trouvât diverfes deferiptions dans les écrits des Médecins, qui avoient précé- 
dé, comme dans ceux d’Hippocrate, de Dioclès, dcc. 25 Ces deferiptions 
étoient mêlées, & répandues deçà delà, dans leurs ouvrages de pratique, de 
les livres de médicamcns étoient fort rares en ce temps-là , comme le remar- 
que Galien ; en forte que ce fut proprement au temps du partage de la Méde- 
cine que l’on commença d’écrire fur cette matière en particulier, ou àcompo- 
fer des recueuils de médicament ; & ce furent les Médecins qui y travaillèrent. 

L’on 


*î • A* «■’»♦«< ImmrH , • A *nf3fnucùf W «€»’« T&ùygHMi lÙTf , Ohm- 

fiocLrus , m Gorgiam t Ut ont s. 

24 In lib. Ilppjcr. de tmrb. Epidem. 6. commentât, f. 
if Vojtt, (i-defltu , part, i . (è V. 3. chap. a+. 
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L’on a vû ci-dcfliis qu’Hérophile avoit commencé à mettre les médicamens Cuui- 
dans un plus grand ufage qu’ils n’avoient été auparavant. Il fut fuivi en cela nu *“° n 
par fes difciples , qui par certe railon , c’eit à dire , pour le cas qu’ils en fai- auS,,cl • 
foicnr,ne manquèrent pas d’en écrire à part. LesMcdccins Empiriques, qui 
vinrent en même temps , écrivirent aufli beaucoup de leur côté fur le môme 
fujet. Entre les Hérophiliens qui fc diftinguérent par cet endroit , Celfe fait 

E articuliercment mention de Zénon, d' Andréas, & <f Apollonius Mus , & Ga- xxxviit 
en leur joint Mantias. On a parlé ci-devant de tous ces Médecins. 


CHAPITRE X. 

Cfmurgiens fameux, 

T A Chirurgie en particulier femble avoir été plus réellement féparée du 
•“-'tronc de la Médecine, que la Pharmacie, i La Chirurgie , à ce que dit 
Celfe, commença particulièrement en Egypte, d’avoir fes Profcfïeurs à part, 
environ dans le meme temps. Philoxene fut un des premiers qui compofa 
plufieurs volumes fur cette matière. Il y eut encore en ce païs-là un Ammon i us, 
d’Alexandrie, qui fut furnommé 29 JL ithotome, c’eft à dire. Coupeur de pierres, 
parce qu’il, s’avila le premier de couper , ou de rompre dans la veflie les pier- 
res qui étoient trop grofles, pour pouvoir fortir par l’ouverture qui fe fait pour 
cela. D’où l’on peut recueuillir que le mot de lithotomie , dont quelques uns 
fe fervent pour marquer l’operation par laquelle on tire la pierre de la veflie, 
n’eft pas propre , & que l’on parleroit plus jufte en appcllant cette operation 
(j/flotomie , puifquec’ell la veflie, & non pas la pierre que l’on coupe. 

Divers autres Médecins, ou Chirurgiens écrivirent ae la 3 Chirurgie à peu 
jirès au même temps; entre lefqucls on conte un Goroias, deux Hkrons, 

& deux Apollonius, dont l’un étoit le pere, & l’autre le fils. Il y eut en- 
core un Euenor, un Nileus, un Molpis, un Nymphodore, un Pro- 
tarchus , un Sostrate , & un Hïraclide Tarentin , fameux Médecin 
Empirique, dont on parlera plus amplement. Mais comme les livres de ces 
Auteurs, ne font pas venus jufqu’à nous, on n’ariende confiderablcàcndirç. 

Celfe & Galien rapportent de la plupart de ces Chirurgiens quelques traits de 
pratique , comme on le peut voir en confultant ces deux derniers Auteurs. 

Tout ce que nous avons à dire touchant la Chirurgie ancienne, outre ce qui a 
été remarqué quand il s’eft agi d’Hippocrate , fc trouvera lorfque nous en fc- 
jrons à Celfe, fur la fin de cette leconde Partie. 

G 2 HISTOIRE . « 


1 Ctlf. in prafat. lib. 7. 
a Ibidem, cap. a6. 

7 G al tu IntroJtifl. Idem in lü. Hqpxrtu.de artitul. immtnt j. Ctlf. in prafat, lib. j. 
ta lib. 8. cap. 11 . . . 
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HISTOIRE 

DELA 

MEDECINE, 

SECONDE PARTIE, 

LIVRE SECOND, 

Où l’on trouve l’Hiftoire de la Se&eEMPIRIQU E, 
qui commença avec le Siecle xxxvm. 


AVANT-? ROTO S, 

Conti- a dans 1 e livre precedent les efforts de quelques Médecins, pour 

miaricn '“'combattre la méthode de ceux qui les avoient précédez , & pour détruire 
dmsittlt par la force de leurs raifonnemens, une pratique très-ancienne. L’on y a vû 
xxx ri/, aufli un progrès très-confiderable dans l’Anatomie. Dans celui-ci au contraire 
& com- l’on verra des gens qui laflez , ou peu fktisfairs du raifonnement , & des dé- 
mtntt- couvertes des Philofophcs, & des Anatomiftes , ont prétendu que l’on pouvoir 
ment Ju fe palier de l’un & de l’autre , & que les feules lumières que l’on doit fuivre 
* xxm )‘ dans l’exercice de la Médecine , font celles que fournit V Expérience. On les 
appella par cette rail'on Empiriques , d’un mot Grec qui lignifie Expérience, 
comme on le verra ci-après , & leur Se£te fût appellée , la Seâe Empirique. 
Elle commença avec le Siecle xxxvm. & dura fort long-temps après. Nous 
▼errons dans ce livre quelle étoit cette Seûe, quels en ont été les Auteurs, & 
quels Difciplcs, ou Seâateurs ils ont eu, quoi qu’une partie de ces derniers 
ayent vécu fort long-temps après les autres. Nous avons fuivi la même mé- 
thode à l’égard des Seûateurs d’Erafiftratc, & de ceux d’Hérophile, & nous 
tn avon+rendu rsufoa. 

CHAPITRE 
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SECONDE PARTIE, Lmt-IL Char I. 


CHAPITRE l 

SERAPION, & PHILINUS^ Chefs des EMPIRIQUES. 


Si 

Secte 

— Empiri- 
que dans 
le Sitcla 
Xxxviij i. 
& fui* 
v»nt 


i O Er AP ION, Alexandrin, fut le premier qui s'avifa de foutcnir qu'ilnefert 

^ de rie n de rai former dans la Médecine, & qu’il faut s'attacher uniquement S 
P Expérience j ou du moins comme il fut le premier qui foutincce fenti ment avec 
ehaleur, & qu'il fut d’abord fuivi par plulieurs autres, il fe trouva per là éri- 
gé en Chef de la Seébe dont nous parlerons. C’efl ce que nous apprenons de 
Cclfe. 

2. D’autres ont attribué la même chofe à Philinus > de l’Ifle de Cos, qui 
avoit été difciple d Hérophile, & ont ajouté que ce fut Hérophile qui fournit 
occafion à Philinus d’établir cette Sede. Ils n’ont pas dit comment cela fe fit, 
mais il n’eft pas malaiféde le deviner, par ce que nous avons rapporté touchant 
Hérophile, qui eft qu’il pafloit pour être à demi Empirique, parce qu’il étoit 
dans lapenféequ’onne devoir raifonner dans la Médecine, quelorsqu’ils’agif- 
foit de maladies qui dépendoient d’un défordre arrivé à quelque partie organi- 
que ou inftrumentclle. Ce que l’on a remarqué d’ailleurs qu’Hérophile avoit 
fortement recommandé les médicament, & que fes difciples s’étoient beaucoup 
jettes de ce côté-là , fert encore d’une fécondé preuve , car on fait que la re- 
cherche des médicamens a été l’unique but des Empiriques. C’eft fans doute par 
cette raifon qu Hérophile & quelques-uns des Hérophiliens, comme 3 Zeuxts, 
Héraclide Erjthréen, & Bacchius, font mis au rang des Empiriques par Galien ; 
quoi que cet Auteur fût très-bien la différence qu’il y avoit entre la Seded’Hc- 
rophile, & celle de Philinus ou-de Sérapiom 

4 D’autres enfin ont voulu qu'Acron d’A^rigente, de qui nous avons parlé 
dans la première Partie, fût le fondateur ae cette Sede. Les Empiriques le 
Ibûtcnoient eux mêmes, afin d’avoir l’avantage del’antiquitépardeffus les Mé- 
decins Dogmatiques, qui n’avoient commencé qu’avec Hippocrate. Pour éclair- 
cir cette difficulté, il faut remarquer qu’ily a eu de déux fortes d’Empiriques 
parmi les Anciens Médecins. Ceux qui ont vécu depuis Efculape, ou depuis 
le premier qui a réduit la Médecine en art, juiqu’âu temps qu’on y a joint les 
raifonnemens , ou la Philofophie , ceux-là ont été les premiers Empiriques i 
mais il y a cette différence entr’eux & ceux du parti de Sérapion ou de Phi- 
linus, que les premiers étoient Empiriques fans en porter le nom , en forte 
qu’on ne peut pas les regarder comme desSedaircs, ainfi que nous l’avons dé;- 
ja remarqué dans la Préface, d’autant plus qu’ils ont été les premiers de tous 
les Médecins, & qu’il n’y en avoit point d’autres de leur temps; au lieu que 
les derniers Empiriques choifirent eux mêmes ce titre, & affedérent de faire 

G 3 fede 


1 Serapion primas omnium nihil hanc rationalem difciplinam pertinere ;d Medicirum 
profefTui, in ufu Se expenmenris eam pofnit. Cels.prejat.h 6 . 1. 
a Galtn. JntrcduSh. 

3 Galtn. tn aphor. Hipp. comment. 7. 

4 Pim. M. 19. cap. », 


Digitized by Google 


H HISTOIRE fitnMEDE Cl NE 

SeÜt fc£te à part ou de fe réparer des Dogmatiques. En un motl’Empiriqucdeceux 
Empiri- étoit purement naturelle, au lieu que celle de ceux-ci étoit un etfet de leur 
mntimS ' méditation & de leur raifonnement, duquel ils favoient parfaitement bien fe 
^^j,'fervir pour ciablir leur parti , & pour le foutenir, quoi qu’ils 1e déclaraient ou- 
• ^'vertement contre les raipmueurs. 

r.i»). PhilfcùS 6t Sérapioti hc doivent pas avoit reçu fort loin l’un de l’autre. Le 
premier vivoit en même temps qu’Hérophilc, ayant été fondifciple, comme 
nous l’avons remarqué ci-deflu*. Un apprend d’ Athénée qu’il avoit écrit touchant 
les plu/itcfy il avoit auflï commenté Hippocrate, mais on ne lait point d’ailleurs 
comme il s’y prit pour établir fa fecte. l 

Quantàdérapion, il pratiquoit apparcmmentlaMédecineà Alexandrie, qui 
étoit fa patrie. On ne l'aitpas préalémentquandil a vécu, mais je le mets avec 
Philinus. ou avec lesdifctplesd’Hérophiie, d’un côté parce qu’il eft venu aprè* 
Hippocrate conrre lequel il adifputé, de de l’autre parce qu’ila précedéHcra- 
clide de Tarente fameux Empirique» dont il fera parlé dans la fuite, 6c qui a 
fuivi d’aflez près les contemporains de Philinus. ç Nous apprenons de Galien 
que bérapion avoit fort mal traité Hippocrate dans fes écrits, où il faifoit d’ail- 
leurs paroi tre beaucoup d’orgueuil, lé louant à tout coup lui-même, ôcnefai- 
fant aucune cftitne de tout ce qu’il y avoit eu de grans hommes dansla Méde- 
cine avant lui. 11 avoit écrit un livre intitule 6 det médicament qu'on peut faire 
aifément , & l’on trouve quelques échantillons de là pratique dans CaeUus Au- 
rel tanus, qui font voir qu’il avoit retenu les remtdes d'Hippocrate,, ôc dei 
autres Médecins de ce temps-là, quoi qu’il rejettât leurs raifonnemens. On 
ne fait point de quelles railons il fe fervoit, pour foutenir fon lèntiment» fes 
écrits ayant été perdus, aufli bien que 7 ceux de tous les autres Empiriques ÿ 
& l’on n’auroit pas même de nouvelles des uns ni des autres à l’heure qu'il eft 
fi leurs adverfaircs ne les avoient citez en les réfutant. Nous rapporterons en 
abrégé , dans le chapitre fuivant , ce que l’on recueuille touchant le (ÿftenae 
des Empiriques en general de quelques cents que Galien afait contr’eux. 


CHAPITRE II. 

• • , , • » 

Syftème des Empiriques. 

1 T A Médecine Emprique , 2 comme porte l’étymologie de ce nom, dé- 
■^-'pendoit toute de l Expérience. Ceux de cette Scéte difoient qu’on pou- 
voit faire de trois fortes d’experiences pour difeerner, par rapport à la faute , ce 

qui 


f De fnbfigurat. Emfiric » , cap. ultimo. 

6 Ces médicamens s'appelaient en Grec lùm&tr"- 

7 C’eft à dire les livres dans lefquclsilsdifputoient contre les Médecins Dogmatiques 
pour foutenir la Scâe Empirique; car l'on a d’ailleurs des écrits de MarteUm l'Empir* 
que, concernant les médicamens , 8c peut-être quelques autres. 

1 Voyez les livres de Galien , de Seciu , de optimâ Secià -, 8c de fuififurat. EmpiricJ. 

a ifAirue*** - de i/ju xitcd», expérience. On l'appclloit autrement 7Vfiin,w , 8c 
minci,, qui font deux noms tirez de deux verbes, dont l'un fignidc el/ervtr, 8c l’autre 
fe fmxemr. 
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qui eft utile d’avec ce qui eft nuifible. La premiers ôc la plus ûmplç eft celle StRt 
que produit le hazard. Quelcun, par exemple, qui avoit une grande douleur Smp,n- 
de tête, étant tombé s’cft ouvert la veine du front. ficayantperdubcauccupde?"--*'»' 
fang, on a vû qu’il a été foulage. Ils mettoient au même rang les expériences ,e S erle 
que l’on fait en obfervant ce qu’opcre quelquefois la Nature feule , lans l'aide x * xv ’’t- 
d’aucun remede, comme dans le cas fuivanr. Quelcun qni avoit la fièvre s’eft 
trouvé mieux en fuite d’une perte de fang par le nez, d une fueur,»ou d’une 
diarrhée. La féconde maniéré de faire des expériences eft celle où l’on fait 
quelque chofe par ejfaj , à dejfein de voir quel en fera le fuccis ; comme lors que 
quelcun ayant été mordu par un ferpent ou par quelqu’autrc animal venimeux, 
applique d’abord fur la blcflure la première herbe qu’il trouve; ou lors qu’un 
homme qui a la fièvre eflaye de fe guérir, en beuvant autant d’eau qu’il eîi peut 
fupporter; ou enfin quand uneperfonne fait un remede, portée à cela par un 
fonge, 3 comme cclaarrivoit louvent parmi les Payens. La troifiéme manié- 
ré eft celle que les Empiriques appelloicnt imitât oire , qui a lieu lors qu’après avoir 
vû ce qu’ont produit le bazar/, ou la Nature, ou le Dejfein , on eflaye une 
autre fois fi l’on réuflira de même, en imitant ce qui a été fait en ces oc- 
cafions. 

Les Empiriques difoientquecettcdemicreforte d’expérience eft proprement 
celle qui fait l’Art, quand elle a été réitérée plulieurs fois, ils appelloicnt 4. 

O bfervation, ou 5 Autopfie ce que chacun avoir expérimenté foi même de cette 
manière, & qu’il avoit vû de les propresyeux; & iis don noient le nom 6dHif- 
toire à ce qui s’en rédigeoit par écrit; c’en à dire, que l’ Autoplie ou l’Oblèr- 
vation n’étoit autre chofe que ce qu’avoit vû chaque particulier, qui avoit pris 
garde à tout ce qui s’étoit pallé dans le cours d’une maladie , loit par rapport 
aux fignes ou auxaccidcns de la maladie, foit par rapport aux rcmedes, au lieu 
que l’Hiftoirc étoit une narration, ou une efpccc de rcgîrredc tout ce qui avoit 
été obfcrvc par ces particuliers, lequel régître étant complet , ou comprenant 
toutes les maladies qui arrivent aux hommes & les remèdes que l’on yaappor- 
tez, la Médecine fetrouvoit touteétablicà unfcul point prés. C’eftquecom- 
tnc il arrive quelquefois de nouvelles maladies, fur lefquclles nôtre propre ex- 
périence ni celle d’autrui ne nous fournirent rien; ou que nous pouvons nous 
rencontrer en des lieux, où les moyens de iécours qui ont été expérimentez ail- 
leurs nous manquent, il faut néceflâireraent fe tourner de quelqu’autre côté 
pour foulagcr le malade. Les Empiriques avoient pourvû à ccscas particuliers 
par ce qu’ils appclloient 7 ta Subfiitution d'une chofe fcmb.abte. C’ctoit un nouvel 
efiay, qu’ils failoient après avoir comparé une maladie avec une autre maladie, 
ou une partie du corps avec une autre partie de même nature, ou enfin unbim- 


3 Vçyee. eid'ffiu, fart. *. Irv. ir ebap. 6. ‘ 

4 TJlVüSK 

5 abrc'bta, c’eû à dire , et qui l’on a vû foi mime. 

6 ifl&Ut. 

7 tï ifAeiu pu'îiB Le mot uoi-mluni lignifie proprement , ou changement , 

8c «mmi fignifie limtlable. Les Interprétés Latins de Galien ont traduit, 7 ranfiru» 
ai finale, mais il femble qu'ils n’ont pss fuivi le Grec mot i mot, ou du moins 
qu’ils ont tourné U phrafe autrement qu'elle n’eft Hans le texte, quoi qn’ils ne fe 
ioient pas éloignez du léns de l’Auteur» lemorde fui fit tut un. Hoot nous nous fervons, 
revient suffi à la même chofe, quoi que l’cxprefiion loit differente. 
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Sitti pie ou un remede quel qu’il fût» dont la natureeût étéconue & expérimentée, 
avec un autre qui eût du rapport avec le premier. Ils effayoienr, par exemple, 
dans les dartres les remedes de F érpfrpele ; dans les maladies des bras ce qui 
s’étoit pratiqué dans celles des jambes ; & s’il leur manquoit des coins , qui 
rr ^îîa - lont un fruit âpre, ils prenoient des nèfles, qui ne le font pas moins. 
vont ' UObfervation , rtiifloire, & iaSnbflitution d une chofe femblable ctoientdonc 
les trois fondemens de leur art, & c étoit là fans doute, ce que quelques-uns 
d’entr’eux appelloient 8 le Trepied de la Me'decine. Vobfervation , difoient les 
Empiriques, étant celle par où l’on a commencé, elle a examiné autant ce qui 
étoit nuifible, que ce qui étoit utile; & même,pourn’oublier rien, elle s’eft 
étendue dans les commmencemens , fur plufieurs chofcs qui ont été trouvées 
9 indifférentes ou fuperfluesdans la fuite'; mais on a remédié à ce défaut par le 
moyen de FHifloire, qui a appris à diftinguer ce qu'on avoit obfervé utilement 
d’avec ce à quoi il ne falloit pas s’arrêter. 

Si / Hiflohre, qui étoit la réglé fondamentale de toute la pratique desEmpi- 
ques , &c leur répertoire univerfel , leur fervoit en cette occafion , ils ne s’en 
prévaloient pas moins, pour diftinguer les flmples incommodiez , telles que font 
la chaleur y l'enflure, h douleur, la toux, la difficulté de rejpirer , F inflammation, 
&cc: qu’ils appelaient des fpnptomes ou des accidens, lors que chacune de ces 
incommodités venoit feule, d’avec io le concours , que l’on voit quelquefois 
de touts ces accidens enfemble. C’eflà ce concours qu’ils étoient principalement 
attentifs. Sur quoi il faut encore remarquer qu’ils ne donnoientpas ce nom à la 
rencontre ou à l’affemblage de tontes fortes cfaccidens indifféremment , mais 
feulement àl’affcmblage de ceux que l’on avoit vû, par une longue obfcrva- 
tion, convenir de telle maniéré enfemble qu’ils commcnçaffent, s’augmentaf- 
fent, & diminuaient prefqu’auffi-tôt les uns que les autres, ou du moins que 
l’un ne vînt pas fans l’autre. C’cft là proprement ce qu’ils appelaient concours, 
en un fcul mot; & pour diftinguer les divers concours ils appelaient les uns 
tantôt du nom de la partie qui etoit particulièrement malade, comme Pleurë- 
fe , Péripneumonie , lors que la Pleure, ou le Poumon fbuffroient. Quelquefois ils 
ieurdonnoient des noms tirez de quelcun des principaux accidens, comme 
Inflammation , Fureur Sac. D’autrefois ils les nommoient par rapport auxehofes 
auxquelles le mal reffembloit, comme n Chancre, Elephantiafe &c. Pour 
être furs , par exemple, fi un homme avoit une Pleurefle , ils examinoient 
s’il avoit une fièvre continue, de la douleur au côté, de la difficulté de refpi- 
rer, de la toux, & des crachats fanglans; lors que tous ces accidens, con- 
couraient ou fe rencontraient enfemble , il n’y avoit pas de doute que ce ne fût 
la maladie dont il s’agit. Il falloit que tous ces accidens le rencontraffent, ou 
du moins les plus effcntiels, comme la fièvre continue, la douleur de côté, 
la difficulté de rcfpirer, ôc la toux, pour former le concours pleurétique , ou U 

pleuréfle. 


S Tglar»» J ïarynb i C’étoitun nommé Glandas . dont on parlera ci-après, qui avoit 
inventé ce nom. 

9 Voyez dans la première part. liv. chap. 1 1. 

ix> autfffi* ». 

1 1 On appelle chantre uoe tumeur dure, noirStreSc entourée de veines noires, qui 
repréfentent les pieds d'un tcrtvijji de mer, ou d’un ancre. L'Elcptiantiafe efl une ma- 
ladie qui rend la peau femblable a celle de tdepbans , c’cft à dire dure , livide , ridée, 3 c 
rude au toucher. 
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pleuréfe. Un de ces accidcns feul.ni même deux, ne fuffifoient pas pour tirer la Stde 
même conclufion. Si cet homme n’avoit eu que de la roux, & des crachats Empiri- 
fanglants, cela ne marquoit pas une pleuréiie; c’étoit un indice de \zpbthijîé,‘i uc 
particulièrement fi ces deux accidens croient accompagnez d’un troiiicme & ,e s,e f- e 
d’un quatrième, qui font la fièvre lente & la maigreur. Enfin fi ce même hom- *J‘ xv r '?' 
me ou un autre avoit de la douleur au côté, & même de la fièvre, fanstoux, 
ni crachats fanglants^-ni grande difficulté de refpirer, & qu’il eût d’ailleursdes 
vomifiemens, &xfe la difficulté d’uriner, alors c’étoit lagrave/le, ou une colique 
néphrétique. 

On void par laque les Empiriques n’avoient pas changé les noms des mala- 
dies conues, mais qu’ils avoient retenus ceux qui étoient en ufage avant l’éta- 
bliffement deleurSeâe, foit parmi les Médecins Dogmatiques, foitparmiles 
premiers Empiriques; de la même maniéré que les Médecins Dogmatiques 
avoient reçu, fans y rien changer, les nomsque les premiers Empiriquesavoienc 
trouvé à propos de donner aux maladies. Tous ces trois ordres de Médecins 
convenoient auffi enfemble touchant les concours dont nous ayons parlé, c’eft 
à dire, que les mêmes fignesqui fervoientauxuns pour conoître& pour diftin- 
guer les maladies, fervoient auffi aux autres; mais voici la différence effen- 
tielle qu’il y avoit d’ailleursentrelesEmpiriques, tant du premier que du fécond 
rang, & les Dogmatiques, c’eft que ceux-ci ne fecontentoient pasdeconoître 
les maladies par le concours des accidens qui en défignoient l’efpcce, ils vou- 
loient de plus pénétrer dans les caufes de ces accidens , au lieu que les 
autres ne s’embarafloient point l’efprit de cette recherche, & s’occupoient uni- 
quement à celle des remedes, comme on le verra plus particulièrement dans 
la fuite. 

Les Empiriques avoient auffi pour cela recours à PHiftohre, qui contenoit, 
comme on l’a dit, & la defeription des maladies avec toutes leurs circonftin- 
ces, & une relation exatfte de tous les remedes que l’on avoit trouvé d’un bon 
effet. Cela étant ils avoient grand intérêt de prendre garde que les Obferva- 
tions, dont leur Hiftoireétoitcompofée,euffent été faites & recucuillies par des 
gens de borne foi , & capables de bien obfervcr. Ilsfeprécautionnoientpourccfu- 
jet de deux maniérés. Ils donnoient premièrement beaucoup à la réputation 
des Auteurs, qui leur fcrvoitde garant en cette rencontre. Hippocrate, par 
exemple, en étoit mieux crû qu’ Andréas , parce que le premier paffoit gé- 
néralement pour un homme du caraétere qu’ils demandoient, au lieu que le 
dernier étoit regardé 12 comme un menteur. La fécondé précaution que les 
Empiriques prenoient, c’eft qu’ils s’attachoient, autant qu’ils leur étoit poffi- 
ble, à ce qui avoit été remarqué par plufieurs, qui affuraflent tous avoir vû la 
même chofe en diverfes occafions; en forte que c’étoit là une efpece de con- 
frontation de témoins, & de quelque Sccfte que fuflent ces témoins celan’impor- 
toit point aux Empiriques, qui ne prenoient que les faits, & laiffoient les rai- 
fonnemens. 

Voila quelle étoit la méthode des Empiriques. Comme elle n’étoit fondée 
que fur des chofes évidentes, & qui paroiffent de même à tout le monde, il 
ne falloit , félon eux , faire ufage que des fens & de la mémoire dans l’exer- 
cice de leur art. Ou s’il s’agiffoit de raifonner, c’étoit d’une maniéré ûfimpie 

II. Part. H qu’on 
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il Voyez çi-dtjjus. Part, 1. liv. 1. chaf. 7. 
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itOt qù’on n’étoit pas fujet à fe tromper. Il ne falloir tirer que certaines confé- 
Xmpiri- q Uences tout à f a jt naturelles, & qui fe préfentent d’elles mêmes. Un deleurs 
qurt/.oi Auteurs appelloit cette efpece de rationnement Epiiogtfme, comme qui diroit 
f conc/ufoM. 

Ees Médecins Dogmatiques convenoient bien avec les Empiriques de tou* 
vaiii. les moyens de conoitre, ou de guérir les maladies, defquels on a parle, mais ils 
en ajoutoient un quatrième qui croit f Indication-, par lequel, félon eux, on 
devoir commencer, comme par le fondement de toute la méthode de traiter 
les maladies. Ce qu’ils appelloient Indication n’eft autre chofe 13 qu’une In- 
fnuation de ce ni doit être fait pour guérir ta malade , tirée de la nature de fa 
maladie, des caufes de cette maladie, & des diverjts circonjlances qui f accompagnent, 
fans avoir aucun égard à l expérience. Les Empiriques n’avoient garde o’a voir 
recours à ce moyen, quifuppofoit laconoiilance des caufes des maladies, qu’ils 
jugeoient inutile , & même capable de jetter dans des erreurs qui influent fur 
la pratique, fur toutquand on rechcrchoit les caufes cachées. On verrade quelle 
maniéré les Médecins, de ces deux partis, s’attaquoient & fe defendoient, à 
cet égard, dans les deux difeours fui vans ; où Cclfe rapporte les principales rai* 
Ions , qu’ils difoient de part & d’autre. 


CHAPITRE III. 

Raifonnemtnt des Médecins Dogmatiques , four défendre leur méthode contre 

celle des Empiriques. 

„iT Es Médecins Dogmatiques foûtenoient, qu’il eft néceffairc d’avoirco- 
„ ^ noiflàncedes caufes cachées des maladies, auili bien que des évidentes, qu’il 

,, fautfavoir comment fe font tes allions naturelles Sx. les diverfes fondions du corps 
„ humain, ce qui fuppofe néceflairement la conoiflfance des parties intérieures. 
» Ils appelloient caufes cachées celles quiconcerncnt les élémensou les principes 
„ dont nos corps font compofez, &ce qui faitlabonneoulamauvaifefanté. IL 
„ eft impoflible, difoient-ils, qu’on puifle lavoir comment il faut s’y prendre 
„ pour guérir une maladie , fi l’on ignore d’où elle vient , puis qu’il eft fans doute 
,, qu’il faut autrement fe conduire, fi les maladies en general viennent de l’ex- 
,, cès ou du défaut de l’un des quatre élémens, comme quelques Philofophes 
,, l’ont crû; autrement, û tout le mal vientdes humeurs, commel’acrû Hérophi- 
v le; autrement, fi c’eft aux efprits qu’il faille s’attacher , afelonlapenféed’Hip- 
„ pocrate; autrement, file fâng 3.fetransvafant des veines qui font deftinéesàle 
„ contenir dans ccllesquine doivent contenir quedes efprits, il excite de l’inflam- 
„ mation, & fi cette inflammation produit le mouvement extraordinaire du fang 

qu’on 


1 3 On verra plus particulièrement ce que c’eft que l'Indication fie de quel ufcge elle 
tft, quand on en fera à Galien. 

14 Voyez, dans ce même livre, chap. f. 

1 Ctlf. f refus, hi. 1 . 

• 1 On peut inférer de ce prflàge que Cdfc a crû que le livre de liatilut étoit venta. 

Moment d'Hippocra'e. 

3 Voyez ci-dtjfus , part. 1. liv. 1 , chap. 3 . 
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„ qu’on remarque dans la fièvre , félon l’opinion d’Erafiftrate ; autrement SeHe 
„ enfin , fi c'eft par le moyen des 4 petits corps qui s’arrêtent dans des paffa- Empi. 

„ ges inviûbles & qui bouchent le chemin , comme l’alFure Afdépiade. Ce- r ‘V 4t 
„ fa fuppofé, il faut néceflairement convenir que celui de tous ces Médecins le 
„ qui ne fe trompera point dans la première origine de la caufe des maladies 
„ reüffira le mieux dans leur cure. &M- 

„ Les Dogmatiques ne nioient pas que les Expériences ne fudent aufli né- 
„ ceffaires, mais ils affuroient que ces expériences ne pouvoient fe faire & 

„ n’avoient jamais été faites que par le raijomement. Ils ajoûtoient, qu’il eft 
„ vraifemblable que les premiers hommes , ou ceux qui fe font les premier* 

„ mêlez de la Medecine, n’avoient pas d’abord confeillé aux malades la pre- 
>, miere chofe qui leur étoit venue dans l’imagination ; mais qu’ils y avoient 
„ penfé plus d’une fois , & que l’expérience & l’ufage leur avoient enfuite 
„ fait conoitre s’ils avoient raifonné jufte , ou s’ils avoient bien conjeôuré. 

» Qu’il importoit peu que l’on dît que la plufpart des remedes avoient été cx- 
„ périmentez dès le commencement , pourvu que l’on convînt que les eflais 
„ qu’on en avoit faits étoient une fuite du r abonnement de ceux fui avoient ejfayé 
99 ces remedes. 

„ Us difoient de plus, que l’on voyoitfouvent arriver de nouvelles fortes de 
„ maladies, pour lesquelles l’ufage ou l’expérience n’avoient en:ore rien enfei- 
„ gné; & qu’ainfi il étoit néceirairede prendre garde d’où elles étoient ve- 
„ nues, &commentelles avoient commencé, fans quoi il n’y avoit perfonne 
„ qui pût favoir pourquoi il fe ferviroit en cette rencontre d’une chofe plutôt 
„ que d’une autre. Voila, félon les Dogmatiques , quelles font les raifons 
„ pour lefquelles il faut s’attacher à la recherche des caufe s cachées. Quant 
,, aux caufes évidentes , qui font d’une nature à pouvoir être découvertes Sc 
„ conues de tout le monde, & oùtout lafçience confifte, parexcmple, àfa- 
„ voir fi le mal eft venu de chaud ou de froid, pour avoir eu faim, ou pour 
„ avoir trop mangé, & chofes femblables . ils avoüoient qu’il falloir néceflai- 
„ rement être informé de tout cela , fit y faire les^ réflexions convenables, 

,, mais ils ne croyoient pas qu’il fallut Amplement s en tenir là. 

„ Ils difoient encore, à l’égard des aidions naturelles, qu’il falloir que l’on 
„ fût, pourquoi & comment nous recevons l’air dans nos poumons , & 
./pourquoi il en fort après y être entré; pourquoi nous prenons desalimcns, 

„ & comment ils fe préparent , & fe diftribuent enfuite par tout le corps; 

,, pourquoi les artères s%levent Sc s^bbaiffent ; quelles font les caufes des 
,, veilles, & du forameil &c. Sc ils foûtenoient qu’on ne pouvoit point re- 
,, medier aux incommoditez qui regardent ces fonftions , fi l’on ne favoit 
,, rendre raifon de toutes ces cljofes. Pour donner un exemple de cela tiré 
„ de la préparation des alimens\ ou ils fe broyent , difoient ces Médecins ,darts 
„ l’eftomac, comme l’a crû Erafiftrate; ou ils s’y pourront, félon le îenti- 
„ ment de Pliftonicus , difciple de Praxagore ; ou ils s’y cuifcnt , par l’effet 
„ d’une chaleur particulière, fi Hippocrate a bien rencontré; ou toutes ces 
,, opinions font egalement fauffes, s’il en faut croire Afdépiade, & tienne fe 
„ cuit , mais les matières fe portent & fe diftribuent par tout le corps crues Sc 

Ha „ comme 


4 On verra ce fentlment plus au long dans le livre fuivant. Afdépiade n’étoit pas 
encore du temps de Sérapion & de Philmus , mais Celfç fait parler ici les Empiriques 
en général, les raiibns dçs derniers étant les mêmes que celles des prcœi^p. 
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Stüt „ comme on les a prifes. Sur ces divers fentimens , il faut convenir que l’on 
ïmpi- „ doit donner d’autre nourriture aux malades , fi celui d’Hippocrate eft verita- 
» ble, & d’autre fi celui d’fcraliftrate on des autres cil mieux fondé. S’il faut 
le } , que les viandes foient broyées, ou doit choifir celles qui fe broyentplusai- 
xxxL,” lémem i f,elles fe pourriiient , il faut prendre celles qui font plus faciles à 
" P ourrir i fl c’eft la chaleur qui les cuit, il faut s’attacher à celles qui font les 
vw/. ’• P lus propres à exciter cette chaleur ; mais fi rien ne fc cuit ni ne rechange, 
„ il ne faut pas fe donner tant de peine, ou il faut plutôt s’attacher aux vian- 
„ des qui changent le moins de nature. 

,, Ils foûtenoient enfin , que comme les douleurs & les maladies les plus 
„ confiderables viennent des parties interfies, il eft impoffiblcqu’on y apporte 
,, du remede fans conoitre ces parties. Qu’il écoit par conféquent nccelTaire 
,, d ouvrir les corps des morts & d'examiner leurs entrailles ; qu’il ferait meme 
„ encore plus à propos d'imiter 5 Hérophile & EraGftrate, qui avoient dif- 
„ fequé tout vifs des criminels condannez à la mort , & que les Rois leur 
,, avoient fait remettre; ce qui avoir procuré à ces Médecinslafatisfadionde 
„ voir à découvert, même avant que ces malheureux expiraffent, ce que la 
„ Nature tenoit auparavant caché, & de confiderer la fituation, la couleur, 
„ la figure, la grandeur,- l’ordre, la dureté , lamolleffe, l’âpreté, ou le 
„ poliment, les éminences & les cavitez de chaque partie; pour lavoir ce 
„ qui reçoit, & ce qui eft reçu &c. Ils ajoûtoient, qu’il n’eft pas poiîïble, 
« lors que quelcun fouffre de la douleur au dedans du corps, de favoir ce qui 
„ lui fait mal, fi l’on ne fait précifément la fituation de chaque vilcere 6 c de 
,, chacune des parties internes , & qu’il ne fe pouvoit pas faire qu’on guérit 
„ une partie malade fans la conoître. Que lors que les entrailles d’un blcfte 
« fortent ou paroiflent par la playe, celui qui ignore la couleurquc doit avoir 
,, la partie faine ne (aurait dilcerner ce qui eft en bon état d’avec ce qui eft 
„ corrompu ou altéré , & par conféquent n’y peut point remédier ; qu’au 
,, contraire, on y appliquera furement des rcmedes, fil’onaconoiflancedel’état 
,, naturel des parties offenfées ; & qu’en un mot ce n’eft pas une cruauté, 
,, comme quelques uns le croyenr , de chercher des rcmedes pour une infi- 
nité d’innocens, en faifant fouffrir un petit nombre de fcclerats. 


CHAPITRE IV. 

Reponfe des Médecins Empiriques. 

*• Y j E* Empiriques difoient au contraire , qu’ils ne failbient profelfion de co- 
„ noitre ouc les cauj'es évidentes , eftimans que toutes les queftions qui rc- 

•" godent 1 les caufes obfcwres , ou les délions naturelles , font luperflucs, par- 
,, ce que la Nature eft d elle meme incotnpréhenfible. On ne pouvoit , di- 
„ foient 1 s, leur nier cette vérité, fi l’on faifoit réflexion fur la diveriité des 
„ fentimens de ceux qui avoient difputé de ces matières; puis que ni les Phi- 

„ lofophes 


T Vo 1 ,x - 1* livre précèdent. 

Gati< * (de feHu, c»p. f. ) dft que les Empiriques foûtenoient qu’on ne peut don* 
ner aucune démontât, on de, chofe?qui fon«7efle, mêmes incertaine,. P 
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1, lofophesnilesMédecinseux-mêmesn’étoientpasd’accord. Pourquoi , ajoû- Stfl» 
„ toicnt ils , en croiroit-on plûtôt Hippocrate qu’Hérophile , ou Hérophile Empt- 
„ qu’Afclépiade ? Si l’on fe veut payer de raifonncmens , il fe peut faire que ce rique 
„ que les uns & les autres diront paroîtra vraifemblable. Si l’on demande tlani h 
„ des cures , il fe trouvera que tous en ont fait , & ainfi on ne pourra point s,ec ^ t ... 
„ favoir de quel côté fe ranger. Que s’il fuffifoit de raiformer, pour être Mé- x ? x f"l 
„ decin, il n’y aurait point de plus habiles Médecins que les Philofophes ; 

„ mais que, par malheur, lafcience de guérir leur manquoit , quoi qu’ils euf- vtns ‘ 

,, fent des raifonnemens de refte. Que les moyens que la Médecine employoit 
„ étoient differens félon la nature des lieux , qu’il falloit d’autres remedcs à 
„ Rome, d’antres en Egypte, & d’autres dans les Gaules ; ce qui ne devrait 
,, pas être, files caufesdes maladies étoient pas tout les mêmes. Quelescau- 
„ fes étoient fouvent manifcftcs, comme cela fe void dans les playes ; mais 
„ qu’il ne fenfuit pas de là que les remèdes, qu’on y doit apporter, foientéga- 
„ lement apparens, ou faciles à trouver. Si donc la conoi fiance des caufes 
„ qui font évidentes ne peut pas fuggerer les remedes dont il faut fe fervir, 

„ quelle apparence que les caufes oui font cachées, obfcures & doute ufes , 

„ nous puiiïent donner davantage ne lumière ? & fi ces dernieres caufes font 
,, incertaines &prefque incompréhenfibles, n’eft-onpas mieux fondé d’atten- 
„ dre du fecours des chofcs aüurées , & qui ont été expérimentées en diverfes 
,, occalions, comme cela fe pratique dans tous les autres Arts ? Qu’un La- 
„ boureur ou un Philofophe ne devenoient pas plus habiles gens dans leur 
,, métier par des dijfutes , mais par Vufage & f expérience. Que l’on pou voit 
' „ certainement conclurre que toutes ces queflions difficiles n’appartenoient point 
„ à la Médecine, par cela même que ceux qui avoient des opinions fort dif- 
,, ferentes fur ce fujet ne laifl'oicnt pas de tirer également d’affaires leurs ma- 
,, ladesj ce qui n’arrivoit ainfi que parce qu’ils ne s’attachoient pas dans la 
„ pratique aux caufes cachées, mais qu’ils s’en tenoientaux expériences qui leur 
„ avoient autrefois réüfli. Que la Médecine ne devoit pas l'on origine à des 
„ queftions de cette nature , mais à des expériences fcmblables à celles dont 
,, on vient de parler. 

,, Quelques uns des malades, continuoient ils, qui étoient aucommence- 
„ ment fans Médecins , prenoient beaucoup de nourriture les premiers jours 
,, de leur maladie, parce qu’ils ne manquoient pas d’appetitj d’autres ne man- 
» geoientrien du tout, parce qu’ils étoient dégoûtez ; fur cela on remarqua 
„ que ceux qui n’avoient rien pris s’étoient mieux trouvez. Quelques-uns 
„ avoient mangé étant dans un accès de fièvre; d’autres avoient mangé un peu 
„ auparavant; & d’autres après que la fièvre les avoir quittez ; on prit garde 
,, que ceux qui avoient attendu la fin de l’accès avoient été lespremirs guéris. 

„ De femblablcs choies étant arrivées fort fouvent, il s’étoit rencontré des per- 
„ fbnnes foigneufes qui avoient fait des obfervations de ce qui avoir le mieux 
,, réüfiî, & qui dans la fuite avoient confeillé à d’autres malades de pratiquer 
„ la même chofe. Qu’ainfi la Médecine étoir née des e fais qui s’étoient faits, 

„ tantôt au bien des malades , tantôt à leur préjudice , & qu’elle avoir premiere- 
„ ment appris à leurs dépens à difeerner ce qui étoit pernicieux d’avec cequ* 

,, étoit fa/utairei & que iesremedespropresàchaquemaladieayantéiétrouve£ 

„ peu à peu par cette méthode, les hommes avoient commencéïraifonuer , 8 c 
,, à chercher pourquoi ces remedes opéraient de telle ou de telle maniéré; que la 
„ Médecinen’avoitpasétéinventéeaprèslesraifonnemens, mais les raifonne- 
« mens après la Médecine. Le; Médecins Empiriques demandoient encore aux 

H 3 » Dogrna- 
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Dogmatiques, fi les raifonnemens leur enfeignoient la même chofc que lei 
expériences , ou s’ils enfeignoient le contraire ? & là-deflus ils difoient» 
que fi les raifonnemens fuggcroicnc la même chofc , ils étoient fuperflu s» 
& que fi l’on en inférait quelque chofc qui fût contraire à l’expérience , ils 
étoient préjudiciables. Qu’à la vérité il avoit été ncceffaire au commence- 
ment de faire des eflais avec beaucoup de foin & de peine , mais que de 
leur temps il y en avoit allez dr faits, fans qu’il en fallût faire de nouveaux, 
aux dépens, comme il a déjà été die, des pauvres malades, & qu’on n’avoic 
qu’à jouir du travail des Anciens. 

Qu’il ne failloit pas croire qu’il arrivât de nouveaux genres de maladies, ou 
qui demandaient une nouvelle Médecine ; mais que s’ils furvenoit quelque 
eipece de mal que l’on ne conût pas , il n’étoit pas befoin de recourir d’abord 
à quelque caufe obfcure , mais qu’en ce cas un habile Médecin devoir re- 
garder à quelle maladie de celles qu’on void ordinairement ce nouveau mal 
avoit du rapport , & eflayer les remèdes qui ont réüflî en fcmblable ren- 
contre. 

Ils difoient de plus, qu’ils étoient bien éloignez de croire qu’un Médecin 
pouvoit fe pafïer de raifonner, ou qu’un animal fans raifon pût pratiquer la 
Médecine, quoi qu’ils fuient perluadez que les conjeétures qu’on tiroitdes 
caufes cachées & obfcures ne naifoient rien au fait; puis qu’il imporcoit de 
découvrir non pas ce qui fait la maladie , mais ce qui la guérit ; & qu’on 
n’a que faire de favoir comment fe fait la coétion ou la digeftion des ali— 
mens, pourvû qu’on fâche quels font ceux qui fe cuifent ou fe digèrent le 
Qu’il etoit de même inutile de rechercher comment & pourquoi 
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nous refpirons, mais qu’il falloir plûtôt travailler à avoir des remedes pour 
la toux, la courte haleine, & les autres incommoditez qui regardent lara- 
fpiration. Qu’il ne falloir pas fe peiner à découvrir pourquoi les arteres 
battent, mais plutôt à conoitre ce que marquent les divers changemensqui 
arrivent à leur battement, ce qui s’apprend par l’expérience. Qu’à l’égard 
de toutes les autres quefiions que les Dogmatiques propofoient, on pouvoit 
difputer de part & d’autre, avec une égale probabilité, & que pour l’ordi- 
naire ceux qui avoientleplusd’efprit, ou qui parloient le mieux, l’cmpor- 
toient. Or ce ne font pas les beaux difeours qui guériflcnt les maladies, 
ce font les remedes ; & s’il arrivoit qu’un muet en eût de bons . & que 
l’expérience lui en eût appris le véritable ufage , ce muet-là ne fcroit-il 
pas un plus grand Médecin qu’un homme qui aurait l’ufage de la langue 
& qui ignorerait celui des remedes ? 

Les Empiriques foûtenoient enfin que les Médecins Dogmatiques ne 
s’attachoient pas feulement à des chofes inutiles ou fuperflues, mais qu’ils 
choquoient même viüblement les principes de l’humanité. A quoi bon, 
difoient les premiers , diffequer des hommes tout vifs , & faire de la Mé- 
decine, qui doit fervir au fâlut du genre humain , un cruel infiniment de 
fa deftruétion , fi par des voyes fi horribles on ne peut pas même décou- 
vrir tout ce qu’on louhaiteroit ; & fi l’on peut au contraire en apprendre 
autant qu’il faut qu’on en fâche, fans commettre aucun crime? i Nilacou- 

„ leur. 


a Ontrouvecettemémepcoféedatisle pifïige de TertulIienqn’onacitéaufujetd’Hé- 
rophile, 8c ellefe trouve encore d»ns Cicéron,- Cerpora ne Jim non novimut , qui fini Jitm 
fart mm, quam vimquaqut furthibtat igaerasnui ; itaqut MeJici iffi, quorum murent ta 
nage, aferuertint ut viJermtur , ntc eh tamen , ajunt Emfirici , notiçra tJfttlU) quia Ji tri 
fojjit ut fattfaüa <ÿ dete&a mutent ur. Academie, quacft.lib. 4. 
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„ leur, ni la mollefle, ou la dureté , ni la plufpart des chofes de cette natu- Stfc 
„ re ne fe rencontrent point femblables , dans un corps qu’on a ouverc , à ce Emfi- 
„ qu’elles font dans un corps entier. Car fi la crainte , la douleur , l’abfti- ri i ul 
„ nencedu manger, ou le trop de nourriture, la laflitudc , & mille autres le- ** 
„ gères incommodité!, font bien capables défaire du changement à cet égard s ' ,cit ... 
„ dans les corps des perfonnes qu’on ne difièquepas; comment voulez-vous 
„ que les parties du dedans , qui font extrêmement tendres & qui peuvent 
„ être altérées par l’air ou par la lumière feule à laquelle elles n’ont jamais été 
„ expofées, ne changent point au même égard fous le couteau , &c fous des 
„ playes douloureufes & cruelles , & qu’il n’arrive pas encore un plus grand 
,, changement par la mort? Qu’y a-t-il de plus ridicule que de s’imaginer que 
„ les chofes doivent être les mêmes dans un homme mourant, ou mêmedé- 
,, ja mort, qu’elles étoient lors qu’il vivoit? On peut véritablement ouvrir le 
„ basventre, & parcourir tous les vifeeres qu’il contient, pendantquel’homme 
„ rcfpire; mais dabord qu’on a déchiré le diaphragme, cet homme n’ex- 
„ pire-t-il pas à l’inftant? Voila. pourtant le feul moyen, par lequel le cœur 8c 
„ les parties qui l’environnent fe préfentent enfin aux yeux du Médecin ho- 
,, micide, non point dans l’état où elles étoient pendant la vie , mais telles 
qu’elles doivent être après la mort j £c ainfi tout ce que ce Médecin , ou 
,, plutôt ce bourreau , a avancé, c’eft d’avoir égorgé un homme de la maniéré 
„ du monde laplus cruelle, fans qu’il lâche pour cela comment les parties qu’U 
„ voit étoient laites, avant que l’homme empirât, les Empiriques ajoûtoient 
„ que s’il y avoit quelque partie du dedans cjui £ç pût voir, l’hommectanten- 
„ core en vie, le hazard fournilToit aux Médecins allez d’occaûons pour cç- 
„ lai lors, par exemple, qu’un Gladiateur, dans un Cirque, pu un foldat, 

„ dans une bataille , ou un voyageur attaqué par des voleurs , avoient reçu 
„ de grandes blefl'urcs. Que c’écoit là un légitime moyen de s’inftru re de U 
„ fituation, delà figure des parties', 6c des lautres choies qu’on peut lavoir 
„ fur ce fujet, par des ades de pitié & d’humanité , ôc non par une déccfta- 
ble cruautéi & en recherchant non de donner la mort, mais de conserver 
,, la vie. Ils prétendoient même qu’il n’étoit pas néceflàire demettreen pje- 
,, ces les cadavres , & il difoient que fi cela n’avoit rien de cruel c’étoit du 
,, moins une faletéi en un mot que les chofes étant , comme on l’a déjà re- 
„ ja remarqué, fort changées dans un corps mort , il valoit mieux s’abllenir 
„ d’y toucher, & fe contenter de ce qu’on pouvait apprendre, en tâchantde 
„ guérir ceux qui écoient vivans. 


CHAPITRE V. 

Jugement de Celfe fur la Di [pute des Empiriques & des Dogmatiques, eÎT 
quelques additions au fyjiiéme des premiers. 

X7 Oila de quelle maniéré Celfe fait parler les Dogmatiques & les Empiri- 
* ques. Il feroble qu’il plaide beaucoup mieux la caufe de ceux-ci , que celle 
des autres dont il ne rapporte pas les meilleures raifons } neanmoins dans le 
jugement qu’il en fait, il tient un milieu entre ces deux partis ; voici quel ell 
fon fentiment là-deflùs. A la vérité il eroit qu’il n’y a rien ©tri contribue plus 
à la gucrifon des maladies, qui eû le principal but de la Médecine, que i’ex- 
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Selle périmée, & que les raifonnemens tirez des chofes obfcures n’appartiennent 
Emfiri- p as proprement à l’arr de guérir les maladies , mais qu’il ne faut pourtant paa 
que dam n j cr q Ue fétude ou la méditation des choies naturelles ne ferve beaucoup à 
le Siècle ouvr ; r l’efprit d’un Médecin. Qu’il cft vraifemblable que fi l’application 
qu’Hippocratcôc Erafiftrate, qui ne fe font pas contentez de traiter des febei- 
citans ou de penfer des playes, ont eue pour la Phyfique & pour tout ce qui 
en dépend, ne les a pas fait Médecins , à proprement parler, ils fe font du 
moins rendus plus grans Médecins par ce moyen, qu’ils n’auroient été fans cela. 
Que fi l’on obieéte que les raifonnemens trompent, on peut répondre qu’il cft 
des occafions où les expériences ne trompent pas moins. Qu’il n’y a donc point de 
doute que l’on ne doive raifonner dans la Médecine , mais que cela n’cmpê- 
chepasquel’on nedoive tirer fes principales in ftruftions de ce qui eft évident, 
remettant tout ce qui eft objeur hors Je F art , mais non pas hors Je la p en fie Je Fou- 
vrier ou Ju Médecin. Celfe conclut enfin que c’eft une chofe cruelle & meme 
fuperflue d’ouvrir des hommes vivans, mais qu’il eft nécefiaire de s’inftruire 
fur des corps morts; & qu’à l’égard de ce qu’on ne peut apprendre que 
fur des perfonnes vivantes , la longue expérience avoir montré par une 
voye plus douce, quoi que plus lente, ce qu’il faut que l’on en lâche, 
i On peut inferer de ce que dit cet Auteur, qui vivoit fous Tibere, comme 
on le verra ci-après, que de fon temps on failoit des diffe&ions de cadavres 
humains; maisil y a de l’apparencequecelafepratiquoitaftezraremcnt, com- 
me on le prouvera quand on en fera à Galien , qui eft venu environ cent ans 
-apres Celle. Il y a une autre remarque à faire, fur ce que celui-ci veut que les 
Empiriques admiflent les caufis évidentes des maladies. Il faut favoir que ces 
'Médecins fâifoient bien profeflion de rechercher ces fortes decaufes, mais ce 
n’étoit pas pour en tirer des induélions qui marquaflent les rcmedes qu’il y 
avoir à faire. Les Empiriques ne s’informoient des caufes évidentes & des caufes 
externes, que comme des autres circonftances des maladies ; elles leur tenoienc 
Amplement lien de fignes, & elles fâifoient partie de ce qu’ils appclloient i lt 
concours des accidcns, qui éroit ce qui leur défignoit l’efpece de la maladie ; 
l’exemple fuivant fera mieux concevoir leur peniée. Si un homme qui avoit 
été mordu d’un chien enragé, fe préfentoit à un Empirique, ce Médecin ne fe 
contentoit pas d’examiner la playe, qui dans le commencement n’étoit pas 
differente de celle qu’auroit cauféela morfure d’un autre chien ; il s’informoit 
de plus fi celui qui avoit mordu cet homme n’étoit point enragé, & ayant fû 
qu’il l’étoit, il en inferoit qu’il ne falloir pas traiter cette playe comme une 
playe fimple, mais qu’il failoit y appliquer les médicamens , que l’expérience 
avoir lait conoîtrc propres pour guérir celles qui font faites par des chiens enî 
ragez, & qu’il étoit d’ailleurs nécefiaire que le malade prit intérieurement les 
rcmedes que la meme expérience avoit découvert aux Médecins qui avoient au- 
paravant traité de fcmblables maladies. 

Les Médecins Dogmatiques fe conduifoicnt de la même maniéré, pour ce 
qui regarde la pratique; c’eft à dire, queiesremedes qu’ils employoient éroient 
les memes que ceux des Empiriques, mais les premiers raifonnoicnt différem- 
ment. Comme ils fuppofoient que le venin des chiens enragez, de quelque 
nature qu’il fuit, agit en pafiant de la iupcrficieau etntre du corps, ouens’in- 
. finuant 


i l'cyu. ci-dtjfus, <h»p. a. &, Gai. mit he J. tnedend « lit. 4. tuf. 3. 
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finuanc du dehors au dedans, i ils tâchoient d'arrêter Ton cours, & de le rap- Secte 

g lier ou de l’attirer inceffamment par l’endroit qui lui avoit donné entrée. Empirid 
ans cette vücils faifoient des ligatures, ils fcarifioientle tour delà playe , ou 1 ue Jant 
ils ladilatoient, ilsy appliquoientdesventoufes&des atrraâifs, ils latcnoient^ 
long-temps ouverte, ils donnoient intérieurement des expulfifs, le tout pour 
fuivre l’indication tirée de la caufe du mal, qui feportant, comme il a été dit, ~ 

vers le centre du corps, demande ou indique qu’on face une révulfion la plus 
prorate qu'il fe peut & qu’on l’attire au dehors fans perte de temps. Les Dog- 
matiques alloienc plus avant; ils faiioient tous leurs efforts pour découvrir la 
nature du venin, ou delà caufe des accidens qui furviennenten cette occafion. 

Ces accidens, difoient ils, n’ont aucun rapport avec ceux qui dépendent d’un 
excès ou d’un défaut de chaleur, de froid, d’humidité, ou de fechereflc, ni 
avec ceux que caufent les autres qualitez fenfibles, il faut donc que ces acci- 
dent foient caufez par un venin qui agit par toute fa fubjlance, & qui demande 
par confcquent des remedesqui operentpar touteleur lubftance, telsquefont 
les Antidotes. Enfin le dernier retranchement de ces Médecins, lors qu’ils 
n’étoient pas fatûfaits de la maniéré d’expliquer les effets & lanaturedu venin 
dont il s’agit, c’étoit de dire qu’il fuffifoitque l’expérience eût montré les re-. 
medes qu’il falloir lui oppofer. Les Empiriques, qui faifoient les mêmes re- 
mèdes, laiffoienraux Dogmatiquestoutesleursautresraifonsôc n’employoienc 
que la derniere. Ils fe fervoient, difoient ils de tels, ou de tels remedes parce 
qu’on les avoit fouvent donnez avec fuccès, pour prévenir, ou pour guérir la 
rage. Ils difoient la même chofe à l’égard de tou tes les autres maladies. Quand 
on leur demandoit pourquoi ils n’entreprenoient par de réduire d’abord une 
jambe dilloquée lors qu’il y avoit unulccre, ou une playe à l’endroit delà dif- 
location? C’eft, répondoient ils, parce qu’on a obfervé qu’il furvient des con- 
vulfions quand on fait la réduction en ce cas là; & li on demandoit unefeconde 
fois pourquoi cela arrivoit ainfi ? ils répondoient nettement qu’ils n’en favoienc 
rien, & qu’ils ne s’en mettoient pas en peine parce, que cela ne fait rien à la 
cure. En un mot ils ne recherchoicnt jamais les caufes cachées , ils n’entiroienc 
jamais d'indication, & ils ne s’attachoient même aux caufes évidentes quecom- 
mc à des moyens de difeerner les efpcccs des maladies, fans raifonner aucu- 
nement fur la maniéré dont ces caulès agiffent. On trouvera dans le chapitre 
feptiéme une obiedtion que les Médecins Dogmatiques faifoient aux Empiri- 
ques touchant l’invention des remedes. 


CHAPITRE VI. 

Réflexions d’un Médecin moderne fur le jugement de Celfe, & fur la difpute dont 

on vient de parler. 

J E ne puis m’empêcher d’inferer ici les réflexions d’un Médecin de mes amis 
qui trouve celles de Cclfefortjudiacufcs, mais qui croit que la dilputedont 
II. Part. I il 


a Vfiex, ci dtjfut liv. 1 . chap 4. 
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s>8e il s’agit cft aflez importante pour demander que l’on étende un peu davantage 
üm»tri ce que cet Auteur a dit en deux mots. 

tfutJai w II faut ivoiier, dit nôtre ami, qu’il n’y a rien déplus abfurde que le projet 
ü sieth des Empiriques anciens de vouloir banuir le rtifonnement de la Médecine, fi 
xxxviij. ]> 0 ,i prend cette propofitiondansunicnsaWolu. L’on convient que l’cxpérien- 
o* /"<• ce c ft le véritable fondement de cet art , mais bien loin qu’elle exclue le rai- 
%WiJ ‘ fonnement , elle ne fauroit être jufte fans lui; le raifonnementétablit la vali- 
dité de l’expcrience , auflî bien que l’expenence confirme le raifonnement. Le 
hazard a véritablement pu fournir occalîon de faire diverfes expériences, mais 
cela n’empêche pas qu’on n’en doive du moins un auflî grand nombre au rai- 
fonnement -, il fembic même que celles qui font un fruit du raifonnement doi- 
vent palier de beaucoup les autres. La Cbirurgieen particulier fe trouvera pres- 
que joute fondée fur cette derniere forte d’expcrience. Le hazard n’a pas fait 
que l’on fe foit avifé de coudre les bords d’une playe pour les rapprocher ôc 
pour Jes faire rejoindre; ôc encore moins que l’on ait entrepris de tirer une 
pierre delà veflie en y faifant uneinrifton. Outre la néceflité du raifonnement 
qui paroîc tout à fait évidente, dans l’un & dans l’autre des cas propofez, on 
void que le dernier fuppufe même la conoiflance Anatomique de la partie ; 
puis qu’on n’a pû choifir le col de la veflie, préférablement au fond , pour y 
fai re une ou vert are , que parce que l’on a lu que le premier end roit étan t charnu , 

K urroit plus aifément le confolider , ce qu’on n’avoit pas lieu d’attendre de 
utre qui n’cft que membraneux. 

Cette derniere réflexion détruit une féconde erreur des Empiriques qui re- 
gardoient l’Anatomie comme une choie inutile. On a pû vericablement ap- 
prendre diverfes chofes, touchant la ücuation & la difpontion des parties inter- 
nes du corps en penfant des bleflures; ôc il eft probable que les plus anciens 
Médecins n’ont guerre avancé dansla conoiflance de ces parties quepar cette 
voye, mais comme on ne doit pas s’en tenir à ce qu’ils ont dit Ià-deflüs, fans 
l’avoir vû, de que chaque particulier qui fe voiie à la Médecine a interet de 
s’inftruire par lui-même le plus tôt qu’il peut , c’eft une chofe ridicule de lui 
propofer de le faire par une voye lente 6c incertaine, pendant que l’Anatomie 
en fournit une plus promte ôc plus fore. On ne s’arrêtera pas plus long-temps 
à rcfutCT les Empiriques fur ces deux chefs, ni fur ce au’ils foutenoient que la 
conoiflance de la caufe d’une maladie n’indique jamais le remede, qui cft ce qui 
Jes obligeoit h croire que l’on pouvoit fe pafler, 6c du raifonnement, ôcdel’ Ana- 
tomie, ilsavoientaflurémenttortfil’onrendaupieddelalettre ce qu’ils ontdit, 
ou ce qu’on leur fait dire 14-deflùs. Mais ne pourroic on point donner à leur 
opinion un certain fens qui la feroit paroîcre plus raifonnable qu’elle ne le 
femble d’abord ? C’eft ce cjue je vais eflayer de faire , ou du moins de marquer 
le milieu qu’ils auroient du tenir- 

i Galien dit qu’Hérophile fournit occafion à Philinus d’établir la Sedfe Em- 
pirique. 11 y a apparence que ce futparcequele premier donnoit plusauxmé- 
dicamens que les Médecins précedensn’avoientiait, ôc parce qu’il avoüoit que 
l’on ne conoit guère diftinôement que les caufes des maladies des parties or- 
ganiques. Cette derniere raifon put porter Philinus à envifager tout ce que les 
Médecins avoient dit, fur les caufcs des maladies en général comme quelque 
chufe de fort incertain. Il pouvoit encore fe confirmer dans cette opinion voyant 

qu’Hip- 
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qu’Hippocrate n’avoit pas toujours étc fuivi à cct égard par ceux qui étoient StSi 
venus après lui ; que Polybe même, gendre de ce grand Médecin, avoit eu Empri 1 
fon fyfteme particulier, & que Diodes & Proxagore avoient aulfi eu leurs opi- t*idans 
nions à part, quoi que les remedes de tous cés Médecins fuflènt à peu près le sicc f* 
les mêmes. Mais ce qui dut particulièrement déterminer cet Empirique à pren- 
dre le parti qu’il prit, c’eft que les Médedns de fon temps, à force de vouloir 
raiionner fur les caufes des maladies, étoient venus jufquesà condanner de 
grandsremedcsquiavoientétépratiquezavecfuccès de temps immémorial; & 
pourquoi les condannoient ils ? parce que ces remedes ne s’accordoicnt pas 
avec leurs fy ftemes fur les caufes des maladies. Les fuites de ce défordre étoient 
d’autant plus à craindre, que plus on croyoit acquérir de lumière & plus il fem- 
bloit qu’on s’éloignât de l’expérience. Nous ne favons pas fi Chryiïppe, 2 
qui fut celui qui fe déclara le premier contre la faignée & contre U furgatio» , 
entendoit l’anatomie, mais 3 fon difciples EraGftrate, quiy avoitfaitdegrands 
progrès, ne laiifapas d’embrafler le meme fentiment, quoi qu’ilfemblâtd’ail- 
leurs ennemi des grands raifonnemens. Philinus réflêchiilânt fur tout cela, & 
voyant de plus que tout ce qu'il avoit appris lui-même d’Hérophile, quiétoit 
encore plus habile Anatomifte qu’Eraüftrate, ne le rendoit pas plus lavant 
dans l’art de guérir les maladies , il fe crut bien fondé à condurrc qu’il étoic 
inutile de rechercher leurs caufes , & même que l’Anatomie n’étuit pas pour 
cela d’un grand fecours , en un mot, qu’il ne falloir pas tant raifonner^fic qu’il 
n’y avoit pour tout que l’expérience qui fit le Médecin. 

La penfée de cet Empirique parokra d’abord ahûirde* mais fl on l’examine 
d’un certain côté on ne laiflera pas d’y trouver quelque choie d’ailez bien fui- 
vi, pourvû que l’on fe déface des préjugez que l’on pourrait avoir. On croit 
ordinairement qu’il faut conoltre une maladie pour la pouvoir guérir, félon 
la maxime commune, qui dit tourne maladie corne eft à demi guérie. On s’imagine 
même qu’un Médecin doit conoître jufqu’aux caulês les plus prochaines & les 
plus immédiates des maladies; & qu’il ne fulfic pas, par exemple, de lavoir 
que la fièvre vient d’Une agitation extraordinaire des parties du fang» mais 
qu’il faut encore ne pas ignorer quel eft le principe^ ou quelle eft la première 
caulê de ce mouvement. Que ce n’eft pas allez, de lavoir que dans l’Apoplexie 
un homme le trouve tout d’un coup perclus de tous lès le ns, parce que les 
efprits animaux n’influent pas dans les organes Ou mouvementée du fentiment, 
mais qu’il faut être inftruit au jufte de la nature des matières, qui arrêtent le 
cours de ces efprits. Que ce n’eft rien de conoître. que la pierre qui fe trouve 
dans les reins, ou dans la veflie eft formée de certaines humeurs qui fe our- 
dirent, fi l’on ne détermine précilemenx quelles elles lôut. & pourquoielles 
fe durcillènt & lë pétrifient de la forte. L’on croit enfin , en conféquence de 
ce que nous venons de dire, que la conoiffance des caufes des dércglemcns 
qui arrivent dani nôtre corps,, dép e nd a n t n éce fl ài re ment cm celle- de- ferrr érat 
naturel, l’Anatomie qui nous fournit les principaux moyens pour acquérir cette 
conoillance, doit être la clef de toute U Médecine: t. 

Il.n’y a rien de plus plaulible que tout cel*. & il feroit effeéh ve m en r à fou - 
haiter que l’on eût une conoiffance exaétc & particulière des caufes des mala- 
dies, foie pat le moyen de l’Anatomie, fait par tous les autres qu’on peut 

I 2 ima- 


a Voyez liv. i. chap, i. 
3 liidtm, chap. 4. 
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SeHi imaginer; il y a de l’apparence qu’on en pourroic guérir plus aifément une 
T.mpin. partie; mais on ne prend pas garde d’un côté, quecelafcpeutplûtôtfouhaitcr 
ijheuani qu’efpercr, & de l’autre, que les remèdes font plutôt trouvez en de certaines 
le s eclt rencontres que les caufesdcs maladies ne font découvertes. Je n’en veuxpoinc 
d’autre preuve que celle que nous fournit ta fièvre. On s’eft donne beaucoup 
de peine depuis le commencement du monde pour en chercher la caufe, üns 
l’avoir peut-être encore pû trouver ; & il eft à croire que fi l’on avoit autant 
pris de foin pour découvrir un remede qui la guérit, & qu’on fe fût autant, ou 
plus attaché à expérimenter qu’a raifo.nner, nôtre fieele n’auroit pas eu l’hon- 
neur d’en avoir trouvé un cjui prouve clairement, qu’on a plus d'obligation à ce- 
lui qui l’ale premier eflaye, qu’a tous les Médecins qui fe font diftillez le cer- 
veau depuis deux mille ans pour trouver la caufe de la maladie que ce remede 
guérit. C’cftici, à mon avis, où les Empiriques triomphent; puis qu’il n'y a 
rien de fi fur que cette merveilleufe écorce qu’on nous a apportée du Pérou, 
il y a environ cinquante ans, guérit auili infailliblement les fièvres intermit- 
tentes, fans qu’il foit befoin de raifonner, qu’on les manquoit avant qu’eli* 
fut conue , quelques beaux raifonnemens que l’on fût faire fur leurs caufes. Si 
l’on a donc trouvé un remedede ccrte nature pour cette efpece de mal, onne 
doit pas défefperer d’en trouver pour les autres. Celui-ci eft du moins garant 
de la poiïibilitc de la chofe; & il y a bien de l’apparence que fi l’on conoifloit 
les propriété? de toutes les plantes, fans parler des animaux, & des minéraux, 
on guériroit la plusgrandc partie desmaladiesqui fe peuvent guérir, quoi qu’on 
ne fût point au vrai la caufe qui les produit. 

Si la guérifon des maladies eft le feul & l’unique but de la Médecine, on 
peut dire qu’en ce cas-là on l’auroit atteint, ce qui doit fufnre. Et s’il y avoit 
quelque chofe de plus à fouhaiter fur ce fujet, il faudroit en abandonner la 
recherche aux Philofophes, & que les Médecins les laiflaftcnt jouir tranquil- 
lement de ce qu'ils crdiroieut avoir trouvé, & fe faire fête de leurs découver- 
tes prétendues ou véritables. On pourroit alors dire avec jufticc que 4 là où le 
Médecin finit le Philofopke commence. On n’auroit plus de fujet de s’étonner , 
avec 5 Quintus , frère de Cicéron, de ce que les Médecins ayant trouvé un grand 
nombre d’herbes & de racines qui fervent contre les venins , pour les maladies des 
yeux, pour les play es &c. ne favent pas encore quelle eft ta nature de ces plantes, çj- 
ne peuvent point rendre raifon de la maniéré dont elles agiffer.t. On leur feroit plu- 
tôt dire ce qu’ajoûte 6 un peu plus bas le même Auteur; Que la Scammonée 
purge , & que F j4rifloloche , qui a tiré fon nom de l'effet qu'on a vu qu'elle produi- 
sit , ferve contre la morfure des ferpens , c eft ce que je vois , moi qui T ai expéri- 
menté, 7 en fuite cT un fonge qui m'a porté à faire cet effai , & il me fufft cC étreaf- 
furé de la choft. Si Fon demande comment cela Je fait , ou pourquoi cette plante a 

• cette 


4 Ubi définit Medicus, ibi incipit Phyficus. 

y Mirari licet qux fint animadveria à Medicis herbarutn généra, qux radicum ad 
morlLS beftiarum, ad oculorum morbos, ad vutnera, quarum vim atque naturam ra- 
tio nunquam eaplicavit, utilitate te ars eft & inventor probatus. Cicero, de Drviuat. 
lib. 1. cap 7. 

6 Quid icammonea radia ad purgandum, quidariftolochia admorfus ferpentum pof- 
fit, qux nomen ex inventore repertt, rem tpfàrn , inventor ex femnio, video; quod 
fuis eft: cur poffit nefeio. ibidem cap, io> 

7 VeytK, ci drjfus chap, a. _ 
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cttte propriété! c'ejl ce que je ne J, ai pas , <&• que je me mets fort peu en peine de Si fie 
falloir. Empt- 

Lcs plus judicieux des Empiriques vouloient bien qu’on raifonnât, maisils rique 
rie vouloient pas qu’on allât trop loin. 8 Nedptolemus difoit, qu'il fallait né- ^ Kns ^ 
tt Jf air ement qu'il philof'opbât , mais qu'il couper oit court, n'étant pas d humeur de s,tc ^ e .. 
pbilofip her à fond. Les Empiriques auroient etc de fon goût. Il faut convenir x ? x ? n t 
qu’on peut raifonner afftz jufte fur certaines géneralitezdes caufes dequelques 
effets dont nous nous appercevons; mais lorsque nous voulons pénétrer juf- 
ques aux caufes de ces caufes , c’eft là où nous nous embarraffons ordinaire- 
ment, & c’eft pourtant là ou nous nous picquons de parvenir. Cependant 
il eft certain que la Médecine n'a pas été fondée fur des raifomemens ab/lrairs , 
ou pouffez fort loin, mais fur des raifonnemens ümples & naturels, dont les 
principaux ont etc tirez 9 des ebofes qui font du bien ér de celles qui font du mal’, 
cela a été nuifible au malade , il le faut donc éviter une autre fois; cela au 
contraire lui a fervi , il faut donc le réitérer en femblable cas. Il ne faut 
qu’avoir le fens commun pour raifonner de cette maniéré. L’indication que 
fourniflènt les caufcs évidentes fe préfente de même fort naturellement. Cet 
homme fe meurt d’une perte de fang ; il faut donc pour le .fecourir tâcher 
d’arrêter cette perte. Un autre a un flux de ventre qui le confume ; il faut 
des remedes qui le refferrent. Et comme on ne fe contente par d’oppofer 
des digues aux torrens, mais qu’on tâche de détourner doucementleurcoursj 
de même, dans l’une & dans l’autre de ces maladies, il faut tâcher de diver- 
tir d’un autre côté, 8c derappeller le fang ou les humeurs qui fortent en trop 
grande abondance, en même temps qu’on leur ferme le palîagepardcsaftrin- 
gens. Et fi la matière qui fort marque, par la douleur qu’elle caufe, qu’elle 
eft acre & rongeante, il faut joindre à ces remedes les adouciflans , afin que 
cette matière n’irritant plus les parties qui la contiennent , elles la puiffent plus 
alfément retenir. Enfin s’il fe joint à cela d’autres accidens, il faut y pourvoir 
félon le même raifonnement. 

Il ne faut pas non plus une grande Philofophie, pourdifeerner en plufieurs 
occafions la partie malade , aulïi bien que les diverfes caufes d’un même acci- 
dent. Un tel ne pouvant pas uriner fouffre de grandes douleurs vers les cô- 
tez; comme les reins font fituez en cet endroit 8c qu’ils fervent àlalëparation 
de l’uriric , on peut dire, affurémer.t, que ce qui retient l’urine eft dans les 
reins. Et fi, outre les douleurs qu’il fent, il rend quelques goutres de fang, 
dn juge que le paffage eft bouché par quelque matière acre , ou pour l’ordi- 
naire parquelque gravier, dontl’afperité a ouvert quelque petit vaiffeau dans 
le rein, en forre qu’il en fort du fang. Si dans la meme fuppreflion d’urine 
lés douleurs font au bas ventre , avec dureté & tenfion de cette partie, ou 
vers les' parties naturelles ; ce fera vers le col de la veffie ouTera arreré ce qui 
bouche le paflage. La differente fituation des reins 8c de ta vejjte indiquera 
encore des remedes differens. Les reins étant dans un lieu où les médica- 
mens ne peuvent pas être portez immédiatement , il fautfe contenter d’éva- 
cuer premièrement la plénitude des vaifléaux par la faignéc , d’où s’enfuit le 
relâchement des chairs. Ii faut en fuite dégager 8c ramollir les boyaux 8c les 

I 3 parties 


8 Philofophari fibi ajebat necefle efle , fed paucif , nam omnino haud placere. T*- 
fem butor, quafi. Itb. *. aipnletr Apoleg. r. 

9 Vojet, d-dtjfts fart . i.liv. 3. chap. 14, 
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parties les plus voifincs, par les lavemens , les purgatifs , & les bains, aufli 
bien que par les huiles ou les matières huileuies qui fervent d’ailleurs à dimi- 
nuer la douleur, conjointement avec les autres remedes, que l’experiencc a 
’ fait conçu tre propres pour produire ce dernier effet , afin que par tous ces 
moyens on faculté la fortie du aorps étranger qui eft contenu dans cette par- 
' tje. 

Il p’en eft pas de même de U veffie ; comme elle fe décharge de l’urine 
qu’elle contient par un canal aflez court , & dans lequel on peut pénétrer du 
dehors. , après avoir fait les dégageroens generaux & pourvu 1 rinflamma- 
tion , çela fait peofer à introduire une fonde dans ce canal, qui en repouffant 
iapiçrre, ou la matière quife préfemoit au partage , procure la fortie de l’uri- 
ne. Ope fi cette pierre eft d'une groftèur confiderable, on ne peut avoir en 
ce ças que deux moyens de la tirer dehors, qui font, ou de faire une indfion 
dans la partie la plus commode, ou de feringucr quelque liqueur dans la vef- 
fie, qui ait la faculté de dùloudre ou de rompre la pierre , û tant eft qu’on 
ait un tel remede. 

Voila précifément jufques où io Erafiftrate & Hérophile vouloient qu’on 
allât if l’égard du. raifonnemenr. Ils concevoienc que tant que les défordres 
qui arrivent à noue corps ne dépendent que du dérangement des parties qu’on 
appelle Organiques, telles que (ont celles dont on vient de parier, on peut 
çfpçrer d’y remédier en rationnant for la nature , ou for la figure , & l’ufage 
de ces parties âe foi le changement qui y arrive , conformément aux lumiè- 
res que i’ Anatomie fournit , defquelles on peut le prévaloir pour trouver les 
remèdes convenables; mais lors que cea défordres s’étendent jufqu’aux autres 
parties dont on ne conoit pas la fabrique, ces Médecins ne croyoient pas que 
le roifonnemeac flic d’un au (fi grand fecours que l’expérience , quoi qu’Erali- 
ftrate en fon particulier eût péché contre cette réglé, en rcchcrcbaptlcscaufes 
de. la fievre , ce qui Funpltca en diverfes erreurs. 

Mais, pour revenir aux ufages qu’on peut tirer duraifonnementjv on dira, 
fitns doute, que quand onaccordçroit que les maladies que nous avons touchées 
ne demandent pas un raifonnement plus fin , & qu’on les peut guérir fans phi- 
lofopher davantage , on nedoic pas cirer la même conféquence pour une infi- 
nité d’autres., dont les caufes ne font pas û aifees à découvrir , mais qu’on dé- 
couvre pourtant à la fin enpouiftnt le raifonnemenr. Qn void , par exem- 
ple, aue l’indication qui fe tire- du mouvement extraordinaire & inteftin du 
fang dans la fiéure . , & de la chaleur qui l’accompagne , ne fert pas de beau- 
coup pour y apporter du remede; puis que ni les faites, ni hs purgations , niles 
raffrjùcbiffans , qui font les focours qu’infinue üabord cette première idée qu’on 
fie fait de cette maladie, ne lagucriflènt pas toujours, & fuuvent ne font. d’au- 
cun effet. 

Jo conviens de cette vérité , & fi à force de raifonner on pouvoir trouver: 
des remedes plus furs que ceux là, les Empiriques n’auroient pas. le mot adi- 
ré; mais par malheur on ne void pas qu’on avance beaucoup plus de cette 
maniéré que de l’autre. Si l’on defcend plus dans le particulier Se que l’on, 
difc, que puis que l'évacuation du fang, ou celle de quelques humeurs t^u’on 
a crû qui le tenoient en mouvement, n’ontpas.été capables d’arrêter la fievre, 
non plus que les remedes qui raftraichiffent , il faut en trouver quelqu’aurrey 


io Vojtx. le commsntmmt in livre fréceitnu 


Digitized by 


SECONDE PARTIE, Lir.H. Chap. VI. 71 

cela va le mieux du monde. Si l’on ajoûce que ce qui excire ce mouvement Sr&t 
inteftin des parties du fang, eft un levain particulier auquel il faut s’attacher & 
travailler à l’adoucir, ou à l'éteindre, à faute de quoi lafiévrecontinueraqoand T p ttt 
vous ne laifleriez qu’une goûte de fang dans le corps , cela peut encore être '* 
véritable, mais voyons ce que ce raifonnement opérera. Il obligera à cher- 
cher avec foin quelle eft la nature de ce levain , mais il ne contribuera en rien ^ 
à le faire découvrir. On faura bien en général , ou du moins on croira le fa- VÂnJ . 
voir, que ce levain doit être un acide , ou un aigre. On fuppofera même qu’il 
faut néceiTairement lui oppoler un • liait , parce qu’on a remarqué que les alka- 
Jis détruisent les acides, en rompent leurs pointes ; mais il fe trouve tant dedif- 
Fcrentes efpeces d’acides & d’alkalis, que vous eflfayerel peut être de cent for- 
tes de ces derniers, avant que vous ayiez trouvé celui qui peut mortifier l’ad- 
de dont il s’agit, chaque alkali n’étant pas propre pour détruire chaque acide; 

& G le hazard ne nous avoit pas découvert le Kinkina , nous ferions peut-être 
à chercher jufqu’à la Gn du monde. 

On répliquera que c'eût une allez grande découverte que d’avoir trouvé que 
c’eft un acide qui caufe la fièvre , &c que cette découverte paroît d’autant 
mieux établie que le Kinkina qui la guérit eft un alkali, ou du moinsquel’al- 
kali y eft le plus fenfible. Cette découverte feroit confiderable , s’il s*enfuivoit 
qu’on n’eût qu’à chercher parmi les allcalls pour trouver un remede femblable 
au Kinkina, ce qui épaigneroit beaucoup de peine & abrégèrent le chemin des 
eflàis; mais on lait que ce ne font pas les alkalis feuls qui domtent les acides, 
qu’un acide plus puilTant en dotnte an moindre , 8c l’on voit effectivement 
des gens le guérir de la fièvre tierce par l’ufage du il 'verjus, Il fcmble de 
plus que l’acide & l'alkali n’agi fiant réciproquement l’un fiir faut rv, du moins 
d’une maniéré bien fenfible, que lors qu’ils font purs, on ne derroit être fou- 
lage que par des médicamens artificiels , la natute ne produifant aucun fimple 
où ces principes ne ibient mêlez, 8c c’eft pourtant ce qui eft contraire à l’ex- 
périence. 

On peut dire, d’ailleurs à l’égard de l’acide & de l’alkali, (qui fetnblent 
être le »*n plus ultra de nos découvertes , par rapport aux principes des corps 
dont on peut juger à pefteriari , ou par les effets) que l’hypothefe commune 
qui établit le premier comme la caufe, non feulement dela/Are, maisprefque 
de toutes les maladies, eft trop generale pour être de quelque utilité dans la 
pratique. L'Epilepfe, la Pbtbifie , la Goutte font également les productions 
d’un acide, c’eft du moins cc qui réfulte de nôtre raifonnement & de nôtTe 
recherche ; mais de quoi nous fart cela, fi nous ne trouvons pas plus aifément 
l’a kalioppofé, que les Ancicnsont trouvé un remede à ces maladies en con- 
séquence de quelqu’autre raifonnement , 8c fi nous ne guériffons pas mieux 
ces mêmes maladies qu’on ne les guériftoit autrefois ? Parlons franchement, 
l’indication de vuider, ôc de dégager lespaflagesdufangôe des humeurs, tou- 
te générale qu'elle eft, nel’eft guère plus que l’hypothefe de l’acide & de l’al- 
kali ; & foit que les maladies fe gueriflent par les évacuations , foit que les 
évacuations difpofent feulement la machine de nôtre corps à fe défaire plus 
aifément de ce qui lui nuit, on voit autant > pour ne pas dire plus , de mala- 
die* 


1 1 Celfe prétend guérir la fièvre quarte ta faift ai boire au naïade itvt verres de 
vinaigre un peu avant l’accès. 
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6 eSe dies guéries par ce moyen que le plus fimplc raifonnement avoit trouvé , que 
Zmfi- par ceux que les recherches les plus curieufes ont produits. 
rique Apres avoir vu ce qu’on peut attendre du raifonnemenr en général, &mc- 
,l f“ le me quelques principes établis fur des expériences de Chimie , il faut main- 
Sit.'lc tcaailt dire, un mot de /'Anatomie y qui eft celle qui fournit aux Médecins la 
X J£. X r*i P* us ê ranc ^ c mai * erc de raifonner , en leur découvrant l’intérieur du fujet fur 
lequel ils doivent travailler. Il eft vrai que par ce moyen nous acquérons 
une conoiflance generale des parties de nôtre corps. L’Anatomie nous ap- 
prend, par exemple, quelle eft la lituation, la figure, la grandeur, la con- 
nexion de celles qui font les plus groffieres ; elle nous aide même par là à 
découvrir quelques uns de leurs ulages les plus fcnfibles, ce qui eft d’une 
grande utilité, particulièrement pour la Chirurgie. Mais fi nôtre corps eft 
compofé, félon la divilion d’Hippocrate, de parties folides , d'humeurs , Sctfef- 
frits\ quand on accorderait que les premieresfont conues, cela ne lervirapas 
beaucoup pour la Médecine, fi l’on ne conoit auftï les dernières, qui font 
celles qui donnent le mouvement à toute la machine animée , & qui étant 
d’une nature à fouffrir les plus grands & les plus promis changemens, fontpar 
cette rail'on le (iege ordinaire des maladies. Or il n’y a rien de moins conu 
qu’elles le font; ou la conoiflance qu’on en a , eft du moins fi fuperficielle , &C 
il y a encore tant de fujets de douter, & tant d’éclairciflemens à fouhaiter, 
qu’on ne peut guere conter là-deflus fans s’expofer à un danger évident de Ce 
tromper. 

Si nous conoiflons dooc fi ma! les parties qui compofent nôtre machine ï 
nous n’avons aucun lieu de nous flater de pouvoir découvrir au vrai lescaufei 
de ce qui s’y pâlie , tant qu’elle eft dans fon état naturel, ni par confcquent d’ef- 
perer de pouvoir raifonner jufte fur les défordres qui y furviennent. - Mais 
quand on conoîtroit beaucoup mieux le corps de l’homme , on n’en tirerait 
peut-être pas toutl’ufage que l’on penfc, àmoinsquel’onnevîntàundegrédé 
conoiflancc,où les hommes ne peuvent prefqucefperer de pou voir atteindre. On 
a reproché anciennement aux Médecins, 12 qu'ayant intérêt de conoitre 1 er corps 
des hommes, ils s' et oient avi/ezde/es ouvrir , ou d’en faire T Anatomie , feulement af- 
ftn qu'on crût qu'ils les conoijoient ; mais il femble que ce reproche n’eft plus de fai- 
fon , aujourd'hui qu’on a fait un fi grand nombre de découvertes fur cette matière , 
au delàdccellcsqu’avoientfaitesles Anciens, & qu’on a pénétré fi avant dans le 
fccrct dcl economie animale. Je voudrais ccpendantque l’on me dît ce que toutes 
ces découvertes ont prod uit de nouveau dans la pratique, ou de combien de remè- 
des elles ont enrichi la Médecine ? Il faut dire, la vérité ; On ne void pas qucla Mé- 
decine en ait profité de grand chofe; &cen’eftpasfansquclquc raifon quel’ona 
raillé les Médecins fur ce i r qu’il ne meurt pas moins degens depuis qu’on a trou- 
vé la circulation du fang, qu’il en mouroitauparavant. Cette decouverte eft de la 
derniereimportancepourlaconoiflancedu mouvement du fang, cependant, à 
la referve de quelques ufagesquelaChirurgie en peur tirer , aufli bien que de celle 
des u ai Jf eaux lymphatiques , <2c des canaux excrétoires des glandes , tout lerefte n’eft 
pas fort confiderablc. 

Il en eft de même des autres découvertes. L’adrcfle qu’ont eue 14 quelques 

Mo- 


ia Itaque Médici, quorum iotcreràt êa iiofic , corpora aperucruot ut vîderentir. 
Cictro , Academie fùuefi- HA- 4. 

13 » ; oyet les Dialogues des morts de. Al. De fententllu. 

1+ Sylvius de le Bot, & de Grtsaf fn difciflt. ••••"• ■ * * - * 
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Modernes de tirer le fut du Pancréas leur a beaucoup fervi à bâtir un Syfteme Self* 
allez ingénieux fur les caufes det ifievres intermittentes i mais avec tout cela, fi Empi- 
le Kinkina ne fût venu à nôtre fecours , la fièvre quarte ne ferait elle pas r '1" e 
toûjours l’opprobre de la Médecine ? N ’elt-il pas encore très véritable ou’on 1 
n^t pas fu mieux guérir f Apoplexie & la Phtbifie , depuis que le fameux Malpi- 
ghi a démontré les glandes de la fubflance corticale du cerveau , qui font le lieu ÎV" 
où fe féparent les efprits animaux, & après qu’il a fait conoîtr e les v/Jlcu/es,^ Mlê 
les glandes & les autres vaiffeaux qui compofent le poumon ? N’eft il pas 
vrai , dis-je, qu’on n’a pas mieux guéri ces maladies, qu’on les guériiïoit pen- 
dant qu’on ne conoilfoit ni de près ni de loin ces parties? 

Il me icmble que toutes ces raifons établiflent û folidemenc le droit des 
Empiriques qu’il n’y a rien à répliquer , & qu’on ne doit pas héfiter à 
conclurre que l’invention d’un feul remede eft d’un plus grand fruit à la fo- 
cieté que tous les raifonnemens fur les caufes cachées des maladies , & que 
toutes les découvertes les plus curicufes de l’Anatomie. Ces raifonnemens 
& ces découvertes (ont tout au j>lus des moyens de trouver des remedes, tpais 
les remedes eux-mêmes font precilémcnt ce qu’on cherche. 

Ce n’eft pas qu’il faille croire qutf l’Anatomie l'oit inutile d’ailleurs . 
même à l’égard de ce qu’elle a , qui peut le moins fervir à la pratique 
de la Médecine , & que l’on n’ait bien de l’obligation aux Anatomifte* 
de la peine qu’ils ont prife, & qu’ils prennent encore tous les jours. Si 
la découverte de quelque nouvelle étoile nous fait du plailir , quoi que 
cette étoile foit fort éloignée de nous , & qu'elie n’ait peut-être aucun 
rapport avec nous , ne doit-on pas avoir infiniment plus de fâtisfaôtion 
d'avancer dans la conoifiance d’une chofe qui nous touche de fi près 
comme fait nôtre corps ? Et bien que nous ne voyons pas encore aujour- 
d’hui de quel fruit font diverfes belles découvertes Anatomiques, le temps 
nous apprendra , peut-être , à en tirer plus d’ufage à l’avenir que nous 
n’en tirons à l’heure qu’il eft. Au pis aller, fi les Médecins ne s’en préva- 
lent pas en qualité de Médecins , ils s’en prévaudront comme Phyûciens, 
car il ne leur eft pas défendu d’étudier la Phyfique. On reconoit au 
contraire , avec Celfe , que cette étude leur eft nécefi'aire par diverfes 
raifons , & qu’elle ne fauroit jeur nuire pourvu que dans la prarique ils 
fe fouviennent toûjours qu’ils font Médecins , c’eft à dire , qu’ils exer- 
cent un métier, où il eft plus important de faire des expériences que de 
difputeri que certaines caufes font aifées à découvrir, & que ces caufes 
indiquent même les remedes , mais qu il en eft d’autres plus cachées fur 
lefquelles on ne débite prefque que des conjectures ; qu’en ce dernier 
cas il faut en attendant mieux fe contenter de conoîcre la maladie par 
fes fgnes, &c l’ayant bien conue de cette maniéré y faire les remedes que 
l’expérience a montrez, & peut momrer à l’avenir. C'eft précifémcnt la 
conduite qu’a tenu Hippocrate , qui par cette voye s’eft attiré la réputa- 
tion d’un très grand Médecin , quoi qu’il fût d’aiiteurs un Anatomiftc, ik 
peut-être un Phyficien allez grollîcr. 

Voila pour ce qui regarde ce qu’on doit attendredu rai/bmement dans l’exercice 
de la Médecine. Il eft jufte d’examiner maintenant ce qu’on peut dire contre/>x- 
perience, &devoirdansqticlles erreurson peut tomber enfuivanteettederniere 
route, &commentonpeuts’en garantir. On dira premièrement à l'égarcf du 
remedes qui ont été trouvez fins l’aide du raifonnemenr, comme le Kinkina, que 
l’on a cité pour exemple , & qui apparemment n’a été découvert que par un 
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Siâ I» pur effet du hazard , que fi l’on attendoit que le même hazard nous mît en main 
Imfin- un remc de d c C ette nature pour routes les autres cfpeces de maladies, on cour- 
autdani ro j t ri fq Ue d’attendre jufqu’à la fin du monde, (ans êne même certain detrou- 
birc t yer r | en jjg fetnblable. EU ce donc, ajoûtera-t-on, que jufques à ce que Tort 
ait été allez heureux , pour rencontrer de tels remedes, il faudra demeurer Tes 
vam. bras croifez, & laiffer mourir les malades fans effayer de les fecourir par les 
moyens que le raifonnement nous indique? L’expérience, fur laquelleon veut 
que l’on s’appuye, ne nous rend elle pas convaincus qu’il y a d'autres voyes de 
tirer d’affaire ies malades, que celle des i y fpécifiques ? 

Je répons qu’il ne s’agit pas ici d’obiiger les Médecins à quitter la méthode 
ordinaire, qui confiftedansl’ufage des remedes évacuants , apéritifs, aftringetss, 
ajouciffans , &c. On eft con venu , avec eux, que le fecours qui s’en tire eft fen- 
fible en diverfes occafions, & on leur accorde que ce fecours eft meme allez 
général, & s’étend quelquefois jufq Vaux maladies dont les caufcs ne font pas 
bien conues. Mais ce que l’on demande, c’eft qu’en faifant de cette méthode 
touç l’ufage qu’il leur plaira, ils ne négligent pas de chercher à foulager leurs ma- 
lades, par les remedes que l’expérience leur pourra d’ailleurs mettre en main, 
& qu’ils ne s’en tiennent pas uniquenfent à cette première voye de guérir les 
maladies. La maniéré dont on employé le Kinkina ne prouve-t-elle pas clai- 
rement que les remedes fpécifiques ne font point incompatibles avec les reme- 
des qu’on appelle généraux, & que le raifonnement fuggere ? Le Kinkina n’em- 
pêche point que l’on ne purge , & que l’on ne faigne avant que de le donner, 
& ces remedes faits auparavant rendent même Ion adtion plus fure. En joig- 
nant donc ces deux maniérés de traiter les maladies , on peut dire que l’on 
aura tout ce qu’on peut fouhaiter, & l’objeéfion quia été faite demeurera fans 
force ; car premièrement on ne lailfera pas de travailler au foulagement des 
malades par tous les moyens que le raifonnement fournit, & l’on pourra mê- 
me les employer feuls lors qu’on n’en aura point d’autres; & en fécond lieu les 
foins, & l’empreffement que l’on apportera de tous cotez dans la recherche 
des fpécifiques , feront que ces derniers remedes ne feront plus une production 
du hazard feul, comme ils l’ont été jufques ici par la négligence des Médecins 
des fiecles précedens & du nôtre. 

Pour trouver il faut chercher, mais c’eft dequoi il ne paroît pas que l’onfe 
foit mis beaucoup en peine. N’cft ce pas une chofe honteufe que de plus de 
dix mille plantes que nos Herbiers nous décrivent, il n’y en ait pas la dixiéme 
partie qui foient en ufage dans la Médecine, c’eft à dire, dans un ufage 1 6 or- 
dinaire? On ne fe fert prefquc que de celles qui font conues dès long-temps; 
& encore les proprietez qu’on leur attribue font elles précifément les mêmes 
qu’on leur a attribuées depuis le temps de Diofcoride, & des premiers qui ont 
écrit de la vertu des (impies; comme û nous n’avions pas dû pouffer plus loin 
& faire de nouveaux effais, tant fur les maladies dont ils ont parié, que fur d’au- 
tres, & avec les mêmes plantes, auffi bien qu'avec les autres que nous conoif- 
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if On appelle ainfi les médicamens qui gucriflent une certaine elpecede maladie, 
par une qualité que l’on ne conolt pas , 8c qui n’ > point de rapport avec les qualuez 
que les Pnilufophrs ont appellées premières , ou fécondes , comme font le chaud > le 
troid , le dur, le mol, 6cc. 

1 6 Veytx. un fut- fins bas et qu’on remarque touchant les remedes ftcrtts dans li même 
thafitrt. 
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fons de plus qu’eux. D’où vient que nous ne l’avons pas fait, fi ce n’elt parce StUt 
qu’il n’y a pas, à peu près, autant de peine de raifonncrfurunprincipequ'ona Empiri- 
unc fois pofé, que de faire des expériences? \l II j a bien plu: de plaijir, difoit 
Pline , d'être ajfis à fon aife dans les Ecoles , & if écouter le difeours d un Profejfeur, •* - ,,c f e 
que d aller courant tes montagnes, & les lieux dejerts pour chercher des herbes. tcxxvtij 

On répliquera qu’il n’en eftpas de la Médecine comme des autres Arts, dans c? ’ /r,,l ‘ 
lefquels li l’on fait des effais il n’en coûte que de d’argent , au lieu qu’ici on ne v * m ’ 
peut eflayer qu ajx oépens de la perfonne du prochain , fie l’on conclurra qu’il 
vaut mieux s’en tenir à la pratique ordinaire, & fuivre une route batue, quoi 
que plus longue, que de chercher à abréger aux périls & rifques de qui que 
ce foit. Mais on ne conlidere pas que li les expériences ne réuflilTent pas 
toujours , elles ne font pas pour cela néccflairement préjudiciables à ceux lur 
qui elles fe font. Le petit nombre de poifons, qui fe trouvent parmi la mul- 
titude des fimples conus fait bien voir qu’on peut faire divers elfais innocens. 

Et G l’on tire du fang, ou G l’on purge , fouvent aflez mal à propos, fans qu’il 
en arrive de grands accidens , notre machine étant difpoféc d’une maniéré G 
admirable qu’elle repare fouvent d’elle même les défordres qui y arrivent du 
côté du déhors ; G l’on abufe, dis-je, impunément des remedes de cette con- 
féquence, à plus forte raifon pourra -t-on eflaver quelques fimples, fuppoféque 
ce ne foit pas des poifons, fans en craindre de fâcheufes fuites. 

Pour ce qui eft des fautes que l’on peut faire d’ailleurs, ou des diverfes ma- 
niérés dont on peut fe tromper , en matière d’expériences, ou d’eflais, voici 
à mon fens ce qui peut être dit en général là-delius. 

Il n’y a qui que ce foit qui ne convienne que les expériences pour être juftes, 
demandent une perfonne judicieufe, intelligente, & attentive. 11 faut pour 
cela un homme qui n’ait uniquement en viie que de trouver la vérité, qui fe 
foit défait de tous fes préjugez, qui ne croye que ce qu’il voit clairement, fie 
fur tout qui ne fe lafle point d’eflayer diverfes lois la même ciiofc avant que de 
fe déterminer de quelque côté; mais comme il fe trouve peu de gens qui ayent 
toutes ces qualitez, Celle a bien raifon de dire, que fi les raifonuemens trompent, 
il tfi des occasions où les expérientes ne trompent pas moins. 

Les effais que nous faifons font de deux fortes , ou nous fommes les premiers 
a les faire, ou nous effayons G nous réuflirons en imitant ce que d’autres ont 
fait avant nous. Or il eft évident, à l’égard des premiers, que nous pouvons ai- 
fément y être trompez. Un Médecin raifonnant fur la caufc d’une maladie fc 
détermine à un remede tout nouveau , ou qui eft de fon invention , fie qui 
peut, à fon avis, remplir toutes les indications qu’il s’eft propofées. IUc donne 
à fon malade, fie revient le voir quelque temps après, tout plein de lapenfee 
que fon remede doit avoir produit un bon effet , ou pour le moins dans une 
grande impatience d’en apprendre des nouvelles. Si le malade fe trouve mieux 
là-deflùs, le Médecin ne manque point de s’applaudir à foi même fur cet heu- 
reux fuccès; ôc concevant une grande eftime pour le remede dont il s’eft fer- 
vi, il met a’abord cela en note, ou du moins il en conferve le fouvenir. Ce- 
pendant il n’y a rien de G aifé que de fe tromper à cet é.ard , fiemémedeplus 
d’une maniéré. Il fe peut que vôtre raifonnement, tout clair qu’il vous a pa u, 
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18 Sedére narr.que in Scholis luditioni operatos , gratius crut quàm ire per folitudi» 
nés, & quxrere Ucrliat. Uk. t 6 . cap. t. 
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StRt fût mal fondé , & par conféquent que le remede que vous avez donné n’ait pas 
tmfih- caufé du foulagement , par la raifon que vous aviez imaginée, fuppolë même 
q ue ce q ue vous voyez de changement l'oit un effet du remede, & ne parte pas 
lt Sieele d’ unc autre caufe qui vouscft inconuc, cequi arrive très-fouvent. Que lavez 
xxx y' 1 vous fi ce n’eft point un coup de la Nature toute ièule, ou un effet de la difpo- 
^ c ‘ on °“ étoient les humeurs avant que le malade prit le remede, plutôt que 
du remede même ? Ne peut il pas y avoir diverfes circonftances dans ce mal 
dont vous n’étes pas informé , foit qu’on vous les ait cachées à deflein , foit 
que vous n’ayez pas quellionné vôtre malade là-deflus? & n’eft il pas vrai que 
ces circonftances peuvent être d’une telle nature, que n’en ayant pasconoiftan- 
ce on ne fauroit pénétrer, ni dans la caufe du mal, ni dans celle des effets que 
les remedes produil'ent ? 

11 femble que les expériences imitatoirts , ou celles qu’on fait après d’autres 
perfonnes^, font plus furcs que les premières , ou moins dangereufes , foit à 
l’égard de; Médecins pour ne pas fe tromper , foit à l’égard des malades pour 
n’en fouffrir pas; mais on peut tout de même y être déçu. Il fe peut ou que 
ceux que nous imitons n’ayent pas eu la bonne foi néceflàire, ou qu’ils fefôient 
trompez eux-mêmes ; de quelque maniéré que lachofe aille, nous nous trouvons 
engagez dans l'erreur en les voulant fuivre. Mais quand on fuppoferoicqueles 
expériences qu’on fe propofe d’imiter fuffent très-fidelles, & très-bien faites, 
n’eft il pas vrai, que vous qui les réitérez, faites un nouvel effai à vôtre égard, 

& que par confequcnt il ne faut qu’une léger*, circonftance, qui fafTe varier le 
cas > pour que l’expérience ne réuflilTe point? , . 

Il paraît effectivement que la chofe va de cette maniéré, mais il ferait à fou- 
haiterque toute la difficulté confiftât en la peine qu’il y a, de difeerner li les cas 
qui fe préfentent font parfaitement femblables à ceux qui ont été décrits aupa- 
ravant, & que les expcriei.ces de ceux qui nous ont précédez fuffent aft'ezjultes 
& en allez grand nombre ; fi l’on ne réuffiflbit par toujours en les réitérant, 
on réufliroit du moins le plus fouvent. On peut dire qu’on aune hiftoire allez 
exaéfe de la plupart des maladies, & qu’on a obfervé avec allez de foin le con- 
cours des principaux accidens en chaque efpece de maladie, pour me fervir du 
terme des Empiriques. Les mêmes fignes qui ont fervi il y a deux raille ans à 
difeerner VEoilepJîe, la Pleuré fie , la Fbthijic , & les autres maladies les unes 
d’avec les autres, nous fervent encore aujourd’hui, & la Séméiotique, ou la - 
dodtrine des lignes, eft la partie de l’art qui a le moins varié. On pourrait s’ima- 
giner qu’encorc que la Phthific , ou la Pleurélie que les Anciens ont décrites 
foient les memes, à parler en général que celles que nous voyons aujourd’hui, 
la différence des temperamens, des âges, des pais, peut faire que ce foit des 
maladies differentes dans chaque individu, ou dans chaque particulier. Je con- 
viens qu’il y a de certaines circonftances, ou de certains acciuens qui font qu’une 
maladie n’eft pas en tout femblable à une autre de la même efpcce; mais cette 
variation ne fait point changer l’effentiel de la cure , & ne regarde pour l’or-., 
dinaire que la dofe des remèdes, ou le temps de les donner, & quelques au- 
tres circonftances qu’on peut appeller étrangères; en forte qu’il eft vrai de dire, 
que la maladie étant la même quant au principal , les remedes font auffi les 
mêmes quant àl’eflcntiel. Le Kinkina, que nous avons déjà fouvent pris pour 
exemple , en fournit une preuve convaincante, guériffànt, comme il fait, 
é alement toutes les fortes de fièvres intermittentes, autant dans un pais que 
dans un autre, & autant lesenfans que les vieillards, les temperamens bilieux 
que les temperamens phlegmariques. 
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Il eft donc certain qu’il y a peu de danger de fe tromper à l’égard du difcer- Self* 
nementdcs maladies, fuppofc qu’on y apporte l’attention néceffaire , mais il Emfiri- 
n’en eft pas de même des remedes qu’on propofe pour les guérir, & fur tout ^"*d*ne 
des remedes qui font indiquez, par la caufe de la maladie, ou qui font une fuite le s,t( ^ 
du raifonnement. Pour difeerner les maladies, les premiers Médecins n'ont x J“ e 2"^ 
eu befoin que défaire ufage de leurs feus -, mais pour trouver des remedes dela^^ 1 ' 
nature de ceux dont on vient de parler , il a fallu raifonntr , & faire des expé- 
riences ; il a fallu, dis-je, faire l’un & l’autre, & c’eft ce qu’on n’a pas toujours 
fair. Si l’on avoit toûjours joint l’expcrienceau raifonnement, ou que l’on eût 
attendu que l’expérience l’eut vérifié . comme le* fensen auroientété derechef 
les juges, on n’auroit pas non plus été fujet à fe tromper. Mais on n’apastoû- 
jourseu la patience néceflaire pour cela; ôclepenchant qu’on s’ eft trouvé avoir 
pour croire qu’on raifonnoit jufte, a fait qu’on s’eft le plus fouvent hâtéde fe 
déterminer fur des chofesqui n’étoient pas fuflifamment éclaircies , ou qu’on 
n’avoitpas réitérées allez fouvent, & qu’on a ramallé un grand nombre d’Ob- 
fervations, qui ne font fondées que fur le raifonnement précèdent de ceux qui 
les ont faites. C’eft là une des principales caufes qui fait que nous nepouvons 
pas toûjours conter furement fur l'effet de divers remedes, que nous pratiquons 
fur ce que nous en avons lû dans les livres de Médecine ; quoi qu’il faille con- 
venir que le travail de ceux qui nous ont précédé n’a pas été tout inutile. On 
auroit grand tort d’avoir cette opinion ; & fi l’on fait bien choifir, il fe trou- 
vera que far les Obfcrvations , ou les expériences dont on parle , il y en a plu- 
sieurs quiont été très-bien faites; mais il faut, pour le redire encore une lois, 
lavoir bien choifir. 

Il y a deux ou trois autres caufes de la rareté des bons remedes , tant fpéci- 
fiques qu’autres. La première , c’eft la mauvaifr foi de quelques Médecins qui 
ont alluré, contre la vérité, qu’ils avoient vû de bons effets de certains reme- 
des en certains cas qu’ils marquent. La féconde, qui eft la plus ordinaire, c’eft 
l 'intérêt particulier , ou l 'envie , qui régné entre les gens de même pro- 
felïion , & i g qui a empêché de tout temps les Médecins , de fe communiquer 
les uns aux autres les remedes qu’ils ont crû les plus cxcellens. 11 n’en a pas été 
de même des raif nnemens, pour fubtils qu’ils ayant été; comme c’eft ce t^ui 
coûte le moins , & qui frappe quelquefois le plus , on n’en a jamais guère été 
chiche, & l’on a pris plaifir de s’en faire honneur es les publiant, ou de bouche, 
ou par écrit devant tout le monde; ce qui eft encore une preuve convainquante, 
pour le dire en paffant, que les Médecins eux mêmes ont toûjours regardé les 
remedes comme ce qu’il y a d’eflenticl dans la Médecine, & comme le prin- 
cipal de leur art. 

Une troifiéme caufe de la difette où l’on eft de bons remedes, c’c (ï la pare Je 
des Médecins, qui ne daignent pas en chercher eux mêmes .comme on l’a üéja 
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iS Nihil intentarum inexpertumque Prifcis fuit, nihil deinde occultât um quod non 
prodefie porter is vellent. At no» elaborata iis abfcondere atque fupprimere cupimus , 8c 
fnudare vitam etiam alieni* bonis. Ita ccrtè recondunt qui pauca aliqua norêre invi- 
dentes aiiis, 8c neminem docëre ta aatboritatem fciantisc crt. Tantum «b excogirandit 
aovis ac juvandâ vitâ mores abfunr ! fummumque opus mgenium diu jam hoc fuit ut 
intra unuraqucmque rcâè taâa veterum périrent! At hercule, iingula quofdam inventa. 
Deorum numéro addidere; omnium utique vitam clariorem fecere, cognominibus her- 
barum tam benignè gratum memoriâ réfèrent e. Vlin. hb. a/, cap. i. 
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SiRt remarqué ci-devant. Cette parefle eft venue particulièrement de la penfée^ 
Empin- où l’on a été que la Médecine étoit un art confommé , en forte qu’il n’y avoit 
quidam q U ’j f e prév aloir des lumières de ceux qui nous ont précédé q ôc cette même 
lt *' ,rle prévention fait encore que l’on prend ordinairement pour expérience , ce qui 
XXXL "J n ’eft qu’une méchante routine. Il ne faut pas toujours croire qu’un Praticien, 
^ ^ pour avoir vieilli dan . l’exercice de fa profellion , foit beaucoup plus habile pour 
cela. Plulieurs Médecins, à force de pratiquer, fe font fait une telle habitude 
de voir des malades , & de leur ordonner des remedes , que cela ne leur donne 
plus de peine. Cependant la facilité avec laquelle ces gens là exercent leur mé- 
tier ne vient pas, comme on fe l’imagine, d’une parfaite conoifl'ancequ’ils en 
ayent , mais de ce qu’ils fe font fait de bonne heure un certain lieu commun , 
pour toutes les maladies, duquel ils ne fe font jamais départis , & auquel ils 
font tellement accoûtumez qu’ils l’ont toûjoirs devant les yeux, en forte qu’ils 
font incapables de faire attention à aucune autre choie. On pourroit appcller 
cela prauquer la Médecine machinalement. 

Voila quelques unes des principales maniérés dont on peut être trompé en 
fait d’ expériences. Il femble qu’on ait commencé depuis quelque temps à pren- 
dre plus de précautions, pour s’empêcher de tomber dans l’erreurde ce côté-là, 
& que dans le fiecle où nous fommes on ne manque pas de Médecins qui don- 
nent des marques d’une grande diligence, & d’une grande application à faire 
des expériences de la maniéré qu’on le demande. Nous avons les écrits d’un 
fameux 19 Praticien Anglois, mort depuis peu, qui ne s’éloigne guère des ré- 
glés qu’on a données, & qui a renouvelle avec fuccès l 'Empirique raifomiable. 
Il feroit à fouhaiter que tous les Médecins, fuiviflent fon exemple. 

On void encore en divers païs de l’Europe des Societez établies par de grands 
Princes pour travailler à l’avancement de la Médecine. C’eft dans ces Societez 
que fe forme le projet de tant de nouveaux livres qui fortent tous les jours, & 
dans lefquels on prend à tâche de traiter de quelque plante , en particulier, ou 
de quelque animal , oumhteral, par rapport aux ufagcsqu’ils peuventavoirdana 
la Médecine. Ce deflein cft affurément beau , & digne de l’occupation des 
plus habiles gens; mais je ne fai par quel malheur il n’eft quelquefois pas trop 
bien exécuté , ni pourquoi une partie de ces livres contiennent plutôt un re- 
cueuil de tout ce qui a été dit fur un fujet, que de ce qu’on en a dû dire? On 
remarque même qu’il y en a quelques uns, où pour ne rien oublier, l’on rap- 
porte, jufqu’à des fables de vieilles , comme s’il n’y avoit pas d’ailleurs allez 
de menfonges dans 1 Hiftoire Naturelle ; & l’on croit après cela s’être bien 
acquité de fa tâche? Il femble que pour réuflîrdans un deflein de cette nature* 
ou pour ne tomber pas dans les fautes que l’on vient de toucher, il vaudrait mieux 
lai treren arriére tout ce que l’antiquité a lû,fur chaque matière qu’il s’agit d’exami- 
ner, dans la fuppolition que c’eft une chofc conue, & neproduirequedesexpc- 
riencesdcfon cru ; ou li l’on veut faire mention des expériences anciennes, ce ne 
devoit être que pour les confirmer par quelque nouvel exemple, ou pour en fai- 
re une judicieufe critique , le tout en peu de mots. Les réflexions que les Auteurs 
de ce projetont faites fur la grande étendue de la Médecine , & fur l’impoflibilité 
qu’il y a qu’un féal homme puifle fuffirepourtouteslesexpériences néce flaire* 
en cette rencontre, les ont portez avec beaucoup de railbn à partager ce travail 
entre pluûcurs perfonnes, mais la difficulté cft a en trouver un aflez^rand nom- 
bre qui ayent les quaiitez requifes pour cela. 

Quelcun 
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Quelcun ne manquera pas de conclure de tout ce que l’on v/'ent de dire, Siéle 

3 uc fi le rayonnement cil li peu lûr, & / expérience accompagnée de tant de Empiri- 
ifficultez, la Médecine ne doit être qu'une chimere, ou un métier dont on 
ne peut fe mêler lins témérité, & fans hazarder la vie du prochain. Voila, k 
dira-t-on, qui juftifie le reproche que l’on a fait de tout temps aux Médecins ! xxx ~ J ‘f 
20 qu'ils apprennent aux périls & rifjues du public , qu' ils font des expériences en& ^ 

tuant le tiers & le quart. vans. 

Je répons à cela en peu de mots, premièrement à l’égard du raifonnement , 
que quoiqueles raifonnemensoutrezfoient leplusfouvent fujets à l’erreur, les 
raifonnemens iimples trompent rarement ; & pour ce qui cft des expériences, 
encore qu’elle ne réüflilfent pas toujours, on a fait voir qu’elles ne font pas 
pour cela nécefl'airement préjudiciables à ceux fur qui elles fe font, & que l’on 
peut faire divers eflàis innocens ; outre qu’il ne s’agit pas toûjours de nou- 
velles expériences , & que li l’on lait bien profiter de celles qu’ont faites ceux 
qui ont été avant nous, il s’en trouvera de fort judicieufes, & qui conduifent, 
comme par la main , les Médecins qui rencontrent de pareils cas. A la vérité 
la réitération , ou l’imitation de l’expérience eft une nouvelle expérience pour 
celui qui la fait en dernier lieu, comme on l’a remarqué ci-devant, mais elle 
eft, avec tout cela plus fure que la première. Quant à l’art en lui-même il eft: 
fondé fur la conoilfance des maladies, par leurs /Ignés &c par leurs caufes fenfblcs, 
plutôt que par celles qui font cachées-, fur la méthode de guérir ces maladies en 
éloignant les premières de ces caufes, qui indiquent une partie des remedes 
qu’il faut pratiquer ; & enfin fur lefecours qu a l expérience , tantdupréfencque 
du pafle, fait voir que l’on tire de certains remedes. 

J’avoüe qu’il n’eft pas impofliblc que l’on fe trompe quelquefois en fuivant 
cette route; & il ne faut pas croire que les indications que fuggere la méthode 
foient toujours appuyées fur des démonftrations aufli claires que celles des 
Mathématiques. Il refte, quoi qu’il en foit , quelque lieu à la coniedure. L’art 
de la Médecine a cela de particulier, quelaviede l’homme fcmble tropcourte 
pour le pouvoir bien apprendre. C’ell encore, fi vous voulez, le plus im- 
parfait des arts, à caule de fa vafte étendue, mais cela n’empêche point que 
tout imparfait qu’il cft on n’en tire divers avantages; & il faut efperer que 
l’on en pourra encore plus tirer à l’avenir, fi l’on s’y prend comme il faut. Il 
peut arriver que l’on coure en certaines occafions quelque rifque en s’abban- 
donnant à la conduire de ceux qui l’exercent , quoi qu’ils foient très-habiles 
gens , mais on en court bien davantage en fe traitant foi-même, ou en ne 
faifanc point de remedes, fur tout fi la maladie eft d’une nature à en deman- 
der. On convient qu’il y en a quelques-unes qui lèguérifl'ent d’elles mêmes; 
mais il y en a d’autres où il faut nécelfairement des remedes , & où les remè- 
des font d'un effet fenfible; comme il feroit aifé d’en donner des cxemples.fi 
la chofe n’étoit affez év idente, & fi cette difpute n’étoit pas déjà trop longue. 

Le parti qu’un homme de bon fens doit prendre par rapport à la Médecine, 
c’eft de ne fe fier pas au premier venu; au lieu 21 qté il arrive, a t égard de cet 
art feul, qu on en croit d abord fur fa parole qui que ce foit qui fe dife Médecin ; quoi 

qu'il 
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Sttte qu'il n'y ait point d'occaftonoùPimpofture foit d une plus fâcheufe conjéquence , ) c’eft 
Emfin Je choifir, autant qu’il fe peut, un Médecin conu, 6c conu particulièrement 
mue dam p 0lir » tre h 0 mmc de bien, prudent, judicieux, & pour avoir pratiqué long- 
U Sttcle tem p s s’il a routes ces qualités il faut croire qu’il entend fa profeffion. S’il eft 
homme de bien il fe fera une affaire de confcience de fervir comme ilfautfon 
Prochain, & il ne négligera rien pour cela. S’il eft prudent il ne fera rien lé- 
gèrement. Enfin s’il eft judicieux, & qu’il ait long- temps pratiqué, il aura 
profité des occafions qu’il aura eu de s’inftruire. Je laiffe à part l’étude 6c le fa- 
voir, parce qu’un particulier, qui n’eft pas du métier, ne peut pas bien juger de 
ce qu’un Médecin qu’il veut choifir tient à cet égard , 6c que ce n’eft pas de 
ce côté-là qu’il le doit regarder, de peur de fe tromper, 6c de prendre pour du 
lavoir, ce qui n’eft quelquefois que du babil. Le favotr fe trouve d’ailleurs com- 
pris dans ce que j’ai dit qu’un Médecin qui aura les qualités déligneés ne man- 
quera point d’entendre fa profeffion. 

Voila ce que penfoit notre ami fur fa difpute des Médecins Dogmatiques 6c 
des Empiriques. Quelques-uns diront peut-être qu’il décrie la Médecine en 
faifant fentir trop vivement les difficultés qui fe trouvent dans l’exercice de cet 
art. Mais Hippocrate avoit dit avant lui, 22 que l’Art eft long, que la vie eft 
tourte ; que P occafton échappe j que l’expérience eft trompeufe j que le jugement eft diffi~ 
cite, & que le fuccès de ce qu’un Médecin entreprend dépend outre cela de la conduite du 
malade, de celle des gens qui le fervent, & de diverfes cir confiances étrangères, 
C’eft le premier avertiffement 6c la première leçon que cet illuftre Médecin 
nous donne, 6c dont les réflexions que l’on vient de lire ne font que le com- 
mentaire. Comme on ne s’eft point avifè de blâmer Hippocrate pour avoir 
parlé de cette maniéré , nôtre ami a lieu d’efperer qu’on lui fera la même grâce. 
Si l’on trouve d’ailleurs qu’il eft un peu trop partifan des Empiriques, il ne force 
perfonne d’entrer dans fes fentimens. 


CHAPITRE VII. 

APOLLONIUS ; GLAUCIAS ; & HERACLIDE Tarentin , les pre- 
miers des Empiriques après Sérapion & Philinus. On parle aujft par 
occafton de divers Médecins du nom et Apollonius , d' Apollodore , Ù d'Hé- 
raclide. 

T Es premiers des Empiriques qui fuivirent Sérapion furent Apollonius , ôc 
Glaucias , apres lcfquels vint Héraclide deTarente. C’eft ce quel’on apprend 
de 1 Celle. Mais au lieu qu’il ne parle que d’un Apollonius, l’Auteur du li- 
vre intitulé Plntroduttion, qui eft parmi les oeuvres de Galien , en nomme 
deux, Apollonius le pere, 6c Apollonius le fils, quiétoient, dit-il, Antioche, 6c 
qui fuccedcrcnt à Pbiiinus 6c à Sérapion. 

Quelques-uns ont crû que ce font les mêmes que 2 Pline appelle les deux 

Apol- 
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'Apollodore* . Mais cela ne peut pas être , car Pline lui-mcme nous apprend SeU* 
dans ce paflage que l’un de ces Apollodores étoit de Tarente fie l’autre de Emfirid 
Cttium j au lieu que les deux Apollonius étoient <f Antioche , comme on vient que dont 
de le remarquer. • .. . '* s,cl * 

Au relie le nom cT Apollodore fe rencontre fi fouvent dans les écrits des An- X * XV ‘J' 
ciens, que cela a obligé ScipionTetti , lavant Napolitain, à faire un traite ex- °* 
près des Apollodores > mais il y en a peu d’entr’euxqui ayant étéMédecins, du 
moins dont j’aye conoiffance, car je n’ai pis vû le livre deTetti. Les deux 
que Pline cite l’étoient, & ils avoient écrit touchant les contrcpoifons. C’cft 
apparemment de l’un des deux que Galien a tiré la defeription d’un Antidote 
contre la vipere , fie fans doute c’eft auffi un des mêmes qui eft cité par le 
Scholialle de Nicandre, comme ayant écrit touchant les bêtes venimeufes. Nous 
avons parlé ci-deflus d’un Apollodore qui vivoit fous Ptoloméc Soter. Ce 
dernier étoit de Lemnos , comme le marque Pline dans l’indice des Au- 
teurs qu’il cite dans fon quatorzième livre. Il cite encore dans le quin- 
zième un Apollodore de Pcrgamc, en forte que voila en tout quatre Apollo- 
dores Médecins. 

Il y en a bien eu davantage qui ont porté le nom d 'Apollonius. Le plus ancien 
de tous eft le difciple d'Hippocrate, dont on a parlé ci-deflus, Apollonius de Mem- 
phis, que l’on a conté entre les difciples d’Erafiftrate a été, apparemment, le 
fécond. Après lui viennent les deux Empiriques Antiochiens, fie en fuite Apol- 
lonius Mus , Seûateur d’Hérophile, dont on a auffi parlé. Mais outre ceux-là il 
s’en trouve encore pluficurs autres qui font diftinguez par le nom de leur pa- 
trie, ou par des furnoms, quoi que l’on ne fâche pas en quel temps ilsonc 
vécu pour la plupart. 3 Galien parle d’un Apollonius Archiflrator ; d’un 
Apollonius Cjclas ; d’un Apollonius Claudius ; d’un Apollonius Organicus ; 
d’un Apollonius deTarfie; d’un Apollonius Thirius ; d’un Apollonius fils de 
Straton , qui pourroit être le même qu’Apollonius de Memphis, comme 
nous l’avons remarqué ci-devant, fie d'un Apollonius Thejpianus. 4 Cae- 
lius Aurelianus leur joint un Apollonius Titienfis , ou plutôt Citienfis , Ôc 
un Apollonius Glaucus. On trouve encore, dans Strabon & dans Erotien, 
un Apollonius Cittiseus, qui n’eft peut-être pas diffèrent de celui que Cas- 
lius appelle Citienfis. Lrotien en particulier parle d’un Apollonius Ophis, ou 
Ther, ciel! a àixc ferpentt que je prens auffi pour le même que l’Apollonius 
Thirius de Galien. 

On peut ajouter aux précedens l’Apollonius Perramcnien , qui efl cité par 
Varron, Columella, & Orfbafc, comme ayant écrit des Plantes; fie celui 
dont parle Apulée, de forte qu’en voila du moins feize, fans conter Apol- 
lonius de Tjane, ce fameux Magicien , qui a auffi paffë pour Médecin , fie 
quelques autres dont on trouve les noms dans des Infcriptions anciennes. 

Pour revenir aux deux Apollonius Empiriques, il faut que l’un ait été plus 
fameux que l’autre, puis que Cclfe n’en rcconoit qu’un feul, comme on l’a 
remarqué au commencement de ce chapitre. Galien ne parle auffi que d’un Em- 
pirique Apollonius ,-- 6 qu’il dit avoir demeuré long-temps à Alexandrie, fie 
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avoir compote des livres intitulez., des médicamens aifezà préparer, ou trouver. 
Il rapporte meute la deferij tion de plulieurs de ces médicamens, & marque 
a.oir de l'eftime pour leur Auteur, quoi qu’il le cenfureen quelques endroits 
’ pour avoir traité cette matière fans dirtingucr affez exactement les cas où les 
• remedes dont il s’agit peuvent être propres. 

On pourroit même croire que cet Apollonius n’eft pas different d’Apollo- 
ni s Mut, c’cftàdire, le Rat , ScCtateur d’Hérophile. 7 L’Auteur que l’on 
vient de citer attribue à ce dernier auffi bien qu à l’autre des livres intitules 
des médicamens aifezà préparer, &il nefemble pas qu’il diitingue ces deux Mé- 
decins. 8 Celfe nous apprend aufiî qu’Apollonius Hérophüicn , furnomtné 
le Rat , avoir beaucoup écrit concernant les méjicamcns, ce qui pourroit per- 
fuader que c’cft le même que l’Apollonius Empirique, dont il a parlé dans la 
préface de fon premier livre. Cela paroît d’autant plus probable, que Galien ne 
met pas grande différence entre les Hcrophiliens & les Empiriques, & qu’il 
dit d Hérophile lui-même qu’il étoit Empirique, comme on l’a remarqué 9 
ci-dcfliis. Mais il refte une difficulté, encequeStrabon dit qu’Apollonius Mus 
étoit Erythréen , au lieu que l’Auteur de llntroduélion, que nous avons cité 
au commencement de ce chapitre, veut que les deux Apollonius Empiriques 
fufl’ent A' Antioche-, outreque l’Empirique Apollonius dontparle Celfe, avécu 
avant Héraclidc Tarcntin, comme cet Auteur le remarque lui-même. Or 
cet Héraclide a dû vivre pour le plus tard dans le temps que 10 Strabon affi- 
gne à Apollonius Mus, comme nous le verrons ci-après en parlant d'Hé- 
raclide. 

A l’égard de Glauciat nous n’avons pas grand chofe à dire fur fon fujet.' 
Galien rapporte 1 1 que cet Empirique avoit commenté le Gxieme livre des 
Epidémiques û’Hippocrate, & qu’il avoit écrit divers livres pour défendre fa 
SeCte. C’étoit lui qui appelloit lObfervation , l'HiJloire, & \tTranfitus ad fimile, 
dont on a parlé ci-devant comme du fondement de la Médecine Empirique, 
le Trepied de ta Médecine. 

Hk'raclide Tarcntin futle plus confiderable de tous les Médecins de cette 
Scéte 12 II avaicété difciplc de Mantias , Hérophilien, Mais il quitta les prin- 
cipes de fon Maitrc pour fe donner tout entier àl’Empirique. Dans cette vüe 
il s’attacha à examiner avec foin ce qu’on appelle la Matière de la Médecine , 
c’eft à dire les plantes, les animaux, & les minéraux , & à préparer divers mé- 
dicamens dont il donna les deferiptions, marquant en fuite les proprictezque 
chacun de ces médicamens poffedoit, félon que l’expérience qu’il en avoit 
fait les lui avoit découvertes. Une partie des livres qu’il compola fur ce fujet 
étoient dé.iicz à un nommé Afiydamas, &unc autre partie à une Dame nom- 
mée Autiochis , comme on l’apprend de Galien. Caelius Aurclianus parle d’un 
autre livre d’Héraclide qui étoit intitulé Nicolas, cet Auteur ayant donné à 
fon livre le nom de celui à qui il le dédioit. On verra ci-aprcs quel- 
ques 


7 De cempo;. MeJicam. fie. locos, lié, 6. cap. 4. 
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ques autres exemples de fcmblablcs dédicaces. Ce livre traitoit des maladies Secte, 
internes. ■ - ’ Ëmptn- 

Héraclide avoit encore écrit touchant la Diete, ou le régime de vivre, qu’ilî^'* 1 ''’ 1 
faut obferveren chaque maladie. On ne lait pas tout ce qu’il difoit furcefujet; li s, f. f 
mais s’il faut juger du relie par l’abllinence qu’il ordonnoit à ceux qui a voient *f x 
la fièvre quarte, on verra qriil alloit fort loin à cet égard. Nous apprenons de 
Gelfe que cet Empirique vouloir, que dans les commenccmens de cette maladie 
on jeûnât jufou’au feptiemc jour. Peu de gens, ajoûrc CeJfe, font capables de 
Joûtenir cette abfirnence ; mais fuppofé qu'il s'en trouvât quelques-uns , ihferoietitji 
faibles après cela qu’ils ne pourraient fe remettre , quand même ils feraient quittes de 
fièvre , & fi la fièvre ne laiffoit pas de continuer Us fuccomberoient fous les premïèéf 
accès qui viendraient. ( Voyez ci-après liv. 3 . chap. 7 .) 

Héraclide avoit auffi écrit contre Hérophile au fujet du pouls. Au refteCx- 
lius Aurelianus, qui ell en poflellîon de maltraiter laplufpartdes Médecins qui 
ne font pas de fa Seéle, parle aflez honêccment de celui-ci. Il lui donne 1 j 
en tin endroit le titre d e noble, ou de fameux Empirique; & il dit' J4ailleurs, 
qu Héraclide eft celui de tous les Empiriques dont ceux de cette même Selle font le 
plus de cas j ajoutant qu'il efi le dernier de tous, c’ell à dire, le dernier de ccujt 
qui ont été célébrés, ou de ceux dont on a parlé, car il y en a eu d’autres apres 
Héraclide, & qui ont même vécu avant Cxlius Aurelianus; ou avant Soranus, 
qu’il copie ; mais il paroît qu’il les a méprifez, & n’a pas daigné les mettre 
au rang des autres qui les a /oient précédez;' quoi que Celfe, qui vivoit auiti 
avant Soranus, dife, en parlant des Empiriques qui ont fuivi Héraclide, qu’il 
y a eude grands éowiw«parmieux, non médiocres viri , triais il nelcs nomme pas. 

Ce qui achevé l’éloge d’Héraclide, c’ell que l’on a dit de lui , îq qu’il ne pat 
toit jamais contre ta vérité pour défendre les interets de fa Selle , comme faifoient 
plusieurs Médecins, tant de cette Selle que des autres ; qu'il était de bonne foi , & 

■qtfil ne rapportait que ce qu'il avoit expérimenté lui-même. 

Galien qui lui rend ce témoignage, ajoûte, qu'Héraclide pojfcdoit aujjibien ta 
pratique de la Médecine qu' aucun autre de fies contemporains. On peut voir dans Cx- 
lius Aurelianus comment cet habile Empirique s’y prenoit à cet égard en di- 
verfes maladies. On y trouvera en général une pratique allez conforme à celle 
d’Hippocrate, de Diodes. & de Praxagore, à quelques articles près, entre • 
lefquels on peut mettre la longue abftinence,dontonaparlé,qu’Hippocrate,ni 
les autres n’auroiènt pas approuvée. fJ * 

Héraclide emplojoic d’ailleurs en divers cas 1 e pavot , & P opium, foit inté- 
rieurement foit extérieurement, ce que n’avoit pas fait Hippocrate, du moin* 
autant qu’il nous en paroit par fes écrits, dans lefquels il cil allez rarement parlé 
de ces remedes, quoi qu’ils fuflent conus dès long-temps, comme ori l’a re- 
marqué d-deflus. On ne void pas non plus que Pràxagore ni Diodes s’en 
foient ferviS. Il fe trouve même que quelques Médecins de ces anciens temp» 
ont parié de l’Opium comme d’une drogue dangereufe, & iiopt ori "" Am ‘- 


voit point fe fervir dans la Médecine. 
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que 17 Diagoras avait blâmé Puf âge de l'Opium dans les douleurs des 


8+ H 
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£mf i- oreiles & dans les inflammations des yeux ; parce qu'il affaibli la vie & qu’il pli 
riq <* ge dans un affiupiffcmeut fâcheux. Andréas , continue Diofcoride, ajoutait que 
dans le c euX qui s'oignent les peux avpc de l'Opium , feroient d'abord aveuglez, fi on ne le 
Slece falfifijit pas , & fi on le vendait tout pur. Mnéfdcmus approuvait feulement qu'on 
ÎL 7 " J lefitfentir pour procurer lefommeil, mais il en blâmait tout autre ufage. Ont 
van;'' P ar ^ ci-deflüs de Diagoras & d’Andréas. Quant à Mnéûdemus , je ne le 
trouve point cite ailleurs , &je ne fai s’il ne faudroit point lire Mnéfitheut, 
qui cil le nom d’un fameux Médecin dont on a aufli parlé ci-dcvant. 

Il ell vraifemblable que ce font les Empiriques qui ont les premiers fait 
beaucoup d’ufagc de l’opium. En effet, ils ne pouvoient rien trouver dans 
toute la matière de la Médecine qui leur fit plus d’honneur. Comme ils fai- 
foient profeflion de s’appuyer uniquement fur l’expérience , & qu’ils fe moc- 
quoient des raifonnemcns, onleurdemandoit fans doute des effets, puisqu’ils 
ne vouloient pas donner des paroles. Or il n’y avoit rien de plus commode 
que l’opium pour pouvoir tenir les proraelTes qu’ils faifoient aux malades, ac- 
cablez de douleurs ou de veilles, de charmer leurs maux par un douxfommeil. 
Et comme de toutes les maladies celles qui font accompagnées de douleurs 
mettent les malades dans une plus grande impatience de guérir , il n’y a pas 
de doute que les Médecins qui leur promettent de les foulager de qui tiennent 
leur parole ne paflent dans leur efprit pour de très habiles gens. L’opium, 
en ce temps-ci , aufli bien qu’en celui là , a fouvent fait la fortune à des Mé- 
decins , qui n’avoient de mérite que celui d’avoir donné ce remede dans une 
conjoncture favorable, mais il en a aufli perdu de très habiles, pour s’en être 
fervis malhcurcufement. 

18 Galien rapporte la defeription d’un médicamentd’Héraclide, qui eflaf- 
fez fmgulicr. Il entroit dans ce médicament quatre dragmes de fuede Cigüe ÿ 
Autant de fuc de Jufqutame^ du Çafiorium ; du Porvre blanc ; du Cofius i delà 
Myrrhe & de / Opium de chacun une dragme. On mêloit .tout cela avec du 
vin cuit, & l’ayant expofé au foleil jufqu’à cequ’il fut bien épais, onenfaifoit 
dès pilules, qui fervoient non feulement pour faire dormir, mais qui étoient 
encore utiles pour appaifer les douleurs , pour ceux qui avoient été bleflez 
par quelque bête venimeufe, & pour les femmes fujettes à la fuffocation 
de mere. 

Il faut confi lcrer dans ce médicament, ou cet Antidote, outre l’opium, les 
fucs de cigüe & de jufjuiame. On peut dire à l’égard de la dernicre de ces plan- 
tes, qu’Hcraclide entendoit lejufquiamc blanc, qui n’eft pas mal faifant com- 
- me l’autre ; mais la Cigüe des Anciens ayant été la meme que la nôtre com- 
mune, & cette plante ayant pallié chez eux pour un poifon , on fera furpris 
qu’Héraclidc ofàt en meler dans un médicament qu’il falloir prendre par la 
bouche. Il n’a cependant pas été le feul qui s’eft fervi dç cette plante de la 
même manière. On en a déjà vû un exemple dans Hippocrate; & on trou- 
ve 19 dans Galien diverfes compofltions pour le dedans, où il entre le fucj 
la décoCtion , ou lafcmencc de cigüe. L’Auteur, quel’on vientdeciter, cro- 
yoit avec toute l’Antiquité que la cigüe ell extrement froide, & que c’eilpar 

fon 
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fon froid qu’elle caufe la mort i mais 20 il prétendoit qu’elle ne produit ce Seff* 
mauvais effet que lors qu’on en prend une certaine quantité , la comparant 
en cela l l'Opium & à la Mandragore. On la joignoit donc a l’opium comme r !V“ 
un médicament de la même nature, 6c on la regardoit tout de même comme * 
un adouci CTant, d’où vient qu’on s’en fervoit pour la toux & pour le crache- 
ment de fang. Le poivre 6c les autres aromates, qui font ajoutez dans lacom- frr ui . 
pofition d’Héraclide, étoicntj mis d’ailleurs comme des correctifs , ou comme Wi 
des drogues, qui par leur chaleur temperoient le froid de celles dont on a 
parlé. 

Héraclide employoit encore un autre médicament fomnifereplusfimpleque 
le precedent. Il n’entroit dans ce dernier que deux dragmes de femencc de 
jufquiame, une dragme d'avis , & demi dragme dopium. On piloit le tout, 6c 
l’ayant détrempé avec quelques gouttes d’eaux, on en formoit trente pilules, 
qui étaient pour autant de prifes. Héraclide fe fervoit de ce remede dans la 
maladie appellée Choiera , faifant boire deux verres d’eau par deffus. Un 
troifiéme remede de la même nature , qu’il donnoit auffi dans le même 
cas, c’étoit celui qu’il compofoit avec de la myrrhe , du pavot , 6c du 
Safran , 

' Voici quelques autres particularitez de la pratique de cet Empirique. Il 
faifoit vomir dans PE/juinamie , auffi bien que Praxagorc , après avoir tiré 
du fàng. 21 II fe fervoit pour cela d’un vomitif particulier, qu’il préparoit de- 
cette maniéré. Il faifoit long-temps infufcr dans un vaiffeau de cuivredu t>a- 
nax Heraclcatique ■, de F origan, du fumach , 6c d’une forte Joignons que Coelius 
Aurelianus appelle CeepuU Germana , le tout bien broyé 6c arrofé d’une fuffi- 
fànte quantité de vin. Après cela il formoit de petites boules avec cette pul- 
pe, 6c les décrempoit avec du vin mêlé de miel , lors qu’il vouloir s’en fer- 
vir. Un Commentateur deCælius a crû que les oignons, dont il eft parlé ici , 
étoient de ceux que l’on appelle aujourd’hui buUes vomitoirts ; mais il n’étoic 
pas nécdîaire que ces oignons fuflènt propres d’eux-mémes à faire vomir 3 la 
teinture vitriolique qu’ils tiroientdu cuivre dans cette préparation étoit fuffi- 
fante pour leur communiquer cette qualité, qu’Héraclide augmencoit encore 
çn y ajoutant quelquefois d’un minerai appellé Mélanteria , qui tient aufH du 
vitriol , 6c du fuc de thapfia , qui eft fort acre. 

; Cælius remarque auffi que dans la même maladie Héraclide donnoit à quel- 
ques-uns de PElaterium, le poids de fept deniers, 6c à d’autrcslepoidsd’un<fr- 
vù obole. Mais il y a, fans doute, une faute dans ce partage , 6c les deniers doi- 
vent être changez en grains ; n’y ayant aucune proportion éntre fept deniers 
Romains , qui font fept dragmes , 6c un demi obole , qui ne fait que cinq 
grains, 6c qui peut être une dofe médiocre de l’elaterium , qui eft un violent 
purgatif. 

Voici de quelle maniéré ce Médecin traitoit les Phrénéttques. Il recom* 
mandoit premièrement qu’on les tînt dans un lieu obfcur. 11 leur faifoit en 
fuite prendre un lavement, 6c quelques heures après il leur droit, du fang.' Il 
donnoit encore un autre lavement après la lâignée , 6c continuoit d’en don- 
ner tous les jours, tant que duroit la maladie. Il rafoit après cela la tête , ôc 
la fomentoit arec de la déco&ion de feuilles de laurier. Après quoi il faifoit 

L 3 oindre 
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•: 31 Ctlius dur il, stentor, lib. 3 . chap. 4 . 
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Sttlt oindre cecte partie avec de l'huile rofat , & y appliquoit un cataplitne fait avec ! 
T.mpi- d e l a farine , de P hydromel , de la poudre d'iris , de P huile de lenttfyue , 6c du 
rnjue calamus aromjticus. Il leur oignoit encore la tête & les narines avec une com- 
dar.i le p 0 f 1[10n 0 ù il entroit du feucedanum , de P opium , du cafioreum , de P huile d’d- 
4,1 _ . mandes ameres , du vinaigre , & de P huile eP iris. 

xxxvy (j x ij us Aurelianus qui rapporte cette compofition d’Hcraclide prend de là 
occalion de demander , comment les Empiriques avoient pùioupçonner ou de- 
viner que tous ces ingrédiens, qui font fort differens les uns t es autres, puf- * 
fent concourir cnfemble à un meme but, & produire un certain effet dans un 
cas particulier? Eflilpoffîble, ajoûte-t-il, que la Nature , ouleHazard, qui, 
félon les Empiriques ont fait trou ver tous les autres remedes , ayenr, pû enfei- 
gner aux hommes à joindre des drogues qui ont fi peu de rapportlesunesavoc 
les autres? Galien fait en quelque endroit la même objection à ceux de cette 
Sedte. fur l’ufage qu’ils faifoient de divers médicamens compofez, qui fuppo- 
fent néccfTaircment qu’il a fallu raifonner pour trouver cettccompoûtion , ou; 
pour faire cet afl'emblage ; 8c en effet il femble que ce que les Empiriquesdi- 
lbient de l’invention des remedes, qu’ils attribuoient une grande partie au ha- 
zard, ne fe pouvoit guère appliquer qu'aux médicamens fimples. 

Pour revenir à la cure de la Phrénélie» lors qu’il paroiffoit à Héraclide que 
cette maladie venoit de crudité, il commençoit aufli par un lavement , mais il 
fe pafloit delà faignee , & purgeoit alors avec un médicament où il entrait' 
delà Scammonee. Dans les perfonnes dont tout le corps en général ne lui fcmbloic 
pas être trop chargé de fang, il ouvroit d’abord la veine du front, fans avoir 
fait auparavant d’autre faignée. Enfin lors que la phrénéde pouvoit être attri- 
buée à la corruption des humeurs, ce Médecin, commençant à fon ordinai- 
re par un lavement , faifoit en fuite boire beaucoup d’eau , 8c du vin mêlé 
avec du miel, & mêmeduvin de Chio.oude Rhodes, bien trempé dans le com- 
mencement, & en fuite pur. f " * - - » - 

i Cecte diftinâion, qu’Héraclidc apporte des diverfes caufes de la Phrénélie, 
donne encore occalion à Cxlius de dire , que cet Empirique abandonne en 
cela les principes de fa Seéte, qui ne permettoit pas cette recherche des caufes. 
Mais Héraclide pouvoit être un Empirique diftingué, qui vouloir bien qu’on 
railonnât, pourvu qu’on ne pouffât pas le raifonnement trop loin. 

Au relie, ce célébré Empiriqucn’étoit pas momsentendu dans la Chirurgie 
que dans toutes les autres parties de la Médecine. Le temps auquel il avêdtt 
cft incertain. Celfe le met un peu après Apollonius l’Empirlque , maison 
ne fait pas non plus quand celui-ci vivoit , du moins s’il eft differentd’ Apol- 
lonius Mus. Strabon, comme on l’a remarqué ci-devant, parle de ce dernier 
comme d’un homme qu’il pouvoit avoir vû, c’eftàdire, qui étoic beaucoup 
plus vieux que lui. Or Strabon a vécu depuis le régné de Jules Céfar jufqu’à 
celui de Tibere. Suppofe donc qu’ Apollonius Mus ait vécu (bits le premier 
de ces Empereurs, ou même un peu auparavant, Héraclide qui étoit difciplé 
d’un difciple d’Hcrophile doit l’avoir précédé de beaucoup ; &c avoir vécu à 
peu près fur la fin du fiede trente huitième. -’ 

Nousa\ r ons parléci-deflusdequatreautresHéraclides Médecins. Le premier 
a été le pere d’Hippocrate; le fécond le Philofophe Médecin de Pont; letroi- 
fiéme le Médecin Erythréen, Seéfatcur d’Hérophile; le quatrième le difciple 
d’Hiceftus Erafiilraréen. Nôtre Empirique fait le cinquième. Diogène Lacr- 
cc conte jufqu’à quatorze hommes favans du nom d’Héraclide , fans y com- 
prendre le pcrc d’Hippocrate. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE VIII. 


s t at 

Empi- 
rique 
dans le 
Sitcle 
xxxi iij 

Diomsius; CRlTO; MEN0D01US ; ThEODAS ; HERODOTE; &fai- 
SEXTUS; SA! URNINUS; CALLICLES; DIODORUS; LTCUS; 
ÆSCHRION; PHILIPPE ; PLINILS; VALERIANUS; &MAR- 
CELLUS; autres Empiriques. 


I L y eut divers autres Médecins Empiriques, avant & après Héraclidc. Il 
femble que i Galien lui donne un condifciple nommé Dionyfius. Je dis 
qu’il femble, parce que l’on n’eft pas fur fi Galien appelle ce Médecin con- 
difciple d’Hcraclide, ou de Criton dont il eft parlé au même endroit. Mais 
comme on trouve auffi un Criton, ou deux Critons Empiriques . fi Diony- 
fius a étudié avec l’un d’eux, il fcratoûjours de la même Seéte. Je ne fai pas 
autre chofe touchant ce Dionyfius. 

Je ne fai rien non plus touchant Crito , fi ce n’eft que 2 Galien range un 
Médecin de ce nom entre les plus anciens Empiriques, Il y aea pareillement 
fous l’Empire de Trajan un Criton Médecin Empirique, comme on le verra 
ci-après , mais qui doit être different de celui dont on vient de parler , qui a 
dû précéder Héraclide. C’eft du dernier de ces Critons que Dionyfius a été 
condifciple. 

$ Diogene Lacrce fait mention de cinq autres Médecins de la Scftc Empi- 
rique. Le premier eft Ménodotus, qu’il dit avoir été difciple d’un Antiochus 
de Laodicée, Philofophe Pyrrhonien. Ce Ménodote étoit de Nicomédie. 
4 Galien en parle comme d’un méchant Auteur , qui avoit compofé de fort 
gros livres & en grand nombre, dans lefquels ilehargeoit d’iniures les Méde- 
cins des autres Seéles. Il vivoit après Héraclide, comme on en peut juger 
par le temps auquel fes difciplcs ont vécu. 

Le fécond des Empiriques dont parle Diogene Laërcc , c’eft Tbeodas , ou Theu- 
das , condifciple de Ménodote. Galien le cite comme un de ceux quiavoient 
le mieux écrit pour la Seéle Empirique. 

Le troifiéme s’appelloit Hérodote. IlétoitdeTarfe, fils d’un nommé Arieus , 
& il avoit étudié fous Ménodote. Il y a eu un autre Hérodote de la Sefte 
Pneumatique. 5 On parlera ci-après de ce Médecin , & de cette Scdle. Athé-' 
née cite nn troifiéme Hérodote Lycien qui avoit fait un traité des Figues. On 
dira encore un mot du premier Hérodote dans l’article qui fuit. 

Le quatrième s’appelloit Sextus. Il fut difciple du précèdent, &Maitre de 
Saturumue, furnommé Cythenas, qui fait le cinquième des Empiriques dont 
parle Laërce. Il ne nous eft refté aucun écrit de tous ces Médecins, fi ce n’eft 
de Sextus fcul. C’eft le même qui eft conu fous le furnom d Empirique . k 

• ■ Nous 


1 Thtrmacor. local, lit. f chap. 7. 

1 De fut figurât. Empmcà. 

3 In vit à Ttmonis. 

4 De Subfigurat. Empiricà » 8c de Optimà Seüà. 

y Voyez, ct-aprii, Part . ». h v. +.feiï. ». chap ». 
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Si fl I Nous avons trois de les livres » qui contiennent les Sentiment des Pyrrhoniens , 
iLtr.fin- g. g dix autres où il difpute contre toutes les Sciences. On a. un autre ouvra- 
l'è Steel 7 Scxti r/aciti , ou comme d’autres veulent, Plat omet, de Medicini 

xxxv*' cf Animalilus. S’il en failoit croire ce titre, ce livre (croit de Sextus de Chéronde, 
& Philofophe Platonicien , neveu de Plutarque , & Précepteur de l’Empereur 

ions. Mate Aurclc. Mais fi ce livre cft de l’un des deux Sextus , il fera plutôt du 

premier, ou de celui qui a été Empirique. Ce qui fait que quel jucs uns ont 
confondu ces deux Auteurs,c’eftqu’ilsvivoicnt prefque en mêmes temps. Sui- 
das qui a fait cette équivoque donne auffi à Sextus de Chéronée un Hérodote 
pour Précepteur, mais il ajoute , que cet Hérodote étoit de Philadelphie, i 

Je trouve une autre difficulté touchant le premier Sextus , qu’on appelle 
ordinairement l’Empirique. Ce titre eft tiré de celui qui lui cft donné dans fes 
livres; à quoi l’on peut joindre le témoignage de Diogcne Laërce, quiditque 
l’Auteur de ces mêmes livres étoit Médecin , de laScéte Empirique. Ce té- 
moignage fcmble être encore confirmé par 8 Galien, qui met un SextusEm- 
pirique entre les Auteurs cjui ont le mieux défendu cette Sede ; & en quelque ma- 
niéré par 9 Sextus lui- meme , qui dit qu’il eft Médecin. 

Je conviens qu’il étoit Médecin , mais nonobftant les autorités que j’ai ap- 
portées il y a lieu de douter qu’il fc fût attaché à la Scde Empirique, qui eft 
ce que l’on veut favoir. Ce doute eft fondé fur un paflage de cet Auteur, où 
il dit en termes exprès , 10 que ceux qui croyent que la Médecine Empirique ejl 
fondée fur la Pbilofopbie Sceptique , fe trompent ; & où il fait voir , que f cette 
P hilofophie a du rapport ave* quelque Secle de la Médecine c'ejl avec la II Se&e Métho- 
dique. Quelle apparence donc que Sextus, qui étoit certainement Scepticien, , 
ou Pyrrhonien, eût embrafle, par rapport à la Médecine, uncSede qu’il rc- 
conoit contraire aux principes de fa Philolbphie? Il fe peut que Diogène Laërce 
ait confondu ces deux Sedes de la Médecine, qui ont quelque chofe de com- 
mun dans leurs principes. Il fe peut auffi qu’il y ait eu un Sextus Empirique, 
comme Galien , & Diogene Laërce le difent , mais il femblc qu’il doit être 
different du Pyrrhonien, par la raifon que l’on employé. Il fe peut, dis-je, 
qu’il y ait eu un Sextus Empirique, & un Pneumatique ; à moins qu’on ne 
voulût dire que Diogcne Laërce s’eft auffi bien trompé à l’égard d’Hérodote, 
qu’à l’égard de Sextus. 

Galien joint aux Empiriques 12 un Callicles , un Diodore , & un Lycus. Je 
ne £ai rien touchant les deux premiers que leur nom. Quant à Lycus, je crois 
que ce doit être un autre que celui dont le même Auteur parle 13 ailleurs, qui', 
étoit de Macedoine, & Anatomifte ; auquel il rend témoignage qu’il paffoit 
pour celui quiavoit le mieux écrit des mufcles t quoi que fon livre fur cette ma- 
tière fût trop gros , parce qu’il y avoit inféré diverfes queftions de Logique.' 


6 Ces dix livres, quifontintitulez, contra Matbtmatuos , font citez par Diogene Laër- 
ce comme ctnnr de Sextus i’Empirique. 

7 Barthiuf, ( Aiv.hb . 18. caf.i. ) croit que ce livre eû d’Apulee, donton parlera ci-après. 

8 Introduit cap 4. 

9 Adv. Mathemat. lib. 7. p’g. m. 17 f. 

10 tyrrhm. kypethef iib. 1. cap. 34. 

i « On traitera de cette Seûe dam le livre 4. St l’on 7 rapportera plus au long le paffi- 
gc Je Sextus. 

1 1 Method. tned • lib 1. cap. 7. 

1 3 de mufeuhr. dtjjeü. 
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Or on fait que les Empiriques ne fe mêloient guère, ni de l’Anatomie, ni de Sede 
la Logique. Quoi qu’il en foit celui de ces deux Lycus, ou Lupus ; c’cltàdire, Empir - 
Loup, qui étoi; Anatomille, 14. a vécu peu de temps, avant Galien. Ce der- ‘f"* 
nier le cenfure entr’autres chofcs d’avoir crû 15 que t'urine eft produite de ce qu' il ,e s,, ^ e 
j a de fuperfle dans le fan g deftiné à la nourriture des reins. 16 Galien blâme en- 
core Lupus d’avoir repris Hippocrate en divers endroits , faute de l’avoir en- " 
tendu. 

17 Galien fait encore mention d’un autre Empirique nommé Æfchrion, qu’il 
appelle fon concitoyen, ôc fon maître, & qu’il dit avoir été très-entendu dans 
la matière des médicament. Cet Auteur rapporre dans le même endroit un remè- 
de au’il avoit appris d’Æfchrion contre la morfure des chiens enragez. Cereme- 
de étoit de la cendre d’écreviffcs de riviere , que l’on faifoit brûler tout vifs dans 
une poîle d’airain jufqu’à ce qu’ils fc puffent aiüemcnt mettre en poudre. Il fal- 
loit pefeher ces écreviffes quand le Soleil étoit au figne du Lion , &le dix- 
huitième jour de la Lune. Cet Empirique donnoit pendant quarante jours une 
grande cueuillcrée de cette cendre, délayée dans de l’eau, lorfqu’ilcommençoit 
la cure incontinent après la morfure i maislors qu’on l’appelloit plus tard il dou- 
bloitladofe. Il ajoûtoitaufli quelquefois fur dix parties de cette cendre une par- 
tie d 'encens , & cinq de racine de gentiane , en poudre. Il appliquoit d’ailleurs 
fur l’endroit qui avoit été mordu, une emplâtre compofée d’une efpecc de poix 
appellée Pix Brutia , & d’O popariax. Il prenoit une livre de la première de ces 
drogues, & trois onces de la dernière, & les faifoit fondre enîcmble dans une 
fuffifante quantité de vinaigre. Galien fait une eftime particulière de ce remede. 

Le même Galien , nous apprend auffi que fon maître Pelops avoit difputé 
contre un Empirique nomme Philippe , mais on ne fait rien de particulier con- 
cernant cette difpute. ( depropr . cap. 2.) 

On ne fait pas s’il y eut dans la Secte Empirique des Médecins diftinguez 
long-temps après Galien , ou après Æfchrion fon contemporain qui vivoit dans 
leSieclexLir. du Monde, dans le fécond Siècle de N. S. J. C. Le feul d’en- 
tre ceux Qui l’ont fuivi, dont les écrits nous foient reliez, c’ell Marceline , fur- 
nommé Y Empirique.- Cet homme vivoit fous Thcod)fe , & il fcmble qu’il ait 
eu 18 quelque Office dans la Cour de cet Empereur, d’où l’on pourrait inférer 
qu’il étoit Chrétien , quand on n’eu aurait pas les preuves que l’on en a d’ail- 
leurs, & qui font tirées de la préface, & de quelques autres endroits de fon livre. 
Néanmoins tout Chrétien qu’il étoit, il a rapporté dans ce même livre divers 
moyens fuperftitieux de guérir des maladies;. comme font 19 certaines paroles. 
prononcées par le malade, ou par d’autres , ou certains billets , dans lcfquels 
on écrit quelques vers Grecs , ou Latins, ou quelques mots barbares. 

Au relie l’ouvrage de Marcellus cil un recueuil de méd.camens, pour tou- 
tes les maladies, tiré de divers Auteurs, entre lefquels il nomme l’ un & T autre 
Pline, Apulée , Çelfe, Apollinaire , Defgnatianus , Siburius, Eutropius, & Aufmiut. 

II. Part. M On 


14 De anatomie, admir.ifirat. lib. 4. cap. 10. 
ly De facult.naiur. lit. 1. cap 17. 

16 De or dire hbrorum ftorum. 

17 De fimphe. medicam. facultat. lib. 1 1. 

1 8 Marcellin vir bluffer , ex magna officia Theodfii (eniarit, C’eft le titre qoe Marcel- 
las. fe donne dan, fi préface. 

19 Voyez ci -Jejfui , part. 1. liv. 1 . chap. la. 
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***** On parlera ci-après des quatre premiers. & des deux dernier* ; quant aux deux 
îmfiri- q U i rc ft cnt j e ne f a , ce qu'iij étoient. Marcelius étoit de Bourdcaux. On le 
ran K e entre les Médecins, parce qu’il a écrit de Medecine, quoi que fa préface 
* i>ut puiilë taire douter qu’il ait été effedlivcmcnt Médecin. 

On parlera de Plinius Va!erun:us , que l’on met au (Il au rang des Empiriques» 
-JA»». 9 u »nd on en fera à l’autre Pline, c’eit i dire, dans la troiliéme partie de cette 
■Hiltoire. 

il n’y a pas d’autres Empiriques anciens, dont les noms nous foient teftez. 
CetteSe&c s’eft foûtenue fort long-temps, & il y a de l’apparence qu’elle fub- 
futeroit encore avec honneur, fi tous ceux, qui en ont fait profefliort, depuis 
Marcelius, s’étoient autant attachez à la conoiflance des maladies, qu’à celle des 
médicament, comme avoient fait les premiers. Mais ces nouveaux, entre les- 
quels on peut mettre Marcelius lui-même, ayant négligé cette première partie 
delà Médecine, font infenfiblcment tombez dans le mépris, & ont dégénéré 
en cette efpece de Médecins, que l’on appelle encore aujourd'hui Empiriques-, 
qui font précilëment les mêmes que ceux qu’on appel loir PharmacopoU , Agyr* 
ta. Circulât or es , c’cft à dire, Vendeurs de médicament , Charlatans , & C. defquelî 
ao on a parlé ci-devant, au lieu que les Empiriques anciens étoient de vérita- 
bles Médecins. 


ao Voytx. ci-defftti, fart. a. Ifo. r. ehaf. y. 
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LIVRE TROISIEME. 


Où Ton trouve principalement r Introduction de 
la Médecine à Rome* par ARCHAGATUS, 
dans le Siecle xxxvm. du Monde; & les chan- 


emens qu’ASCLEPIADE apporta à cet Art j 
ans le Siecle xxxix. On parle aufli , à l’occa- 


lîon de CLEOPATRE , des FEMMES , qui 
ont exercé la Médecine. ' . ; . 


A VA N T ~<P R Q T O S. 

L A fuite des Médecins Empiriques , nous a infonfiblcmcnt entraînez fort Suite ./« 
bas* Nous avions commencé par Plmins-, & par Sfrafimy qui exerçoient SitcU 
la Mé jcoincà.Alexandrie , fous le fécond, ou le ttoifiéme des Pcolomces, xxxvüj 
& nous avons fini par Mbtrtcllus, qui.vivo.tà Rome fous Théodofc. & 101,1 

Pour reprendre le fil de notre H.ftoire, il faut maintenant remonter juf-^' s,, ‘ ^ 
qu’au temps auquel des deux premiers de ces, Empiriques ftc irilTbient , ou au XXXIX - 
temps dés autres difciples d’Hcrophilc , & des Médecins leurs contemporains, 
dont les derniers vivoient, comme on l’a remarqué, fous Ptolorace Thibfator, 
qui commença à regner l’An du Monde mmm. dcc. xxx. 

Mz '• Ce 
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Suit» Ju Ce fut environ ce temps-là que les Romains profitant de lafoiblefle de 
sitclt tous les autresEtats, commcnçerent à marcher à grands pas vers laMonarchie 
xxxMtij Univerfelle. Ce fut aufl» dans le même temps que les Arts, & les Sciences 
l' ou f commencèrent à paffer de l’Egypte, 6c de la Grece dans l’Italie. 

1 ' ‘ L’An dxxxv. de la fondation de Rome , qui répond à la troifiéme année du 
régné de PtoloméePhilopator, Archa&athus tut le premier des Médecins Grecs 
qui vint s'établir à Rome , & qui porta la Médecine de fon pais dans cette 
grande ville. On verra dans le chapitre fuivant comment il s’y prit en cette 
rencontre, 6c le fuccès qu’il eut. 

Dès lors jufqu’au temps à’ Afclépiade , autre Médecin Grec» qui éroit con- 
temporain de Mithridate , & de Pompée , & qui vint aufli pratiquer la Mé- 
decine à Rome , il s’écoula environ un Siecle , pendant lequel il lemble que 
les Romains furent fans Médecins , ou du moins fans Médecins étrangers, 
comme on le verra ci-aprcs. C’eft dans cet intervalle que vivoient une bonne 
partie des Se&ateurs d’Erafiftrate , ôc d’Hérophile , 6c de ceux de Philinus, 
6c de Sérapion j en forte que les Médecins que nous trouvons dans ce même 
intervalle, outre ceux dont nous venons deparler, 6c que nous avons nom- 
mez ci-devant, font en petit nombre. 

Mais file liecle dont il s’agit fournit peu de nouvelle matière à nôtre Hiftoi- 
re , le fuivant nous en fournira beaucoup. L’on y verra même la Médecine 
beaucoup changée par les nouveautez qu’Afclépiane commença d’introduire, 
6c qui donnèrent occafion àd’autres Médecins , qui le fui virent, de bâtir encore 
d’autres Syftemes fur le fien ; de forte cjue les principes d’Hippocrate, 6c des 
autres anciens Médecins , auxquels on s’etoit attaché jufqu’à lors» furent pref- 
que entièrement abandonnez. C’eft de quoi l’on traitera dans ce troifiéme li- 
vre, 6c dans le quatrième. Il faut encore avertir ici que l’on parlera des difei- 
ples, 6c des Se&ateurs d’ Afdépiadc , immédiatement apres avoir parlé de lui, 
de la même maniéré que l’on en a ule ci-deftiis à l’égard des difciples d’Era- 
fiftrate, d’Hérophile, ôc de Sérapion , ou de Philinus. On viendra enfuite 
à fes contemporains, 6c on finira par l’Hiftoire des femmes , qui ont exercé 
la Médecine. 


CHAPITREE 

En quel temps la Médecine s'eft introduite à Rome. Si les Romains ont été 
fans Médecins, avant F arrivée d 1 ARCHAG ATHUS ; (y quelle 
a été la Médecine de CATON. 

/”\ N a pré endu qu'avant la venue d ’Arcbagatbus à Rome, la Médecine n’y 
^-'étoit point conue ; 6c s’il en faut croire Pline, elle n’y a même été reçue 
qu’après tous les autres Arts liberaux, 6c toutes les Sciences, i Le peuple Ro- 
main, dit cet Auteur, a été plus de fix cens ans fans Médecins , quoi que d’ailleurs 
il n'ait pat été pare feux à recevoir les Arts , & qu’il ait même été fort avide de la 
Médecine , jufqui ce que l’ ayant conue par expérience , il Fa condamnée. Cajjtus 

Hemina , 


i lit. ij). caf. i . 
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Hemhta , continue Pline , nous apprend qu’ Arckagathus , fils de Ljfanias , du Suite du 
Pélopomefe , fut le premier Médecin qui vint à Rome , fous le Confiât de Lucius 5,tc ^ ... 
Æmilius, & de Marcus Livius , l’An dxxxv. de la fondation de la Ville ^ x f xv "j 
ajoutant , qu'on lui avoit donné la Bourgeoifie , <fr que le public lui avait acheté une ^ 
boutique à fies dépens dans le carrefour tT Acilius, pour y exercer fa profcjjton \ qu’au XXXIX 
commencement on lui avoit donné le fumom de i guéri fleur de playes, sir que fon 
arrivée fut très-agreable à tout le mondes mais que peu de temps après , la pratique 
de couper, & de brûler , dont il Je fervoit, ayant paru cruelle , on changea fon premier 
fumom en celui de bourreau > ér l’on prit dès lors une grande averfion pour la Méde- 
sine, {fr pour tous les Médecins. 

Il paroîtra furprenantque les Romains fe foient paflèz fi long- temps de Mé- 
decins i & l’on oppofera à l’autorité de Pline celle de 3 Denys d’Halicarnaflè. 
Lapefte , dit ce dernier, étant venue à Rome, l’An ccci. de la fondation de ta 
Ville , & t'étant rendue plus furieufe qu’aucune autre pefte , qui eût été de mémoire 
d homme , elle emporta prefque tous les efclaves , & la moitié des citoyens ; les Mé- 
decins ne fuffifaut pas pour te nombre des malades. Il y avoit donc alors des Mé- 
decins à Rome, c’eft à dire, plus de deux cens ans avant le temps marqué par 
Pline, comme il y en a eu de tout temps chez tous les peuples. Mais pour 
concilier ces deux Auteurs il faut entendre des Médecins étrangers, & parti- 
culièrement des Grecs, ce que dit le premier. Il s’explique lui-même un peu 
plus bas en ces termes ; Pour être convaincu , ajoûte-t-il , de ta vérité de ce que 
f ai avancé, c’eft à dire, pour être convaincu de l’éloignement que les Romains 
de ce temps-là avoient pour la Médecine, il ne faut qu’entendre là-dejfus le fen- 
timent de Marc Caton , qui a vécu foixante , <ÿ* dix ans après Arckagathus , (Jr qui 
étoit un homme duquel on peut dire , que F honneur du triomphe , qui lui a été décerné , 
dr la charge de cenfeur qu'il a exercée font ce qui le ré/eve le moins , tant il y a eu 
d'autres chafes confiderables en fa perfottne. Voici fes propres termes, tirer, dune lettre 
qu’il écrivait à fon fils ; je vous dirai quand il en fera temps , mon fils Marc , ce que 
je penfe de ces Grecs , & ce que fefiime le plus de tout ce qui efl à Athènes. Il ejl 
bon d étudier, comme en p a JJ ont , leurs lettres , & leurs fciences , mais il ne faut pat 
les apprendre à fond. Je viendrai à bout de cette race méchante , & fifre i mais 
foyez ajjuré, 4 comme fi un devin vous F avoit dit , qu’aujji tôt que celte nation nous 
aura communiqué fies lettres elle gâtera, ou corrompra tout 3 & cela fe fera et autant 
plus aijément Ji elle nous envoyé encore fies Médecins. 5 11 ont juré entr’eux de tuer 
tous les Barbares, par le moyen de la Médecine 3 & encore exigent ils un falaire pour 
cela de ceux qu’ils traitent , afin qu’ils fe fient mieux à eux , & qu’ils les puijfent per- 
dre plus facilement. Us font ajfez tnfolens pour nous appelles Barbares , aujji bien que 
les autres ; ils nous traitent même plus injolemment , en nous appellant 6 Opiques. 

En un mot fouvenez vous que je vous ai défendu les Médecins, 

M 3 II 

1 Vulnerarius. Voyez ci -deffs, part. 1. liv. 1. chap. 9. Anciennement la Médecine, 

8c la Chirurgie, »‘exer«joiei)t par une même perfonne. 3 Ub. 10. 

4 Plutarque a remarqué que Caton s'étoit fort trompé dans fa conjedure. 

f L’autt nr que l’on vient de citer qui rapporte à peu pré» la même chofe que Pline, 
ajoute que Caton étoit entré dans ce foupçon contre les Médecins Grecs , fur ce qu'il 
avoit lû qu’Hippocrate avoit refufé fon fecours à Artaxerxes , difint qu'il ne guérifloic 
pas les Barbares, qui étoient les ennemis des Grecs. V,ytzci-it{fui , part, i.lib. 3. fur la fin. 

6 C’eft à dire , greffiers , fans pelittjji , ignorant. Ofici étoient certains peuples qui 
étoient venus de divers endroits s'établir dans la campanie , & dont le langage étoit un 
mélange de celui de diverfes nations, en forte qu’ils ne parloient , ni bien Latia, ni bien 
Grec, qui étoient les deux langues de kur voibnage, 8c les plus polies. 


H I S T O I R E. D.H, ia..M RD B C I K E' 

Suite. in II eft vifib^e par la raaniçre c}onr Çatop pv*e » qu’ai n’avoit en vue que la 
SiccU t Médecine étrangère, 6 c c'eft ceqpç Piinç rççqnoîc toriqu’il Te fait cette ob- 
xxx-.iij .jeftiotj • Croie or s nous dont, dit- il, pour concluiion, qtse Caton ait covdauucuee 
Y s“' c P .' ‘ c'eft à dire , la Médecine ? Non apurement ; puis que lui même a 
kxx'x* KCUi a ppT.eedr.e p quelle Médecine lui . > ér J a femme et osent venus i u» 

âge fort dyqncé\ & au il avait fait un livre oi( il marquott de quelle maniéré il trot- 
toir fin fi s , (ÿ- fes cjelavei, & mé>na fus Iqtffs , qyaud Us étaient malades. 

Les Romaips n’upi donç pas Çic abfqloaavdt lan s Médecin s au commence- 
ment de leur République^ rru*û \1 y, % d®. 1 ^parencc qu’ils ne s’étoiem (ervis , . 
jufqu’à la venue d’Arcnagathus, que de la Médecine naturelle, ou de la (im- 
pie Empirique, telle que l'on aiuppofe que les premicr&hommeslapratiquoienr; 
& ce il cette Médecine , qui croit du goût de Çaton , & de laquelle il avoic 
écrit le premier de tous les Rotruius. Voici, quelques particularitcz touchant 
la manière doni^ s'y prçuou. Oa. £ùt premièrement que Caton appcouvoit 
les remèdes fuper Adieux, <Sci’oji trouve dans ce qui nouseft refté de Tes écrits 
des 7 paroles , qu’il prononçait pour guérit une «Allocation , ou une fraéhire.- 
8 Pline nous apprend d'ailleurs que Caron etnployoit beaucoup les Choux , qui 
félon la remarque du même Auteur, ont fait toute la Médecine des Romains, 
pendant fix cens ans. Cette pana fée paroitra fans doute, ridicule aujourd’hui, 
mais on s’ctonnçra moinsque ces bonnes gens ayenc fait tant de cas d’une plante 
fi commune, fi l’on fç fouvient do l’eftime où oüe étoic 9 parmi les plus ha- 
biles d’entre les premiers Médecins Grecs. . > • v 

Plutarque obierve touchant la Médecine de Caton, quil n’approuvoit pas que 
l’on s’ahiÜflt de manger dans. les maladies i qu’il recomcaandoio les herbages, 
& les chairs de canards, de pigeons > & de lievrts. Mais cet Auteur ne fait pas 
un fi grand cas de cette Médecine de Caton , qu’en a fiait Pline. Il remarque 
au contraire que la femme de ce Romain , & fon fils moururent avant lui; 
ajoutant que u Caton lui-même vint à. un âge fort avancé, il en avoir euplus 
d'obligation à fon bon tempérament qu’à fa Médecine, Plutarqdo étant Grec 
pourroit être foupçonne d'avoit voulu vanger les Médecins de fa nation, quoi 
que ce qu’il dit foit fort vraifemblable. 

A l’égard de la Médecine Grecque, il n’eft pas furprenantqua lesRomsins 
n'en euUent point eu de conoifl'ance jufqu’à la venued’ Archagathus , puis qu’ils 
ont d’ailleurs beaucoup tardé à recevoir les fcicnccs . & les autres beaux arts J 
& fi Pline a dit dans le paflage que l’on a cité, que le peuple Reméin n'avoit par 
été parejfcux à recevoir les Arts , cela fe doit feulement entendre des mécbani- 
ques, qui font entièrement néccflaires à la vie. 10 Cicéron nous apprend, que 

U 


7 Luxum fi quod eft , hac eantione fanum fier. Haruadiqwn prende tibi viridem 
P. IV. sut V. lon-’am. Mcdiamdiflindc, {tduohomine* teocaot ad coxendices. Incipe 
car, tare in alio. S. F. motas vxta daries dardarics aftatarûs difliinapiter , ufque dum 
codant. Ferrum infuper j éluo. Ubi coictint , Cç ajtera alteram tetigerit j id manu 
prende, 8c dextia finiftra prateide. Ad luxum aut fraûuram aiiiga, fanum fiet, 8c ta- 
men nuotidie cantato in alio • S. F. vel luxato. Vel hqc modo, huât, hanar, huât, 
ifta pilla fifla, domialo, damnaufira, & luxato. Vel hoc ruodo, huât, haut haut ifta 
iis far fis ardannabon dunnauAra. Ceto, Je rt rujiic f cap. 1 60. 

8 Lié. if. cap. a. 
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la Tirpe ht i (fût éitrbduht chez Ici Ubntuihs Iple fbft t'àt’d , (fo qu’ils avoient fort Suite dn 
mtyrjl lu Philofèphié ji/fqi'à fin tehpt. il Süëtoiie' sjoùte, que la Grammaire siecle 
h' était point Au tout ek kffoe thé* lés premiers Roéains , bien loin d’y être ejiimée , xxxvri j. 
parce que ce peuple (toit éntbré fort groffer en tes temps là , & Jî uniquement ni- & ,0Ht 
taché aux affaire i de lu guérie , qéé pèr formé n'y '-baqUOit gicle aux arts Liberaux. lt s,,clt 
Mais il ne faut point d’autie preuve que les belles lettres font venues***’*' 
fore tàfd à Rëfnfc'i ffüfc' là ctairrré qu’àvort Ciftdn qu’tîlës nt s’y introduj- 
fiflènt de fon terfibs, quoi qii’il àtt vécu î fcbmmfe On i "i dit, foïiame de 
dix dns après Arehd|jàtHüs. . ' : 



CHAPITRE II. 

• * i»‘ • • - * • * * 


- . • M - ii. . . r : r 

Si les Médecins onl été bannis de Rome du temps de Caton ? On parle aujji de 
SîtiALUS, de MÀRUSi d 'AGATfL4RCtilDÈS, & de quelques 
autres Médecins contemporains de Caton. 

I L y a une àutré queftton- qni regarde H cfifjiôfîtion cfefpriC ou étôient les 
premier* R^nwWHàKégrfrcf defaMétfecirfcVefo’iï faut cncoréédaircir; c'eft 
do fa voit s’ftéft vMi-/ com'rrfé tquêWrue'î Auteurs nîodtrnès l*oWlf aiffurq, que 
les Médecins a folié éi( bàdfni de 'Rouie dn tethpi de C débit te Cenjlut ? 

H ÿ sf-de= Fâppareneè qufc cetté hrfféire a été forcée lùr l’avanturc d’Arclia- 
g'atRus , qtt’on ai rapportée air draprfré précèdent y quoi qu’il né foie pas dit que 
ce Médfeèin- fut- chalTe dd Rome y ritetd fimplefrfent- que i'aj)rofeluon ÿ fut dé- 
criée. D’ailleurs Caton n’a pû avoir aucune.pÿrt à cette affairé, puis qu’il n’a- 
vdif qué'qüiùié'àns ,* lôf#de H venife d ’ A rerragat h u s à Rô'me , ou celui-ci 
fie fît 1 pis apparétnnWht uni loirVg féjouir y mais ceux qui Ont invente ce 
fak- ne fe {‘tiquolértr pisé fins doute, d’urié graîntie éxaétitude dans la Chro- 
nolôgié; : 

Gd ù’itft pàs qu'il nd fôtt touc-vHtblc, par cë'^ura été dit, que Caton avoic 
une' gfratride' avêrfiôn- ^our les Médecins, & paraculiércment pour les Mcdc- 
éms<î¥eeÿy fok qué éé'filt par ub pfinÿp^ oé défiance contre cetté nation, 
fok qu’il ; troüvitiear maniéré dé fin ré là* M’é'décrtie frôp affrétée i & qu’étant 
àccouhHrié à- la ♦iéilItfiEtnynrfqjtiié ih traitât déité dtiùvfcllê Médecine de Char- 
latanerie. C’eft ce que Pline a voulp injinuer , lors qu’il dit, 2 que Ca ; 
(béé cdrfda)Mo}t , dm lir A. ffdcciiïé est ütt-rdhdè , mais la maniéré dont on le} 
dtéeoit'. * } 

IlnrawOit' pas- été le premier des Rôîhkins à le mettre de mauvaife humeur 
Contrôles Médecins de cette nation i le mauvais traitement fait à Archagathus 
ayant précédé le temps auquel Caton commença à avoir quelque autorité. Pline 
a même voulu infmuer 3 que le mépris que les Romains avoient pour la Mé- 
decine , av«ù influé dès long-temps auparavant , c’eft à dire depuis l’An 

CCCCLXI. 



il De llluftrib. Grammaticis. 

1 Agripfa , Je -vannait / citntiurqm . JEJféis de Mmtagnt &C. 
a tien rem damnant ftd art cm. lié. *9. tap.t, 

3 Ibidem. 
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cccclxi de la fondation de 1a ville, jufques fur le Dieu qui préûde à cet art ; 
P-iis qualors on ne daigna pas recevoir Efculape dans .l’enceinte de Rome, 
nonobftant la peine qu’il avoir prife de venir délivrer cette ville de la 
pefte ; Il eft vrai que Plutarque a juftifié le procédé du Peuple Romain 
d ms cette occafion,, comme on l’a remarqué 4 ci-devant en rapportant cette 
hiftoire. 

Mais quoi qu’il en foit, il ne s’enfuit pas de l’éloignement que Caton & les 
Romains de ces temps-là pouvoient avoir pour les Médecins, qu’ils ayent ja- 
mais donné un arrêt de banniffement contr’cux; je ne fâche pas du moins 
qu’aucun Auteur ancien l’ait remarqué. Mais quand cela feroit, que pourroit 
on inferer de là au défavantagç de la Médecine? Eft ce que le goût des Ro- 
mains du temps de Caton, ou celui de Caton lui-même, qui condannoitce 
qu’il ne conoiflbit pas , doit décider du prix de cet art? Certes cela ne vaut 
pas la peine de le récrier fi fort contre k calomnie , comme ont fait 
5 quelques Médecins modernes qui ont entrepris de la réfuter avant moi. 

Chaque peuple a envifagé la chofe félon fa portée, & comme il lui a plu ; 
d’où vient que les uns font allez à un excès, les autres à un autre. Les Grecs 
étoient dans une prévention bien differente de celle d«s premiers Romains , 
par rapport au meme art. 6 II étoit défendu par une ancienne loi des Athéniens 
aux femmes & aux efclaves de fe mêler de la Médecine, jufques là qu’ils ne 
fouffroienr point de fages-feromes. 7 Ceux de Locres allèrent encore plus 
loin ; l’eftime & le refpeél qu’ils avoient pour la Médecine ayant porté leur 
Roi Zeleucus à faire une loi qui ordonnoit, que jî quelcun étant malade avait 
hû du vin contre les ordres du Médecin , quoi qu'il guérit nonobftant cela , on le punit 
de mort pour avoir défobft. On voit par ces differens exemples qu’il ne faut pas 
juger du prix des chofcs par l’opinion qu’en a un peuple , ou un autre , mais 
par ce que diéfe la droite raifon. 

Synalus, Médecin d’Annibal, vivoiten même temps que Caton, quoi 
que celui-ci fût beaucoup plus jeune, n’ayant eu que quatorze, ou quinze ans 
lors que la fécondé guerre Punique commença. On ne fait rien de ce Méde- 
cin que ce qu’en dit Silius Italiens , dans l’endroit où il introduit Sjmalus pen- 
fant les bleffez de l’armée d’Annibal; & où il lui rend témoignage, 8 qu'ilen- 
tendoit fort bien à faire fortir le fer d'une plaje , par des enchantement , ou par des 
paroles , c r qu'il f avait ajfoupir les ferpens. Cela a du rapport avec ce que l’on vient 
de dire de la Médecine de Caton, & avec la pratique d’Efculape ôc des au- 
tres anciens Médecins, dont on a parlé dans la première partie de cette 
hiftoire. 

Pour ce qui regarde en particulier les charmes qui endorment les ferpens, Sy- 
nalus étoit à peu près du même pais que les Pf/lles , peuples de Lybic, fameux 
par k meme fcience, & par la difpofmon particulière de leur corps ou de leur 

V ... . tempé- 


4 Part. 1. liv. I. y* 

f VoytK et qu'ont écrit là-dejfni bltjjîtun Dreliurourt (y Sfon. 

6 hy gin. fai. cap 174. On rapporteia cette hiftoire plus au long ci-afrès; fart. a. 
liv. j. chip. 1 j. Voytz. ci-dejfus, par a. liv. t. cbap. C. 

7 Ælian. var hift. cap 37. 

8 • — terrumque è corpore cantu 

Etigere. & fomnutn rorto mififle Chelydro, 

Antcibat cuaftos. SH. Italie. li. r. 

' - * I 
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tempérament, qui faifoit qu’aucune forte de fcrpens ne pou voit leur nuire » Sain du 
fan* q j’il fut meme néceffaire qu’ils recouru lient à des charmes. D’où vient - 
que ron difoit, que ceux de cette nation expofoient à ces animaux venimeux ****"'/• 
leurs enfans nouvellement nez., pour favoir fi leurs femmes n’avoient point® 1 t,u * 
eu.de commerce avec des étrangers, étant perfuadez qu’il n’arriveroit point de ' *. 
mai à ces enfans li leurs mères s’étoient bien conduites. xxxix.. 

Le même Silius Italicus parle 9 ailleurs d’un Atvr . Africain, qui fâvoit 
faire l’expérience dont on vient de parler , ôc qui déplus ôtoit aux ferpens 
leur venin. La réputation où étoient les Pfy lies, à cet egard, faifoit que quand 
d’autres perfonnes , qui n étoient pas decepaïs-là, avoient été mordues par 
un ferpent, on employoit un Pfy lie, lors qu’il s’en trouvoit quelqu’un fur le 
lieu, pour fucer laplaye ôt pour attirer le venin. C’eftceque l’on pratiqua à 
l’egard de Cléopâtre qui s’etoit faite picquer par des afpics, fie à laquelle oa 
vouloir fauver la vie pour la faire paraître dans le triomphe d’Augufte; mais 
le remede fut inutile. On peut voir dans 10 Celfe ce qu’il penfe à l’égard des 
Pfyllcsjou de leur prétendue propriété de temperamcnt,qu’il regarde plûtotconi; 
me un effet de leur feule hardieffe , ajoutant que toute autre perfonne peut fans 
danger fucer une playe faite par un ferpent, pourvû que cette perfonne là n’ait 
point d’ulcere, ou d’excoriation dans la bouche. Cette remarque de Celle eft 
confirmée par un grand nombre d’expériences que l’on q faites dans ce liede 
fur le venin des vipères, qui n’ell nuilible, qu’entant qu’il* fc mêle immédiate- 
ment avec le fang. 11 L csMarfet, peuples d’Italie, favoient auffi charmer 
toutes forte* de ferpens. 

Pour revenir à Synalus, le Poète, que l’on a cité, ajoûte que ce Mé- 
decin étoit defeendu d’un ancien Synalus , qui avoir les memes talens , 
qu’il avoir reçus de 12 Hammon fon pere, fie qui pafférent en fuite à fa 
pofterité. 1 - . . • . . .. 

Il y avoir auffi en ce temps-là, 13 au rapport du même Silius Italicus , un 
Marus F dru fin, qui étoit foldatfic Médecin. La longue expérience qu’il avoic 
du métier delà guerre lui ayant don né occafion de voir fouvenc penfer des blef- 
fez, fit qu’il apprit à les penfer lui-même; d’où vient qu’il rendit cet office à 
Serranut, fils de Regu/ut, après une bataille, où le premier avoit reçu quelques 
bleffures. 

14 Sous Ptolomée Philometor, qui commença à regner l’An du Monde 
mmmdcclxx , on trouve un Agatharchides, Hiftorien fie Philofophe. Ce 
qui nous oblige de le mettre au rang des Médecins de ce temps-là , quoi qu’il 
ne fut pas de cette profeffion , c’eff qu’il avoit écrit une hiffoire où il parloir- 
d’une maladie dont Hippocrate, ni les autres Médecins, qui ont précédé cet 
Agatharchides, n’ont rien dit. Les peuples qui habitent auteur de la mer rouge , 
difoit cet Auteur , font fu'jets à une maladie particulière. Certains petits dragons , 
ou petits ferpens , qui fc trouvent dans leurs jambes ou dans leurs bras, leur mou* 
gent tes parties. Ces animaux fartons de ces mêmes lieux montrent quelquefois un peu 

- II. Fart. . N • - •' 4 *. 

1 • >• r n 

— ■ ■ • ■ ■ ■ ■ 11 1 . — ■ ■ 

9 Lit. 1 . 

10 Lib, f. ta p *7, -- ..... _ .... — 

11 Vtytx. ci drlfus , part I. liv. i. chap. ai. 

la Ibidem, chap. f. 

1 J Lib. 6 . 

*4 Vtjfusdt HiJltr.Grsc.hb.i, Sirabt, lib.iq.Plurard’.fympnfùic.lib.t.qutjKÿ. 1 
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S#*V# la tUe ; tuait ft tit qu'au les touche Ut rentrent ; rfr s'enfonçant dans les chairs , ou 
du Sàtl* t'y tournent d. tous cotez-, ils y cavjènt des inflammations mjvpport ailes. Voila ce 
V ^i»edrt Agatharchidcs, for quoi Plutarque, de qui nous tenons cette obferva- 
& ,0 ’"tion, aji-ute, qu’avant le temps decetHiftorien, & même depuis, perfonne 
x attise* n avo ' r r ' en v ^* fcrni)!able , en d’autres lieux. Il fe trouvera neanmoins des 
‘ ’ Médecins, qui font venus après Plutarque, qui ont rû & traitréla même ma- 
ladie, qui n'eft pas tellement éteinte, comme le croyoit cet Auteur, qn’elle 
n'att Cours encore aujourti hui dans les lieux que marquoit Agatharchidcs, & 
èn beaucoup d’autres. 

1 - C’croit précilétr.cnt dans ce meme temps que fieuTifloient les Ecoles d*He- 
fèphik ; & d’Eraüftrate; en forte que l’on peut rapporter ici une bonne partie 
de ceux que nous avons contez entre les Seftareurs de ces deux fameux Mc- 
dec ns. On a là-deffus k témoignage de 15 Strabon, que nous avons cité 16 
ci-devant fur ce fujet. 

..b, . ' • - 

• — — — . — . — — - . 
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CHAPITRE III. 

. • -■ j ‘ . 

ATTALUS ; MITHRIDATE ; P0MPE1US LENÆUS; 
....TIMOTHEE; TRTPHON ; ZACfiALlAS ; ZOPT. 

* RUS; NICOMEDE-, & PARTHENIUS. 

" *1 j 1 < * 

A Ttalus Philométor , dernier Roi de Pergame, qui fit héritier le Peuple 
Romain, fut contemporain de Caton, quoi que celui-ci fût beaucoup plus 
âge, étant mort vint ans avant Attalus, qui mourut la même année que Hu- 
usance futidétruitei l’An du monde MMMDCccJcvm. Ce Prince aimoit beau- 
coup la Médecine do vouloit lavoir les chofes pat lui-même, Il cultivoit, dit 
Plutarque, des plantes vemmevfes , comme du jujquiame , de P ellebore , de la ri- 
giie, de ï aconit, du dorycnium , qu il femoit & qu'il plantait lui-même dans fes jar- 
dins , à- ‘{d’il cueillait chacune dans Je temps le plus propre ; afin de pouvoir faire 
des expériences fur lesfucs, les Jemmces, cries fruits de ces plantes, pour contître 
leurs propriété*. L’Auteur de cette remarque regarde cette occupation d’Atra- 
kts comme un amufement indigne d’un Roi, & il lui préféré par cette raifon 
Démétrius , furnommé Poliorcetes, c’eft à dire Preneur de Villes, qui ne fe di- 
vertiiïoit qu’a faire conftruire des vaifleaux, ou deagalercs, & des machines da 
goerfe , d’une grandeur prodigieufe. Mai» il feroie à fonhaiter que les Rois 
le fiffent un plaifir de s’occuper plutôt à des chofes utiles à lafocieté, comme 
taifoic. Attalus, que de faire confiiler toute leur gloire à imiter Démétrius > 
qui ne cultivant que les arts de la guerre ne penfoit point aux arts de la paix , &à 
ïendre fes peuples heureux. Attalus ne s’artachoit pas feulementà examiner les 
pa fans, il cüayoit auflï les contre poi forts, donnant des uns & des autres à desCririi- 
nuels condannez à la mort, comme on l’apprend de 1 Galien. 2 II préparoit de plus 
di v er s bonsmcdicamens , dont une partie portoient encore fon nom du tempsde 

Galien, 

4 v 

. — ■ 

* • . . ' * I * 

if Straben, II. 11. Voy. z ci-devant fart. x.Uv. 1 .chef. f. 8t 6. , , 

16 Plutarchus m Demctrio. s \ ; 

1 (Jaien. dtfivfl. mcd.camintor. facilitât. lib. 10. , ■■ ■ 

1 fdtin, ilt cempoi. meJicem. ftr gtr,tr* , lié. 1. cap. ij. 
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Galien, qui en rapporte la compofition; & qui affine qu’Attalus, qu'il appelle Suite du 
fon Roi (parce que lui Galien étoic de Pergame) avoit eu une grande applicir Sitclt . 
tion pour cela. : • ■' - ■ ‘ ■ •’ • xxxviij 

: ' 3 Le même Auteur remarque stuffi que ce Prince s’éroit attaché à découvrir ^' ,N | 
la vérité de ce que l’on difoit communément des propriétés de certains ani - 11 '■ 
maux rares, comme font les Chevaux J» Nil , les Baphcs , ôc c. Il ajoûcc qu’en- XXXIX ' 
■cote qu’Attalus eût fait une exaéte recherche fur ce fujet, ce qu’il en a voit 
écrit fe réduifoit à peu de chofe; preuve, dit Galien, qifil n’avoitpas trouvé 
Véritable tout ce qu’on en difoit. Cet Auteur attribue , comme on l’à vu 
4 ci-deffus , à un Attalus & a on Ptolomée d’avoir travaillé à l’cnvi à qui fe- 
roit la plus belle Bibliothèque. L’on a remarqué au même endroit qae Pcd- 
loméc Philadelphe étant celui qui avoir établi la fameufe Bibliothèque d’A- 
lexandrie, il n’y avoir point encore cfAttalus en ce temps-là; mais que comme 
Evérgeus, fils de ce Ptolomée , l’avoit continuée , il fe pouvoir qu’Attalüs 
Gsfatimùet , fon contemporain , lui eût fait concurrence à cet égard. On a 
ajouté que Strabon attribue le même delTein à Eumenes , fils du précèdent, Ôc 
pere de nôtre Attalus Philoméror. Il y a de l’apparence que ce dernier, cu- 
rieux comme il I'étoit, ne manqua pas auiïi d’aggrandir la Bibliothèque de 
fe s peres, ôc que tous ces Rois de Pergame avoient travaillé les uns après leis 
autres à ramifier des livres. C’eft ce que le même Strabon avoit infinué au- 
paravant, difantqueles Rois Attalisjues, comme il les appelle , chcrchoient 
par tout des livres pour faire une Bibliothèque, Le paflage de cet AuttorVaür 
la peine d’être rapporté tout entier. 5 Ariftote , dit Strabon , eft le premiet 
de tous ceux que nous conoiffons qui a fait une Bibliothèque , & ce fut lui 
qui porta les Rois d’Egypte à en faire autant. Il laiffa la ficnne à Théophraf- 
tc, qui la laiffa à fon tour à Ncleus. Celui-ci la fit tranfporteràScepfis (dans 
la Troade) & elle palfa entre les mains de fes héritiers, gens fanslerrrcs, qui 
Ce contentèrent de tenir ces livres en lieu for , fans en avoir autrement de foin. 

Et comme ils eurent appris que les Rois Atraliques , ou de la race d’Atralus', 
defquels la ville de Scepfis dependoit, recherchoient des livres pour faire une 
Bibliothèque à Pergame, ils cachèrent les leurs dans une foflè. Enfin ces li- 
vres àyartt demèurc long-temps en ce lieu , & ayant été en parie gâtez p ii 
l’humidité ôt par les vers , ceux qui contenoient les oeuvres d’Ariftoce ôc de 
Tbeophrafte furent vendus pour une gritnde fomme à un nommé Apellico. 

Cet homme qui almofy beaucoup les livrés, mais qui n’étoic pas Philofopbei 
cherchant à repayer le dom triage qllf étoit arrivé à ceux qu’il avbic achetez, les 
fit copier, remplit cofnme 11 put les vuides qui s’y ttoüvoienr , ôc en fit de 
cette maniéré une édition pleine de fûmes. Les anciens Peripatéridens , pour 1 
fiiir Strabon, tels qu’étoient ceux qui fui virent immédiatement Théophrafte, 
n’ayant que peu de livres, & même qui avoient été compofez par des étran- 
gers, ou par des Auteurs qui n’étoîentpa,deIêurSeûc, 6 ne pouvoient point 
philofopher fur ce qu’ils trouvoient d’écrit, eu. forte qu’ils étoient. contraints 
de fe faire eux-mêmes des fyflemês aécC beaiieoup de peine. Mais ceux qui 
vinrent après que les livres dont oii a parlé curent vû le. jour, eurent bien 

K * ' [ " J , [-, .i .. . plus 


. „ .1 ’ • : , . • ! - 3 -, .— . I 

3 De fimflit. medium, {.seuls, lib. 10 . 

4 Pufft't! Kv. 3. ithtf.'ior '■ .-i'. -. "j r,. 

y Lib. 13. Voyez cnrorc Plutarque dans h vre de syMè. £ 1 ' ^ • ’ 
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SuittJu plus de facilité , en fuivant Ariftote , quoiqu’ils fuflent pourtant obligez de 
SucU deviner en divers endroits , à caufes des fautes qui fe trouvoienc dans ces li- 
xxxvüj vres. Rorr.eaauffi beaucoup contribué à la multiplication de ces fautes, 
e car Sylla ayant pris Athençs incontinent après la mort d’Apellico, & yayant 
l x *“ e trouvé la Bibliothèque de ce dernier, qu’il fit apporter en Italie ; Tyrannion 
' Grammairien , qui avoir beaucoup d’inclination pour Ariftote, eût fes écrits 
,à fa difpofition, par U faveur de celui qui en avoit le foin i & en laifla pren- 
dre diverfes co, ies, majs où il fe güfla encore de nouvelles fautes par l’avari- 
ce des Libraires qui employèrent de mauvais Copiftes , &c. Voila ce que 
dit Strabon, par où l’on voit quel a éeé le lort des livres anciens , & de ceux 
d’Ariflote en particulier. 

Mitridate, Roi de Pont, qui commença d’être en guerre avec les 
Romains vers le milieu du Siècle xxxix, ne fut pas moins curieux de la Mé- 
decine qu’Attalus. On dit que pour empêcher qu’aucun poifon ne pût lui 
nuire, il s’étoit accoutumé à en prendre tous les jours, s’étant auparavant 
munird’un contrepoifon. Nos Apothicaires préparent encore aujourd’hui 
une compofition qui porte le nom de Mithridate , & qui a été regardée an- 
ciennement comme l’Antidote, ou le contrepoifon dont en vient de parler* 
quoi qu’il fe trouve des Auteurs qui ont foutenu que ce remede étoit quelque 
etiofe de beaucoup plus fimple 7. Pompée, difent ces derniers, ne fe fut pas 

Î llûtôt rendu maitre du Palais de Mithridate, qu’il fit chercher fort exactement 
a recepte du fameux Antidote dont il avoit appris queccRoifefervoit, mais 
il fut bien furpris lors qu’on l’eût trouvée , & qu’il vit qu’il ne s’agifloit que 
de vint feuille s de rue , d'un grain de fel ? de deux nois , & de deux figues fiches. 
C etoit là tout le remede. il falloir lé prendre tous les matins -à jeun , & 
boire un doit de vin par deflùs. On aura occaGon 8 dans la fuite de dire en- 
core un mot du premier Antidote de Mithridate. 

Cependant comme toutes les conoiflances de ce Prince ne confiftoient pas 
au médicament dont on vient de parler , Pompée ne perdit pas fa peine en 
fouillant dans les cabinets & dans les caflettcs de Mithridate; il y trouva plu- 
lieurs livres écrits en diverfes langues , qui contenoicnc les plus rares fecrets 
de la Médecine , qui avoient été tirez ac divers endroits. Ce qui obligea ce 
Général Roroainde donner ordre àPoMPEUJsLENÆUs fon Affranchi, qui étoit 
habile Grammairien, & que Pline conte aufli entre les Médecins, de tradui- 
re ces livres en Latin; 9 de maniéré, dit Pline, que fi vittoire que les Romains 
remportèrent fur Mithridate , fut non feulement avant ageufi à laR épuhhque par Ta- 
grandi ffement de fes Etats, mais encore par t ufage que fis Citoyeus en tirèrent dans 
la fuite, par rapport à la fanté. Le même Auteur avoit dit un peu auparavant 

que 


7 Antidotus verô multis Mithridatica fertur 
Confociata modisi fed Magnus fermia Regis 
Quum rapertt viàor, vilem deprendit in illis 
Synthefin , 6c vulgata fatis medicamina riût ; 

Bis denum rutx folium, falis 8c breve granum, 

Juglandefque duas, totidem cum corpore ficus. 

Hac oriente die pauco confperfa Lyaeo 

Sumebati metuens dederat qux pocula mater JS>. Srrtnui Samomeus. 
S Voyez, ci-après , Part. 3. In. a, thap. a. ,. x - y . , 
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que ce fut après la viâoire remportée fur Mithridate que la Médecine s’étoit SuitiA* 
premièrement introduite à Rome, mais cela ne peut pas êcre, comme on le Sied # 
verra au commencement du chapitre Civant. Appian fait mention d’un Mé- ****«/ 
decin de Mithridate nommé Timoth&'e. Le meme Auteur parle encore de Y 
quelques Eunuques de ce Roi, qui exerçoient la Médecine , entre lefjuels il ** 
nommé un Trybhon. Il y a eu auffi un fameux Chirurgien de ce nom/** 1 *' 
dont on parlera xo ci-après. 

11 eft fait mention dans n Plined’un Zachalias, Babylonien, qui avoic 
dédié à Mithridate un livre, où il traitoit, des pierres pretieufes , &dequelques 
autres -, comme de la pierre hématite , à laquelle il attribuoit de grandes ver- 
tus, fie entr’autres d’etre utile pour les maladies des yeux. Ce qu’il en difoic 
d’ailleurs eft purement fuperftitieux. Il y a de l’apparence que ce Zachalias , 
ou plûtôt Zacharias, comme je crois qu’il faudroit lire , écoit Juif j le nom 
fie même le pais le marquent. 

12 Galien rapporte la defeription d’un Antidote d’un Médecin nommé 
Zopyrus, que celui-ci avoit communiqué à Mithridate, comme un *êmcde 
afluré contre toutes fortes de poifons fie de venins. Cet Auteur ajoute que 
Mithridate en fit faire diverfes expériences fur des criminels condannez à mort, 
qui réuflirent toutes, 13 Celfe parle auffi d’un Antidote appcllé Ambrojîa „ 
compofé par un Médecin du même nom pour un Roi Ptoloméc. Quoi que 
cet Antidote foit un peu different du premier, il pourroit être du mêmeMé- 
decin , qui l’auroit préfenté à l’un des derniers Ptolomécs, contemporain de 
Mithridate. Il fc trouve un autre Zopyrus, Médecin, 14. quivivoit du temps 
de Plutarque. 

Ces Médecins ne furent pas les fculs qui travaillèrent pour Mithridate. 

15 Afdépiade, dont on parlera au chapitre fuivant , ayant été fortement fol- 
licité par ce Roi de quitter Rome pour venir dans fesEtqts, s’enexeufa, mais 
il écrivit quelques livres en Médecine qu’il lui dédia. 

Nicomede , Roi de Bichynie, contemporain de Mithridate , eft auffi mis 
au nombre des Médecins. On trouve dans Galien quelques médicamens qui 
portent le nom de ce Roi. Il y a d’ailleurs quelqu’autre Nicomede , Méde- 
cin , dans les Infcriptions anciennes. 

Parthenius, de Nicée, Pocte Grec, eft pareillement regardé com- 
me Médecin , parce qu’il avoit écrit un livre des maladies cT amour. Il fut pris 
par Cinna , dans la guérre contre Mithridate , fie remis en fuite en liberté à 
caufe de fon lavoir. Il inftruifit Virgile dans la langue Grecque, comme le 
remarque Macrobe. Suidas le fait vivre jufqu’au temps de Tibere, cequine 
fcmble pas être poffible. Quant à ce Parthenius qui eft Auteur d’un livre in- 
titulé, de la dcjfcâion du corps humain , ce n’eft pas le même. Celui-ci eft des 
derniers Grecs. On parlera de divers autres Médecins contemporains de 
Mithridate, en parlant de ceux qui ont vécu du temps d’Afclépiade. 

N 3 C H A-; 


IT> fort. 3. liv. I. thaf. 3. 

Xj lié. 3 7- thaf. 10. 

1 a De anliJol. ho. a. thaf. P. 

13 Lié. f. thaf. 15. 

14 Syfofiac. Ub. 3. auafl. 6 . 
vj l'im . lit. xj. thaf. a. 


Digitized by Google 


loi HISTOIRE DE LÀ MEDECINE 


■îmttd» 

Siecl* 

XXMVÜ) 

& tout 

le Site!» 

XXXIX. 


■ * 

C H A P I T R E I V. 


ASCLEP1ADE, fameux Novateur entre les Médecins Dogmatiques, 
qui rétablit la Médecine à Rome , environ cent ans afrts 
' P arrivée d Archagathus. 


A N a vû dans la première Partie que les defeendans d’Efculape s’appel- 
loient Us Afdcpiadesy c’eft à dire les enfàns d,' AfcUpius , qui cft le nom 
Grec d’EfcuJape. Voici maintenant un Médecin qui n’éioit pas de cette fa- 
mille, & qui s* appelloit néanmoins Afclepiade, ou Afelépiades ,dc(on nom pro- 
pre, comme divers autres dont on parlera ci-après. 

Ce Médecin étoit déjà en grande réputation à Rome pendant la vie deMi- 
tbridate^ c’en: à dire vers le milieu du fieclc xxxix , comme je l’ai remarqué 
dans le chapitre precedent, fur le témoignage de Pline ; d’où je conclus que 
cet Auteur s’eft contredit lors qu’il a écrit, dans le même chapitre, que la Mé- 
decine s’écoit feulement introduite à Rome après la vidtoire de Pompée fur 
Mithridate. On a vû ci-dcfTus qu’Archagathus, Médecin Grec, étoir venu 
dans cette même ville environ cent ans auparavant , qu’il y fut d’abord bien 
reçu, mais que fa profeflion y fut enfuite décriée. Il y a de l’apparence 
qu’Afclépiade fut un des premiers qui la remit en crédit, i II étoit de Pr»/<r, 
dans la Bithynie , mais il vint s’établir à Rome à l’imitation d’une, infinité» 
d’autres Grecs qui avoient commencé à fc jetter dans cette capitale du monde, 
dans l’efperance dy faire une plus grande fortune que chez eux. Il enfeignoi» 
au commencement la Bketoriqrre -, mais ne trouvant pas fon conte à ce métier, il 
voulut cflayer fi celui de la Médecine feroit moins ingrat. Et quoi qu’il n’en 
eût, à ce que dit Pline, aucune conoilTance, ilcrutqucl’ayantétudiéequelque 
temps, il payeroit a fiez d’efprit , monoye que l’on prend encore aujourd’hui 
pour bonne en cette rencontre, atrflr bien qu’on la prenoit alors. 

La voye la plus fùre que ce Médecin trouva pour fe mettre en crédit, ce fut 
de prendre tout le contrepiedd’Archagarhus, qu’il favoit avoir été blâmé à cau- 
fe delà méthode cruelle qu’il avoit fuivie, te de condanner , non feulement 
cette méthode, mais encore une grande partie des remedes que les autres Mé- 
decins pratiquoient tous les les jours. Les remedes qu’Afclépiade im- 
prouvoir eonfiftoient , 2 félon la remarque de Pline , à érouffer les -ma- 
lades à force de les charger de couvertures pour tirer de la fucur de leur corps 
à quelque prix que ce fût, ouïes 5 ritir auprès du feu, ou auxra^ons du So- 
leil. Afclepiade condannoit encore une ancienne manière de guérir les e/-' 
quittant ies , en introduifant dans la gorge avec beaucoup de peine te d’éffbrt un- 
certain infiniment qui fervoit à ouvrir le paflfage. Mais ce contre quoi il fc 
récrioir le plus c’ctoit contre les vomitifs , que l’on prenoit alors très fréquem- 
ment, & même contre les Purgatifs , qu’il regardoit comme nuilibles àl’cffomac. 

. . . . En 


.’■» * * .1 * •'* •* * * * * 

I Plin. ht. 16. chap. 3. .* -. : . 

I Lit. 16. chap. j. ‘ " • - * 

3 On parlera plu* amplement de ce retnede dan* le livre Soivmt, 8t wv«m pour- 
quoi on l'ordonnoir. 


SECONDE PARTIE, Lit. III. Chap. IV. ioj 

En même temps qu’Afclépiade condannoic les remèdes dont on vient de Suitedn 
parler, il n’en propofoit que de fort doux; & il difoit ordinairement, qu’un S'teelt 
Médecin doit guérir fes malades 4. Jurement , tôt , & agréablement . Ces trois xxxvPtj 
mots renferment les plus belles promettes que l’on puiffe attendre de la Mé-ti’ ,cut 
decinc, mais le malheur eft qu’on a bien de la peine à les effectuer. ItSitele 

La maniéré fupcrftitieufe de guérir les maladie, à laquelle on s’étoit atta- ***'*• 
ché jufqu’alors , ou les remedes Magiques, qui étoient en grand ufage avant 
la venue d’Afclépiade, & delquels Caton lui même s’étoit fervi , mais donc 
on comtnençoit à fe laffer , parce qu’on n’en voyoit aucun effet , contribuè- 
rent encore beaucoup & faire recevoir cette nouvelle Médecine. C’efl ce 
qu’a remarqué Pline dans le commencement du quatrième chapitre de fon 
vint 6c fixieme livre, où on lit ces paroles ; 5 les vanité* de la Magie lui fer - 
virent pins que teut le refit. 6 Un Auteur Allemand les ayant lues , & n’ayant 
pas pris garde qu’elles le rapportoienc avec ce que Pline avoir dit à la fin 
du chapitre precedent, a expliqué ce paffage comme fi Pline avoir voulu 
dire, <pt Afclépiedc s' était particidiertment fervi de la Magie dans P exercice 
de la Médecine , ce qui eft abfolument contraire à la penifee de Pline , fie 
au fentiment d’Afclcpiade , qui écoit Epicurien , comme on le verra bien 
tôt. 

7 7 * fl"* Afclépiadc , dit Pline ,. P Antiquité avoit tenu bon. 6 Héro- 
pbile avoit eu beau raffiner ; ni lui , ni fes fcmblables n’avôicnt pas été 
lui vis de tout le monde , fie l’on voyoit encore des reftes conlidcrahles 
d’ancienne Médecine foutenir le crédit qu’elle avoit eu dès le 
commencement. Mais ce nouvel Efculape ayant réduit toute la feien- 
ce d’un Médecin à la conoillànce , ou à la recherche des caufvs des 
maladies , la Médecine , qui étoit au commencement un art fondé fur 
P expérience , ne fut plus qu’une fimplc conjettare , 6c changea entièrement de 
face. 

Ce qui fit que l’on fe rangea plus aifément du parti d’Afdépiade , au 
préjudice de l’ancienne Médecine 6c que l’on goûta fon raifonnemenr, 
c’eft qu’il affeéta , comme on l’a déjà remarqué , de ne propofer 
que des remedes fort doux fie fort faciles. L’Auteur que l’on vient 
de citer les réduit à ces cinq ; P abflincnce des viandes ; P abfiinence du 
vin en certaines occafions ; 9 les frittions ; la promenade , fie 

10 la geflation. Chacun voyant qu’il pouvoit faire cela avec grande 
• - - * • •» * facilité 


4 Tutti, Ctleriter , Jucundi 1 Id votum eft, ajoute Ctlfc, (liv. $. chip. 9. ) Std 
fere ptriculoft* tffe mmt* fy /eftinafio ©■ voluptat filet. 11 feroit à fduhaiter que celarTe 
put faire ; mais il y a ordinairement du danger de vouloir guérir trop vite , 8c de ne 
donner rien que d'agreable 

j- Super amnis tum-aJjuvère Magie a, vartitates. 

6 Doringmi de SiéJcinà (fi Medicis. 

y Durabattarr.cn Anriquitas fîrma > magnafque ccnfrflïe rei vinlicabat reliquias. 
donec Afciepiadcs Mcdicinam ad caufam revocando conjtéfuram fecit , lté. a 0 . 
cbapv'ft ; . . • : . • < ; < : . 'e . . 

» 8 Ceci fe rapporte ! ce qu'Hérophile avoit écrit touchant le fouit, comme on 1*3 vû 
ci -devant. •• 

t 9 Les differentes maniérés de fe faire frotter. 

10 Lej differentes maniérés de fe- faire porter ou voiturer.- < 
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Suite in facilité crut que cette Médecine étoit d’autant meilleure qu’elle étoit ailée à prati- 
si,clt .. . quer ; en forte qu’Afclépiade, qui étoit d’ailleurs fort éloquent, & en même temps 
x * xv,t ) grand Philofophc.attira.pour ainü dire, tout le genre humain, & fut regardé com- 
Le siecle mes 'l étoit tombé du Ciel. 

xxx'x! f > ' inc ajoute que ce Médecin , favoit encore gagner les efprits par des manierei 
toutes particulières, tantôt en promettant du vin aux malades, ôcen leur en don- 
nant à propos, quoi qu’il le défendit ordinairement, tantôt en leur faifant boire de 
IV*» r effraie bit. Et comme il avoit été un des pretr. iers qui eût mis en ufage ce der- 
nier remède, il prenoit plaifir qu’on l’appellàt 1 1 le Donneur cf éau fraîche, & qu’on 
le conliderâtpar cet endroit. Cependant k •wwriecontribuapasmoinsàétablirfa 
réputation. 12 Apulée témoignequ’Afclépiadcaétéle premier des Médecinsqui 
s’eft avife de fecourir les malades, en leur donnant du vin. Le meme Auteur fait 
enfuite un fort joli conte d’un homme que l’on croyoit mort, & que l’on alloit en- 
terrer, auquel A fdépiade rendit la vie. llneditpasficeMédecinfcfervitduvin 
en cette occafion, mais il fcmble qu’on pourrait infcrer.de ccqu’il a dit auparavant 
de l’ufage qu’Afclépiade en faifoir, que ce fut cette liqueur qui fit le miracle, quoi 

3 ue cet Auteur n'en parle pas, & qu’il attribue le rétabliiTement de cet homme à 
e certains médicament qu’Afclépiadelui donna. 

Afclépiade s’avifoit encore tous les jours de quelque nouvelle invention pour 
faire du plaifir à fes malades. Il les faifoit mettre dans des lissfufpendus, qui étoient 
comme des efpeces de berceaux qu’on branloir, pour les endormir, ou pour adou- 
cir leurs douleurs. Ilavoitmêmeinventécentnouvcllesfortesde bains, Sc cn- 
entr 'autres des bains fnfpendus. . 

Voila quel étoit Afclépiade, félon Pline; mais comme cet Auteur ne parle pref- 
que jamais de fang froid , quand il s’agit de louer , ou de blâmer , il faut que nous 
cherchions ailleurs de quoi exprimer plus naturellement le caraûeredece Méde- 
cin, & faire conoître en même temps plus particulièrement, les changemens qu’il 
fit dans laMédecine. Comme tout fon raifonnement fur ce fujet rouloitfurfa 
Philofophie.il faut néceflairement voir en premierlieu quels étoientfes principes 
par rapport à cette dernière fcience , après quoi nous verrons comment il les 
appliquoit à la première. 


CHAPITRE V. 

Syjleme Pbilofophique d Afclépiade. 

Alien dit que ceux quiveulentexpliquerlesécmsd’Afclépiade doivent en- 
tendre ce qu’il a voulu direpar 1 les fitmens dttacbez, ou qui nés’ accordent pas, 

par 


I I Aes -,'4 

II bïnder. hé. 4.. Celf. lit. x. cap. 6. Plin. hé- j. cap. 57. 

1 !£««, iyntiiùxiyi , tù eitsa'o Xixjt/aifn In 3. Epidémie. Comment. I . 

eft fans doute mis pour On 11e trouve pas le premier de ces mots dans 

les Dtâionaires. Je crois que ccttc aifconvenance, des élemens d’ Afclépiade, eft fondée 
fur le chic Jn atcmei. dont on parlera ci-après, & que c’eft ce qu’Horace, fit d'autres 
Au*curs appellent, rerum c encor du di/cert , un accord difeordant. 
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paries molécules, oapetites maffes, par les foret , & par le mouvement tendant à fubté- Suite du 
lifer les parties; cequi fuppofe queces termes étoient familiers à Afclépiade, & que Sieèlè 
c’eft fur quoi étoit fondé fon Ivftemc Philofophique. Le même Galien remarque ***™f 
2 ailleurs que félon Afclépiade , ta matière e(l inaltérable , & que tout ce que nous ^ tou * 
voyons eft compofé de divers petittcorps, entre lefquels il y a plufieurs vuides. Il le 
ljoûte, que ce Médecin Philofophe, croyoit que Vame elie-mêmeeft compofée XXXIX - 
de ces petits corps; & faifant un parallèle des fentimcnsd’Afclépiade avec ceux 
d’Hippocrate, pour en rendre la différence d’autant plus fenlible, il dit, quece 
.dernier avoit cru que la fubftance, ou la matière, eft une,en elle-même, mais qu’elle 
peut recevoir de [alteration. 3 Que la nature, qui fait toutes chofes avec toute la 
.juftcffe,&toutl’artificcpoflible,aformé,entrefesautrcs produâio ns, les planter, 

& les corps des animaux, leur ayant donné des fa cuit ez, par lefquelles chaque plante, 

& chaque animal recherche, & attire, cequi lui eft propre, & repouffe, ou rejette, ce 
.qui lui eft contraire &c.Que cette meme nature,continuantdcpou rvoir au befoin 
de chaque cfpece, & en particulier à ceux du corps humain, elle travaille puiflâtn- 
ment à le délivrer des maladies qui l’attaquent ; ce que l’on remarque principale/, 
ment en de y. certains jours qu’il appelloit Critiques, comme qui dirait jours du ju- 
gement, Afclepiade nioit tout cela; & il fe mocquok particulièrement de la nature, 

& des facultei prétendues d’Hippocrate, & encore plus de ce que celui-ci difoit de 
P attraüion , qu’Afclépiade n’admettoit en aucune rencontre, non pas même à 
l’égard de Yajmant , & du fer ; fuppofant que tou t ce qui arrive dans les cas propo- 
fez fe fait par le concours despetits corps , & par la diverfe difpofition des pores. 

Afclépiade , pourfuit Galien , ne vouloit pas non plus que Vaut t eût reçu dès le 
commencement aucune conoiffance; ni qu’il y eût en elle meun penchant , ni au- 
cune averfiou , pour quoi que ce fût,ni aucun difeernement de ce qui eft jufle, ou /*- 
jufte , de ce qui eft bonite , & de cequi eft malhonète ; maisquetouteequ’ilnous 
femble qui fe fait au dedans de nous , fe fait par le fentiment , ou par les fens, & dé- 
pend des font -, que d’ailleurs l’animal eft conduit par de certains jfmulacret , ou 
par de certaines chofes qui lui apparoiffent, & par une certaine mémoire , ou remi- 
ni fcence, Galien ajoûte que quelques uns de ceux qui fuivoient cette Philofophie 
prétendoient qu’il n’y a dans Vame aucune faculté qui raiforme ; mais que nous 
ibmmesentrainezpar nos pallions, comme les bêtes, fansqu’ilfoitennôtrepou- 
voir de refifter, ou de ne vouloir pas quelque chofe de ce que les pallions nous inf- 
pirent ; en forte, que félon eux, \zgenerofté, \z prudence, la modération, hcontmence , 
ion t de pures bagatelles; que nous ne nous aimons, point les uns les autres , ou nos 
enfans, & judos Dieux n'ont aucun fem de nous -, enfin que les joxges, les prodiges, les 
augures, V Afrologie, nefont que vanitez. 

Voila ce queGalien, quiétoitdansdesfentimensfortoppofez, aremarquéde 
plus confiderable touchant la Philofophie d’ Afclépiade, qui eft, comme on void.à 
peu près la même que celle de Démocrite , & d'Epicure , dans les écrits dcfquels, 
ou dans ceux deleursCom mentateurs,on trouvera une explication plus particulic- 
redelaplûpartdeschofcsqu’onarapportées. . . . .» 

Mais le feul des auteurs anciens q ui nous relient où ion puiffe voir avec plusde 
clarté quels étoient proprcmentles fentimcnsd’Afclépiade par rapporté la Philo^ 

U. Part. O foph . ej 


a Defacult. natur. lit. 1. cap. u. 

3 Voyez ci-deffus, part. 1. Ihi. 3. chap. a. 

4 Ibidem, chap f. 

5 funueiuaf Voyez là- Jeffut la Philofophie d'Epicure dam Laine, & dans Gaffcnü, 
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Sxiti Ju fophie , & même l’application qu’il en fiaifoit à la Médecine, c’en Caclius Aurelit- 
Siecle nus. 6 Afdcpiadc, dit cet auteur, ctabiiffoitpourprincipesdetouslescorpsles 
^xxvùj. ai mes , qui font, félon lui, de petits corps perceptibles à l’entendement fcul ; qui 
Y / U i n 'ont aucune qualité; maisquiuès le commencement étans dans un m jUVcmeiK 
le Sud» éternel,ou continuel, & venans à fe rencontrer, ou àfe heurter les unscontre les 
xxx ‘*' autres, ferendent parce moyen encore plus petits, & fedivifem en un nombrein- 
nombrabledc particules, ou de fragmens, d’une grandeur, & d’une fîgurediffe- 
rente. Ilajoûtoitque cespirticulejfe rciiniffant dans la fuite, & s’approchant ré* 
ciproqucment par leurs mou vcmens divers, forment tout ce qu’il y a au monde, 
ou toutes les choies fenfibles.lefquelies confervent en elles memes la même difbo- 
fuion au changement qu’avoienteu les particules dont elles étoientcompofees, 
parrapport àlagrandeuf, alafigure.au nombre.&àl’ordre. Etquandonluidc* 
mandoit d’où venoit donc que les atomes,ou les particules dont on vient de parler 
n’ontaucunequalité, & que les corps qu’elles compofent en poffedentpluficurs, 
il répondoit que ces qualités dépendoient de l’ordre, de \ifigart >du nombre jou de la 
grandeur, qu’ont plutieurs de ccs particules jointes enfembles ; & il fe fer voit de là 
comparadon de ['argent, qui étant blanc, pendant qu’il eft en mafle, ne laide pas de 
paroitresrwr, lorfqu’il eft en limaille, & de la terne, qui eft Mire, étant entière, & 
Manche , étant râpée. 

On voit par ce nous venons de dire, qu’ily avoir quelque différence du fenti- 
mentd’Afcîépiadeà celui d’Epicurc, oudeDémocntc, quoi queles uns, ficlcs 
autres recGhuffentles*r»#>e/; car ceux de ces derniers étoienrdifferensdesatomes 
du premier, ceux dccdui‘Ciérantdivi6blesenplaüeura parties, aulieuqueoeux 
des autres ntpouvoientêtredivifez. Je penfe que ce que Gelms appelle ici des 
^rswe/.eftlamémechofequeGaiienaappeUé ydes molécules. EpicurereconoiP- 
foit bien les moiécules avec Afclépiadc i Lucrèce, quiaétéprécdcmemcontert- 
porain de ce Médecin , parleaufft de quelque chofc de fcmbiable; mais il yacette 
différence que les molécules d’Epicure, & de Lucrecenc font pas regaraéespat 
ces Philofophes comme les premiers principes des corps, roatsfeulemént comme 
la première chofe qui refaite de l’afièmblige des atomes, lefquels font, félon eux, 
les premiers, ôc les véritables principes des corps; au l»cn qi/Al'clépiadefemblc 
tirer les atomes des molécules, quoi qu’il donne le nom d’arotnes atnt molécules 
elles-mêmes, du moins dans l’AoreuTd’oà nousaro*»* tiré ceci. Oo pou rroit croi- 
re que cet Auteur n’a pas bien tradait, ou n’a pas bien entendu Afclepiadc, fi l’on 
fait réflexion fur ceque dkGalien , 8 <fu' Afclefiade retenant le s fcnJimms de Dém- 
érite, & J Epi cure , touchant les prbtcsprsdee corps , n’a fait tjeee changer les noms , ap- 
pel l an t Us atomes des mole'cules , & dormant au Vende le mm de potes. Mais Galien lar- 
*'•••* même 


6 Primordia corporis primo conftituem atomes, corpufeuls mrelL-âu fenû, Gneulla 
quilitatc folira, atque ex initio comités a (je n’tntrns pas ce dernier mtr, fieen’ejl qu’il au 
voulu dire, que les atomes étaient jeissrs Us uns aux autres) sternum moventia, qux fuo 
occurfu offeoia mutuis iâibus in infimta partium fragmenta folvantur ; mignitudineat- 
que fehemate diflerentia. Qux rurfum cundo fibiadjeâi , vel conjunâa . omniafaciant 
iealîbilia, vim in femtt mutatioms habentia, aut per magnitudinem fui, aut per mul- 
tiimf.nem, aut per fehrma, autperordtneni. Nec, inqult, ratione videtur carerequod 
nulliui faciam qualitatis corpora ; aliud enira partes, aliud univerfitatem fcquitur j ar- 
gentum denique album eft, fed ejus affricatio nigra, captinum comu aigrum > fedejus 
alba farrago. Cal, Aurel, acutor. lié, l. cap, 14.. 

7 ' 

8 De ihertac ad Pifin, cap, 1 1. 
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même établir ailleurs une différence formelle entre le fentiment d’Afclépiade Suite 
de celui de Démocrite , ou d*Epicure , oppofant les principes de l'un à ceux ç ' ecle 
des autres; y fait , dit-il , que les corps des animaux fe trouvent compofcx de molé xxxv 'f 
cuies & de pares , somme le croyoit Afldpiade , ou de petits corps indijf fiable s , com- j" 
me Ta tri Epi are. Le premier des livres que l’on a cité eft foupçonné n’etre 1 Slf ‘ * 
pas de Galien, mais le dernier eft certainement de lui. L’Auteur du livre in-***' 
utulé l Introduction , que l’on a auflî attribué à Galien, quoi çfu’il foit d’un au- 
tre Auteur, nous apprend suffi, to que les élémens d’Afclépiade çtoient de? 
molécults, ou de petites mafles tt fragiles ; 6c c’eft proprement cet tç fragilité 
qui diftingaoit les principes d’AIclépiade de ceux d’Epicure, gui ëtoient itf- 
diffoluhlts , ou qui ne pouvoiem être partagez. Il femble que les principes de 
Defcartet , ont quelque rapport avec ceux du premier, comme ceux dcGajfe.idi 
font les memes que ceux du dernier. 

Cseiiu6 Aurelianus ajoute qu’Afclépiade foûtenoit d’ailleurs > ta q«e rie * 
n’ arrive fims quelque caufe, mais nue tout ce fait par une certaine néceffité; 6c 
qu’il dtfoit que ce qu’on appelle ta Nature n’cft autre chofe que fe corps, ou 
ia matière, 6 c fort mouvement. On rapportera encore quelques-uns desprincipes 
P hiiofophiques de ce Médecin dans le chapitre qui fuir. 


. . * , •» ■ ■■ 

CHAPITRE VI. 

Application du Syfleme Philojbphique tTAfclépiade à Ja Médecine. 

A Sdépiade inférait de !a dernière propofition , que l’on a lue àla fia du du* 
pitre précédé rit qu’Hippocrate, n'a voit fü ce qu’il difoit, lors qu’il parloir de la 
Nature comme d’un principe intelligent , 6c lors qu’il lui attribuoit des F acultoc 
dont l’Une attire , l’autre retient , l’autre repouffe 6cc. Il faifoic auffi îc même 
jugement de ce que cet ancien Médecin , avoir crû touclianc la manière 
dont la Nature termine les maladies > c’eft à dire, tpuchant les Çrifes , que 
celui-ci fixoità de certains jours , comme au feptiéme, au quatorzième 6cp. 
ajoutant que ces crifes font toûjours favorables lors que la Nature eft la plus 
forte, 6c toûjours ficheufes lors que la maladie a le dçflus; comme fila 
Nature 6c la maladie étoient deux perfonnes, ou deux êtres, qui agiftent avec co- 
noi fiance, en fecombattant l’unl'autrc. Tout ce qu’Hippocratc a remarqué^ 
cet égard fe peut fort bien expliquer, félon Afclépialc, fans fpppofer autre 
chofe que la matière , 6c le mouvement, deux principes qu’il çrpypit fifiHfans 

O .à;, . . ... pour 


y De Hiffee.'-de thten. decret, lit. f. cap. J. 

10 cap. 9. 

1 1 «vus* SgjivW. 

ta Je :ne lii ti Gselius Atarelianns ne s’eft point trompe, en attribuant Ici i Afddpia- 
de un dogme qui paroitoppofé i la Philofophie de ce dernier, Çt qui étoit particulier 
aux Stoïciens. Omni* péri uoeejfùate & nthil fine caufA ; &• nejut Saturnm ahud elfe 
qu*m Corpus , vtl ejus motum. CxL Aurel, ibidem. A l’égard de l'ame , Caclius Aurclia- 
nus fouferit à peu préiàee qu'adit Giltcnfur cc qa‘ Afdépudc en pcnfbit. On peut rotree 
qu’il dit à l'endroit que l'on a cité. 
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Suite pour produire tout ce qu’on attribue ordinairement à la Nature, i O» fi 
duSecle trom % c , difoit-il encore , de croire que ce qu'on appelle la Nature fait toujours du 
xxxT.itj. bien, elle fait f ouvert du mal. Et quanc aux jours marquez particulièrement pou* 
àr tom lCS Q;f eSj ou aux jours dans lefquels Hippocrate prétendoit que l’on voidor- 
h Stcle d.-aircmcnt arriver du changement en mieux* ou en pis dans les maiadies, a 
xxxtx. Afc. épiade n ioit que cela arrivât plutôt ces jours-là que les autres. Il alloit en- 
core plus avant. 3 Le temps* ajoûtoit-il* ne Te rend pas propre de lui-même* 
ni par une volonté particulière des Dieux* pour laguérifon des maladies, c’eft 
à fa.rc au Médecin à le rendre tel par Ton adrelTc* ou par Ton habileté j c’eft à 
dire qu’il nefautjamais attendre fans rien taire, au’une maladie fc termine d’elle- 
méme dans un certain temps, comme faifoic Hippocrate* mais que le Méde- 
cin doit, par Tes foins & par fes remedes, accélérer, ou avancer le temps de 
la guérifon, fe rendant, pour ainfi dire maitre du temps. C’eft apparemment 
cette inaétion d’Hippocrate qu’Afclépiade avoit en vue, lors qu’il difoitenrail- 
lanc, que la Médecine des Anciens n ctoit autre chofe 4 qu'une méditation, ou 
une étude de la mort , par où il vouloir fans doute marquer qu’il fembloitque 
les anciens Médecins ne fc tenoient auprès des malades que pour obferver de 
quelle maniéré & par quels accidens ils mouroient, plutôt que pour les 
empêcher de mourir, fous prétexte que la Nature doit tout faire en ces 
occafions. 

Voila de quelle manière Afc'épiade difputoit contre Hippocrate, & void quel 
étoit fon fy fteme touchant les caufes de la fanté&des.maladies, autant du moins 
que l’on peut le recueillir de Cxlius Aurelianus, qui n’eft pas toujours fort clair, 
& qui n’en traite qu’en peu de mots. 

L’Aflcmblage, difoit Afclépiade, des divers petits corps dont on a parlé, 
& qu’on a dit être d’une figure differente, fait qu’il fe trouve divers pores ou 
divers efpaces au dedans de la mafle que forment ces petits corps, & que cha- 
cun de ces porcs cft aufïi d’une differente figure & d'une differente grandeur. 
Cela fuppofé, ces pores fe trouvans dans tous les corps que nous voyons, il 
s’enfuit que le corps humain à auffi les fiens, qui contiennent, auffibienque 
ceux de tous les autres corps, d'autres petits corps, ou d'autres matietes qui 
paffent & repaflènt par ces mêmes pores qui ont communication enfcmble. Et 
comme ces pores, ou ces efpaces fontplus ou moins grands, les petits corps & 
les matières qui y paffent different aufli en grandeur & en petiteffe. Le faag 
fait la matière des plus grands d’entre les petits corps, & P ejfrit , ou la chaleur 
fait celle des plus petits. 

De ces principes Afclépiade inférait, que le corps humain fubûftc dans fon 
état naturel tant que les matières dont on a parlé font reçues librement parles 
pores j & au contraire qu’il commence à decheoir de cet état d’abord que ces 
matières trouvent quelque obftaclc à leur paffage j en forte que la Sauté dé- 
pend, félon lui, delà qjufe proportion des porcs, avec les matières qu’il doi- 
vent 


1 Non folùm prodeft natur* , fed etiatn nocet. Cal. Aurel, ibidem, 
x Et neque elfe, inquit. in paflianibus datas dies quos crifunos appellant 1 etenim 
r.on certo aut legitimo temporc xgritudines folvuntnr. Ibidem. 

3 Oportunitatem temporis ticri magis ab Artifice porte, quàm fua fponte , aut dco> 
rum nutu, venire. Ibidem. 

4 JxitcTU u.iXl-rLti. Cale». de Ven. Self. adv. Zrififiratum , taf. f. 
y evfi-fLrTÿj* d/atT&ut, Vid. Gale», melhod . med. 
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vent recevoir & auxquelles ils doivent donner partage; comme' les maladies Suite 
viennentde la difproportum qui Te rencontre entre ces mêmes pores & lesmê- dstSiee/e 
mes matières. L’obftacle le plus ordinaire, en cette occafion vient de la part tcxxvüj. 
des petits corps, qui s’embrartent , & qui font 6 retenus dans quelques-uns^ ,0K * 
de leurs partages ordinaires, foit que ces petits corps abordent en trop grand ‘ il,t e 
nombre, foit que leur figure foit icréguliere, foit par rapport à lavîtefle, ou a.***'*' 
la lenteur de leur mouvement; mais il arrive aurti quelquefois que les partages, 
ou le» pores eux-mêmes,fc trouvent mal difpofez. pour recevoir les matieresrfom- 
me lors qu’ils deviennent trop petits, ou obliques, oulors qu’il fe ferment ou 
s’ouvrent plus ou moin» qu’il ne faut. - • 

Entre les maladies qui font caufées par le défaut des petits corps qui s’arrê- 
tent d’eux-memes dans les partages , Afclépiade contoit la Phrétefie , la Lé- 
thargie , la Pleuréfie, & les Fièvres ardentes. Les Douleur t , en particulier, font 
rangées entre les accidens qui doivent leur origine au féjour des plus grands de 
touts les petits corps, c’eft à dire du fang, comme on la expliqué ci-devant. 

D’un autre côté il mettoit au nombre des maladies caufées par la mauvaife 
difpofition des porcs, les Défaillances , ou les Langueurs, /’ Exténuation , ou la 
J^aigreur , & PHydropifie. Ces dernières maladies viennent de la rrop grande 
ouverture des porcs; & l’Hydropofie en particulier vient de ce que les chairs 
font percées de divers petits trous, ce qui réduit en eau la nourriture qui fe 
jette dans ces trous. Lifaim, principalement celle qu’on appelle Canine, eft 
caufée par l’ouverture des grands pores de l’eftomac &du ventre, & la fi.fpiz 
l’ouverture des petits. 

H lêmblequ’Àfclépiadereconoit encore urte troifiémecaufe des maladies, qui 
CO n fille’ 7 au trouble & à la confufion des fucs, ou des matières liquides & des ef~ 
prits j n ais il prétendoit que ces fucs ou ces efprits font feulement les caufes 
antécédentes , & non pas les caufes conjointes , ou les caufes les plus prochaines, 
des maladies. Il difoit la même chofe de la Plénitude, laquelle, félon lui, aug- 
mente fouvent le mal, quoi qu’elle n’en foit jamais la caufe principale. 

Afclépiade s’expliquoit encore, félon les mêmes principes, fur les caufes des 
Fièvres intermittentes. 8 Les Fièvres, difoit-il, dont les accès reviennent tous 
les jours, ou les quotidiennes , font caufées par la rentention des plus grands 
de tous les petits corps- Celles qui reviennent de deux jours l’un, ou les/»er- 
ces, dépendent du féjour de certains corps un peu plus petits que les premiers; 

& enfin les quartes font produites par l’arrêt des plus petits de tous ces corps; 
ce qui arrive ainfi, à ce qu’il croyoit, parce que les pores peuvent être plus vi- 
te pleins & plus vite vuides des grands corps que des petits; c’eft du moinj 

O 3 ce 


6 Cxliut Aurelianus appelle cette rétention des petits corps . S tatio ccrfuflulôTum. Il 
s’enfiiivoic de là un accident qneCsflius, Srâateurd’ Afclépiade, sppel’é. ttfuttt. ËV$s- 
eit, dit cet Auteur, In» «y»®- ci Xiyu &its(i mîj ùgfiû/juaei , %]* nfiûreeit» On appelle 
iiftuif un amas qui fe fait dars les pores perceptibles à l'efprit., Ç? qui Us bouche comme fi 
on y mettoit un coin, problcm. 7 6. Cela revient à ce que les autres Médecins nommeient 
tjupgplu , ObfiruHton , & qui regarde autant les grands comme les petits pore*. 

7 Liquidorum atque fpiritûs turbatio. Cal. Anrelian. ibidem. 

8 Typum quetidianum majorutn corpufculorum Statione fieriaiïeverat ; citàetenien, 
inquit, ea exantlari atque impleri. Tertianum vero ftatione minoium corpufculorum. 
Item quarunutn minutifiimorum i difficile cnim impleri atque exantlari pcffunc. 
Ibidem. 
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Sud* ce que je penie qu’a voulu dire Cselmr * quoi qu’il parle d’une maniéré 
dusicclt à (aire juger que ce fonc les petits corps > fie non pu les pores > qui le 
xxxvuj. vuident . 

p- ro«r Voila de quelle maniéré Afclépiade appliquoit fes principes Philofophiques 
' Su " e à la Théorie de la Médecine» On verra dans le chapitre fuivant le rapport que 
xxxix. ^ remedes avoient avec fon raifonnement. 

• ^ j ' . : • • •• .1 . ... . .« 

•N. ' I ; — - - - 
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CHAPITRE VIL 

Pratique <T Afiltyade. 

T A pratique d’ Afclépiade étoit une grande partie fondée fur le fyfteme que 
■"-'Ton vient de lire, i Ce McJccin avoit compofe un livre inrirulc des fe~ 
tours, ou des remedes communs, qu’il réduifoit particulièrement à ces trois , 
dont on a déjà parlé ci-dcflus; à la Gejlation, ou aux différentes maniérés de 
fe faire porter ou voiturcr; à la Fnftion, ou à la pratique de Ce faire frotter; 
«St au Vin, ou à l'ufage de cette liqueur dans chaque maladie. 

Afclépiade prétendoit être le premier qui eût traité des deux premiers de ces 
articles, mais Celle remarque qu’Hippocrate l’avoit déjà fait auparavant. Tou- 
te la différence qu’il y avoit entre ce que ces deux Médecins avoient ditlpr ce 
fujet confiftoit, félon Celfc, en ce que le premier n’en avoit parlé qu’en peu 
de mors, fuivant fa coutume, au lieu que le dernier en avoit écrit fort am- 
plement. Tous ceux qui avoient traité de la GymnaJfijue dévoient aufli avoir 
ftit mention de ces deux remedes, & Be'rodicus inventeur de cet art ne les avoit 
pas oubliez, 2 comme on la vu ci-deflus, A l’égard du foulagement que les 
malades peuvent recevoir par l’ulage du vin , Afclépiade tenoit aufli de Cl(o- 
fbarstus , 3 dont il a été parlé» ce qu’il favoic fur ce fujet. 

Ceux qui voudronts'inftruircàfond touchant la Gcftation & la Friétion peu- 
vent confultcr 4 Mcrcuiial. On remarquera feulement en général, avec 7 
Celfe, qu’une des plus douces manières de fc faire voiturer étoit lors que l’on 

f irenoit unbatcau, oc que l’on fepromenoit fur quelque riviere, ou dans un port; 
a plus violente voiture étoit lors qu’on voguoit exprès en pleine mer. Maisles 
plus commodes étoient la iiticre, le carrofle, la chaife, & les lits fuipendos 
dont on a parle. 

Afclépiadefc propofoit par ces divers exercices de rendre les pores plus ouverts, 
& de faire pafler plus librement les lues fie les petits corps qui caufcnt les ma- 
ladies par leur fejour; 6 6c au lieu que les Médecins précedens n’avoient eu 
recoursà k Geftation que fur la fia des maladies longues, fie lors que lescon- 
valefccns, étant fans fievre. Se trouvaient neanmoins trop foibks pour pou-' 
. • •• voir 


1 CtU. M. a. tuf. ,4. 
a Part. 1. Irv. 1. cbaf. 8. 
3- Part. 1. thr. 1. ebrrf. 8. 
4 De art » Gymnaftieâ. 

T *• "f. if. 

< Ibidem. 
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voir encore prendre de l’exercice en marchant > Afclépiade alloit beaucoup plu» Suite 
avant» il employoitlaGeftation dans les fièvres les plus ardentes, & dès le com* 
mcncemenr. 11 avoit pour maxime qu’il falloir guérir la fièvre par la fièvre » tuunüjh 
qu’il: falloit épuifer les forces du malade , en le faiiant veiller, fit en le laiffant ** 
avoir ioif , jufques là que les deux premiers jours il ne lui permettoic pas feu- x ‘“ 
lement de fe raffraichir la bouche avec une goutte d'eau. On dira (ans doute que* 1 
cette pratique d’Afclépiade, oui a quelque rapport avec celle d’Héiodicus, ré- 
pondoit mal aux douceurs qu’il promettoit à les malades. 7 C’eft auflî ce que 
Celfe remarque; mais il ajoute, que fi ce Médecin les traicoit en bourreau 

C ndamles premiers joursde la maladie, il leur accordoic dans la fuitetoutes 
1 douceurs poflïbles, jufqu’à régler la manière dont ils dévoient faire dreifer 
leurs lits pour être couchez le plus mollement , 6 c le plus délicatement qu’il te 
pouvoir. 

Aictépiadc employoit auffi la Friction en diverfes rencontres dans la 
même vvie d’ouvrir le* pores. 8 L’Hydropilie ell l’une des maladies où il 
pratiquoiteeremede; 9 mais l’ufage le plus fingulier qu’il en faifoit c’eft lors 
qu’il tâchoic de faire dormir les Phrénétiques à force ue les frotter to II efti- 
moit d’ailleurs fi fort la friâion, qu’il avoit écrit fur cettematiere beaucoup plus 
au long que fur les deux autres remedes dont on a parlé. 

Il eft allez furprenant qu’Afdépiade exerçant fi tort les malades condannât 
l’exercice à legard des perfonnes, qui fe portent bien , dii'ant ouvertement it 
qu’il ne leur eft point néceflaire, dogme qu’il avoit nré d’Erafiftrate. 

Pour ce qui eitdu vin , qui étoit la troifiemc panacée d’Alciépiadc, ce Mé- 
decin ne fuivoic guere les règles que les autres obfervoienc en le donnant aux 
maladies. Il l’ac cor doit alternent à ceux qui avoienc la fièvre , pourvu qu’elle 
eût un peu diminué de fa première violence, ta II ne ôciendoir pas même le 
vin aux PhrMtiqutt , & ce qu’il y a de plus furprenant , c’eft qu’il leur en fal- 
loir boire julqu’à les enyvrer, prétendant par là de les faire dormir ; parce» 
difoit-il, que le vin a la faculté d’affoupir & de procurer le fommcii , qui eft; 
do tout nécclVaire i ceux qui ont cette maladie. 11 femblc que par cette raiton 
il n’eu devoir point donner aux 13 Léthargiques , qui ne dorment que trop, 
néanmoins il leur en accordoit auth, pour les exciter 6 c pour réveiller leurs 
fens; pendant que d’un autre côté il leur faifoitfentir des odeursfortes, com- 
me font k vinaigre, le caftereum , la rue, 6 cc. pour les faire éternuer , Ôc qu’il 
leur faifoit appliquer fur la tête des cataplasmes de moutarde délayée dans «lu 
vinaigre. Aiclépiade ne donnait pas toujours à les malades du vin naturel, il 
leur faifoit prendre quelquefois du marné -, c’eft à dire, mêlé avec de 

l'caii 


7 loi. J. cap. 4. \ 

8 Ibidem, cap. al. • u. ... . , 

9 Ibid. cap. 18 . 

10 Ctls. Ht. ». cap. 14. 

•*» ( ialtn. de tuen dà f am tat t ,-frb. ir~ — • 

• l Cal. AurtUan, ho i. cap. 14. & I p. 

IJ Idem , aculor.hb. a. cap. 1. H 

14 Vinum tethalaflomenon ; idem , acutor. Ub, f. cap. 14. Çr ij. On mdloit parti- 
culièrement de l’eau marine daus le vin de Co«. & cela fe faifoit dans caite Kle afin 
que le vin fût plus pétillant, & qu’il fe pût garder plus long-temps. Ou meitoit âufli 
en d’autres endroits de la Grèce des tonneaux pleins de vin nouveau dans la-mer, 8t on 
les y icnoir quelque temps, ce qui rendoit ce vin plus vite prêt à boire. Cette defnie- 
re lorte de vin s'appelloit Tàalajptti, Voyea Pline, In, >4. th*p. 8 . i • 


fis HISTOIRE pi LA MEDECINE 

Smit* l’eau marine , dans la penfée que le rin , aidé de la pointe du fel dont cette 
du sucU eau cft chargée, penetroit beaucoup plus avant & ouvrait plus puiflamment les 
xxxvtij. p orcs . La quantité qu’il donnoit de ce vin alloit jufqu’a une chopine. xj 11 
Ÿ <a V faifoit auffi quelquefois boire de F tau /aide à ceux qui avoient U jatmijje, pour 
lt Surit j euf jjcjjçrie ventre; &U n’étoitpas tellement pour le vin qu’il n’employât très- 
xxxix. f ouvent( j e i’ eau> ficqu’il nefitmême beaucoup tremper le vinàceuxà qui il en 
permettoit l’uûge , à la relcrve de quelque cas particulier , comme celui de la phré- 
néfie, oùiiprétendoit, com me on l’a vu, guérir les malades en les enyvrant. Il 
ordonnoit, ditGelius AureÜanus, àceuxqui avoicntun caterrbe d’augmenter 
du double, ou du triple laquanticédu vinqu’ilsbeuvoientordinairement, cnjorte, 
ajoute Caslius, ju’tlUitrfaifoit boire moitié eau & moitié vin. Onvoidparlà, pour 
le dire en paflanc, que les Anciens étoient 1 6 fort fobresà l’égard du vin 
leur parfaite fan té, & qu’ils ne beu voient que la fixiéme, ou la quatrième partie 
de vin pour le plus. De cette maniéré il n’eft pas furprenant qu’en ufantavec 
tant de retenue il fe trouvât des Médecins qui neleleurdéfcndoientpasmême 
dans les fièvres. 

Uordonnoitàccuxqui avoient 1 7 /<■ flux de ventre de boire de l’eau laplus froi- 
de qu’il fepourroit, & il loüoit fort en diverfes occafions Peau froide, & mê- 
me les bains froids. % 

Afclépiade joignoit aux remedes, dont on a parlé, un régime particulier par 
rapport au manger. x8Celfedit qu’après que ce Médecin avoit bien fatigué fes 
malades, pendantlestroispremiersjoursdeleurmaladie, illeur donnoit àman- 
ger le quatrième ; mais xçCselius Aurelianusncparled’aucun terme précis. Af- 
clépiaae, dit-il, commençoit à nourrir fes malades dès que l’accès ou la fièvre di- 
minuoit , donnant de la nourriture aux uns le premier jour , aux autres le fécond) 
aux autres le troifieme, &ainfi de fuite jufqu’au feptieme. Onaurade lapeineà 
croirequcle jeune puiffeêtre pouffé jufqu’àcedernierterme; néanmoins Celle 
lui-même parlant de la maniéré dontles prédecefleurs d’ Afdepiadeconduifoient 
leurs malades à cet égard, convient que ces Médecins leur ordonnoient une 
abftinence de fix jours; ajoutant quele climat de l’Afieou celui d’Egypte peu- 
vent permettre cette longue abftinence , par où il femble que cet Auteur croyoit 
qu’on ne pou voit pas pratiquer la même chofc enGrece, ouen Italie; quoiqu’il 
remarque 20 ailleurs qu’Héraclide de Tarentc faifoit jeûner jufqu’au feptieme 
jour ceux qui avoient la fièvre quarte, 21 comme nous l’avons vû ci-dcflus. Or 
Tarente étoit en Italie, ou dans ce qu’on appelloit la grande Grèce, mais on 
ne fait pas û Héraclide pratiquoit en fon pais. On pourroit croire qu’il ne s’agit 

{ tas ici d’une abftinence entière, & que ces malades jeunoient feulement à 
'égard de la viande folide, prenans d’ailleurs quelques bouillons d’orge fort 
clairs, à la maniéré deceux que donnoit Hippocrate dans le plus gros de la 
fièvre; mais fi cela étoit, ces Auteurs l’auroient infailliblement remarqué, au 
lieu qu’ils n’en difent rien. Nous ne devons pas juger de ce que l’on pouvoit 

fupporter 


ir Cels. lit. 3. cap. 14. 

1 6 VU. Mtr canal, var. Le 3 . lit. I. cap. iS. 

1 7 Cels. ht. 4. cap. 1 p. 

18 Lit. ). cap- 4. 

19 AcMttr.lib ■ I .cap. 14. 

»o Lib j. cap. if, 

1 1 Part. x. liv, a, chap 7. 
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{Importer en ces temps là par ce que nous {importerions aujourd’hui, la ma- Suittdn 
mierc de vivre des Anciens ayant été fort differente de la nôtre. sied* 

Prefquc toute la pratique d’ Afclépiade rouloit fur les rcmedes dont on vient ** rw ÿ 
de parler, ou du moins ils en faifoient le principal. Et comme il avoit ban- O * ' ,eu * 
ni de la Médecine 22 la plus grande partie des médicamcns , dont les autres 
Médecins fe fervoient ordinairement, cela fit que quelques-uns publièrent ***'*’ 
qu’il n’en vouloit du tout point. 23 Scribonius Largus , qui vivoit environ 
cent ou lix vints ans après lui, traite de menteurs ceux qui avoient dit cela.f 
& après s’être fort emporté contr r eux , il conclut qu’il eft vrai qu’Afclé-- 
piade s’abftenoit pour l’ordinaire de donner des médicamens dans les mala- 
dies aigues ; croyant que la nourriture, & quelquefois le vin, donnez à pro- 
pos, étoient fuffiians , mais cet Auteur ajoute que cela n’empêche pas qu’A- 
fclépiade ne fe fervit de médicamens , aufli bien que les autres Médecins, 
dans les maladies chroniques ou longues; ce qu’il prouve par un pairage d’uu 
livre'du même Afclépiade, intitulé, 2+ des préparations , où celui-ci difoit ex- » 
prefiément , qu’un Médecin efl bien chétif qui » a pas deux ou trois composions 
toutes prêtes , & dont il ait fait P expérience , pour toutes fortes de maladies. Il 
y a de l’apparence que les compoûtions dont Afclépiade vouloit parler étoienc 
plutôt des compofitions de médicamens qui s’appliquent extérieurement que 
de ceux que l’on prend par la bouche. Il fe fervoit de cette première forte de 
remedes pour le moins auffi fouvent qu’aucun autre Médecin. ^ Il oignoit les 
malades avec des huiles y il les couvroit d' onguent , & de cataplàmes ; il emplo- 
yoit des parfuns, des flemutatoires, des gargarifmcsÿ fans conter [es lave mens, 
qui lui étoient fort familiers. 

Mais ce qui a pù faire dire à quelques-uns qu’il improuvoit tous les médi- 
camens , c’cft qu’il n’en donnoit prefque jamais de purgatifs , le mot Latin 
medicamentum , ouïe Grec . qui fignificnc un médicament en général, 

de quelque nature qu’il foit, ayant aufli été pris, dans un fens plus reftreint, 
pour 25 un médicament purgatif en particulier. Il eft évident que lors que 
Pline dit , 2 6 qu Afclépiade s'étoit déclaré contre les médicamens que P on fait 
boire aux malades y comme contre les ennemis de P ejlomac , il eft, dis-je, évident 
qu’il n’a pù parler en cet endroit que des médicamens purgatifs, ôc c’eft dans le 
même fens que Celfe a dit , dans le pailage qu’on a cité eu dernier lieu , que 
les médicament ojfeucent pour P ordinaire P ejlomac. Le mot de medicamentum, ou 
medicamen , eft encore mis feul, dans ôxlius Aurelianus , pour marquer un 
médicament purgatif ; 27 Hippocrate , dit cet Auteur , attendait le quatrième 
jour pour donner un médicament , c eft à dire un médicament purgatif, commeil pa- 
roit par ce qui précédé. On peut enfin joindre à ces autoritez celle d’Hip- 
pocrate , qui employé le mot pharmacia pour lignifier la purgation en particu- 

Part. II. ; ^ - P" _ . . . • - lier. 


aa Medicamentorum ufum ex magna parte Afclepiades, non fine cauf» fuftulit; 8c 
cum omnia ferc médicamenta Stomachum IxJ <nt indique fucci tint, ad ipfius vidtâs 
rationem potiujomncm curam faim tranftulit. Ceh. hb. j. prsftt, 
a} Efificlà ad Callijlum. 

24 TlagpMxdjuti*ü> 

17 Nou» diCous Je même en François une Mcdeti.it pour un médicament purgatif -, Si 
prendre Médecine, pour dire fe purger. 

16 Arguit & msdicamemo uin potus Stomacho inijnico». lib, a 6. chap. 3. , 

IJ Acutsr. hb. a. chap. 13. 
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Suitedu lier, oppofant ce mot à celui deph/ebotomia , quifig.iific la fatgnée. 28 Ceux ", 
Sieelt dit-il, à qui la faignéc ou la purgation font néccll'airesdoiven: être faignez, oa 
xxxviij p ur g CZ , au printemps. On pourroit apporter divers autres exemples s’il étoit 
& tout néceflaire. 

itSnc.1 Q n a rcmar q U ^ qu’Afclépiade avoit fuivi l’opinion d’Erafiftrate à quel- 
xxx,x ‘ que égard j il avoir aufli donné dans les fen:imcns de ce Médecin en ce qui 
concerne les remedes purgatifs. Erafiftrate avoit crû, comme on l’a vû, que 
ce qui fe vuide par le moven de ces remedes vient du fang 6 c des parties foli- 
des du corps» qui ont été comme fondues, en forte que, félon lui, les pur- 
gatifs prouuifent les humeurs au lieu de les purger ; la feammonée , par exem- 
ple, change le lang en Me, les fleurs d airain le changent en eau, \ccart hante 
& ies bayes Cnidiennes le convertiflent en pituite. 29 Afclépiade croyoit aufli 
la même chofe ; & lors qu’on lui objeftoit que divers malades fe trouvoienc 
bien après avoir rendu ces humeurs , par le moyen des purgatifs appropriez» 
il répondoit que cela ne leur arrivoit pas pour avoir été déchargez de quelques 
mauvaifes humeurs, comme on le croyoit communément , mais pour avoif 
diminué de la plénitude, ou de ce qu’il y avoit de fuperflu dans tout le corps, 
quoi que ce fuperflu ne fût pas plus gâté que le relie. Il dxfoit même 30 que 
les excrémens du ventre ne lbnt pas naturellement quelque chofe d’étranger, 
ou qui fuit aufli inu ile & aufli nuilible qu’on fe l’imagine, puis que quelques 
animaux s’en nourriflent, & que leur corps s’augmente par ce moyen. Mais 

3 uoi qu’il crût qu’on pouvoir recevoir quelque foulagement par cette forte 
'évacuation, il ne croyoit pas néanmoins que l’on dût s’en fervir, lice n’eft 
fort rarement , parce que le bien qui en pouvoit fuivre ctoit balancé par le 
mal que les purgatifs faifoient d’ailleurs au corps. 

Une autre raifon qui faifoit qu’Afclépiade purgeoit rarement, c’cft qu’il 
n’étoit pas dans l’opinion que la plénitude ou la trop grande abondance des hu- 
meurs pût être la caufe conjointe, ou la caufe la plus prochaine des maladies, 
c’clt à dire celle qui les fait ou qui les entretient, en forte que cette caufe étant 
ôtée les maladies doivent néceflaircment cefler. 31 Si cela était , difoit Afclé- 
piade , il s'enfuivroit qu' après de bonnes <& amples évacuations , faites dans les com- 
mencemens de la maladie, le malade devroit être incontinent hors d affaire , au lieu 
que la maladie , bien loin de cejfer après les évacuations , va le plus flouvent en aug- 
mentant. La plénitude n’étoic donc tout au plus, félon lui, qu’-une caufe an- 
técédente des maladies, ou une caufe par accident. 

Lors que le ventreétoitreflerré, Alclépiadejugeoitles/*mewfwrfuffifanspour 
le relâcher» 32 & il en donnoitprefque dans toutes les maladies, quoiqueplus 
rarement que ne faifoient les autres Médecins ôc avec plus de précautions 
qu’ils n’en prenoient. Il craignoit particulièrement que l’ufage trop frequent 
de ce remede ne caulât de trop grandes évacuations & n’affoiblît par confe- 

quent 


* 28 Aphtrifin. lib. 6. 47. 

19 Câlin. de natural.facult. lib. 1 . cap. 13. Idem dtmedicam purgent. facult.caf. 1. 1.3. 
lx.de tUmenlis, lib. 1. cbap. 3. 

30 Excrementa venais negat aliéna efle na'urd , fiquidem ex ip fis etiam corpora 
angentur, quatdam denique ex his animalû folummodùnutriuntur. Cal. Aurel. neuf or , 
lib, 1 . cbafj. 14 . 

3 1 Galtn. contra ta qua À Julian* in flifpocr. aphor, difla fient , chaf, 6 , 

31 Cth. lié. t. chap. 1 ». 
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quent les malades. Il ordonnoit au (fi quelquefois des vomitifs qu’il falbit par- 
ticulièrement prendre 33 après le (ouper , mais pour ce qui eit des purgatifs 
il s’en abftenoic prefque entièrement. Ce qu’il penfoit touchant la maniéré 
dont ils agiiTent devoit le détourner de s’en l'crvir , & les autorité! de Celfe 
& de Pline > que nous avons citez fur ce fujet > ne l'ont pas le fcul fonde- 
ment fur lequel on s’appuye pour prouver que ce Médecin ne pratiquoit guère 
ce remede; Caelius Aurclianus, dans lequel on trouve un abrégé de la prati- 
que d’ Afclepiade en diverfes maladies , ne le fait jamais ordonner aucun pur- 
gatif, fi ce n’eft dans le chapitre de la Paralyfle , & dans celui de la maladie 
appellée Catalepfls. 

Mais fi Afclepiade avoir fuivi Erafiftrate , à l’égard de la purgation , il l’avoit 
en partie abandonne à l’égard de la Saignée , foit que l’évidence du fecours que 
l’on tire de ce remede l’eût rendu convaincu de la neceffité qu’il y a de s'en 
fervir, foit que ce remede s’accommodât mieux à fes principes que le précè- 
dent. 3+ Quoi qtf Afclépiade , dit Galien , n ait laiffié pajfer prtjque un f eut dogme 
des Anciens fans y trouver quelque ebofe à dire , n'ayant épargné aucun des 
Médecins qui t av oient précédé , pas mime 3 5 Hippocrate , & qu'il ait été ajftz 
hardi pour appeller en raillant la Médecine des Anciens, une 3 6 Méditation de la 
mort, il rien ejl pas venu jufqu'à ofer bannir la faignée de la Médecine. 

Afclepiade contoit particulièrement fur ce remede dans 1 es douleur s, parce, 
difoit-il, que les douleurs étant caufées par la rétention des plus grands d’en- 
tre les petits corps dans les pafiages , & ces corps étant compofez de fang, 
comme on l’a vu ci-defius , il n’y a que la faignée qui pjifle les tirer de.là. 
Il (aignoit par cette raifon dans la Pleuréfie. c’eft à dire , parce que cette ma- 
ladie eft accompagnée de douleur; & il ne faignoit point dans la Péripneumo- 
nie, ou Inflammation de poumon , parce qu’elle eft ordinairement fans douleur» 
Il ne faignoit point non plus dans aucune efpecc de Fièvre , pas même dans 
la Phrénefle. Mais ne faignant pas dans ces dernières maladies il paroît fur- 
prenant qu’il faignât dans celle que Cxlius appelle 37 Cardiaca pajflo , Paffion 
du coeur, dont les fignes font un pouls fortpetit & fréquent, un abbatte.nens 
général des forces, des défaillances à tout coup, une fueur froide, avec froid 
des extrémitez &c. La raifon qui obligeoit Afclépiade à faigner en cette 
occafion, c’eft qu’il conccvoit que cette maladie eft caufée par une tumeur qui 
fe forme auprès du cœur, par le trop grand amas, ou par la trop grande com- 
preffion des petits corps dan s les pores de ce vifeere , lefquels ne pcqvcnt être 
dégagez que par la faignée. Il faignoit auffi dans l'Epilepfle , & en général 
dans les maladies Convulflves -, auffi bien que dans 1 es Pertes de fang, dequclque 
nature qu’elles fuflent. 

Il pratiquoit la même chofe dans 38 VEfquinancie , ouvrant tantôt les veines 
des bras, tantôt celles de la langue , tantôt celle du front, 6 c même celles des 
angles des yeux, appljquant de plus des ventoufes feartfiées, le tout pour ouvrir 

P 2. , les 


33 Voyez, ci-deffus , Part. I.lib. 3. chap. 16. 

3+ Dt ven. Sell. advtn. ErafiJJrat. 

3 f Afclépiideavoit néanmoins commenté Hippocrate, où il en avoit expliqué les 
endroits les plus obfcurs. Gale n. in Officia. Hippocr. stmmtnt. t. 

36 Voyez, le chapitre precedent. 

37 Acutor. lib.x. chap. 38, ’ • 

38 TarJ.r. lib. 1. chap. 4. 
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S iîreJu le? porcs. Si ces remèdes ne fuffifoient pas il faifoit une incifion aux amygdale t, 
Sftlt & il venoir même à la Laryngotomie , c’eft à dire , à l’ouverture du Larynx , 
xxxviij ou d e i a trachée artere. Mais Caelius 39 traite cette dernière operation de fa- 
Ÿ' t0Mt buleufe, ou d'imaginaire» difant qu'aucun des prédécefleurs d’Afclépiade n’en 
le Suc e avo j t parié, & que c’étoit une invention téméraire de ce Médecin, qui n’avoit 
xxxix. pratiquée de perfonne. 

Afclépiade érait aufli pour la Paracentbefe , c’eft à dire, pour k picjueure du 
ventre , dans l’Hydropilie , mais il vouloir qu’on ne fit qu’un fort petit trou. 
O s deux opérations qu’il propofoit marquequ’il ne tenoit pas toujours les pro- 
mellés qu’U avoit faites de n’employer que des remedes fort doux. Voila quel- 
ques échantillons de fa pratique, qui fuffifent, pour faire voir en général quelle 
étoit fa méthode. On peut s’en inftruire plus particulièrement dans Cxlius Au- 
relianus, &dansCelfe. On trouvera d-après, {chap. 11.) un raifonnement 
d’Afclépiade, touchant les ulcérés ronds. 

Quant à ce que Plutarque dit de l’ Hydrophobie , & de YEUphantiafe , 40 que 
ces deux maladies étoient nouvelles du temps d’Afclépiade , ou qu’on ne les 
avoir pas viies auparavant, la chofe a été conteftée parmi les Andens. L’on 
aura occafion de dire encore un mot fur cette queftion > particulièrement tou- 
chant l'Hydrophobie dans le livre fuivant. Et pour ce qui eft de l’Elephantiafe» 
il eft vrai que ce nom ne fc trouve pas non plus que l’autre, dan s Hippocrate; 
41 mais il y a quelque chofe d’équivalent, concernant cette derniere maladie. 


CHAPITRE VIII. 

Anatomie eT Afdépiade. 

I L ne paraît pas qu’Afclépiadeait été fortverfédansl’ Anatomie, ou du moins 
nous n’avons pas grand chofe de lui fur ce fujet. Il croyoit, t dit Galien, 
que l’urine paflê immédiatement.. & en forme de vapeur , des boyaux dans la 
veflie, par les pores de ces parties; fur quoi cet Auteur le redrefle vigoureu- 
fement, le renvoyant aux cuifiniers, & aux bouchers, qui pouvoient lui mon- 
trer que la veflie eft comme attachée aux reins par le moyen desureteres. Il le 
Tenvoyeauflï à ceux qui ayant eu la pierre, ou quelque corps étrange dans les 
reins avoient fentipar leur propre expérience que la cavité de ces parties étant 
bouchée l’urine eft retenue. Il fe peut qu’Afclépiade ne crût pas qu’il ne vint 
point du tout d’urine dans la veflie par les reins, & par les uretères; mais que 
la promptitude avec laquelle on rend quelquefois par les urines ce que l’on vient 
de boire, lui eût fait naître la penféc qu’il pouvoir y avoir encore quelqu’autrc 
roye pour l’urine plus courte que celle des reins. En ce cas Galien aurait eu 

autant 


39 EU etiam fabulofa arterix ob rcfpirationem divifura , quant Uryngotomiam vo- 
tant, & qux à nullo lit antiquorum tradita, fed caduca atque temeraru Alclcpiadis ia- 
vemione affirmais. a eut or . ht. 3 . cap. 4 . 

40 Symptfiac. ht 8. protlem. 9. 

41 Voytx. ci-ttejfui , part. 1. Irv. 3. cap. 11, 

1 Dt HAturaUi. faenhat. ht, 1 . cap. 13 . 
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autant de raifon de cenfurer Hippocrate , 2 qui avoit été dans le meme fcnti- Suite /u 
ment. -• si,c ' e ... 

A l’égard de la Rejpiration, voici ce qu’ Afclépiade penfoit fur ce fujet. 3 II xxxvt ‘j 
comparoir le poumon à un entonnoir, &fuppol'oitquelafubtilité de la matière y 
qui eft dans la poitrine eft lacaufcdelarefpiration , cette matière ctantcontrainte ^ 
de ceder à l’air qui vient du dehors , & qui fe trouvant plus groflier entre, ou coule * 
avec impctuofué dans le poumon. Il ajoûtoit , que la poitrine étant remplie 
de cet air, & ne pouvant, ni en recevoir davantage, ni demeurer en cet état, 
elle repoufTe l’air à fon tour; jufquesà ce quclapelanteurdu mêmcairfaflcun 
nouvel effort pour rentrer dans la poitrine, oùilreftc toujours une petite por- 
tion de matière fubtile. Il arrive, difoit encore Afclépiade, quelque chofe de 
fcmblable lors qu’on applique des ventoufes. Et quant à la refpiration volon- 
taire elle fe fait par la contraûion des petits pores du poumon , & par le rctré- 
cifTcment des bronchies, félon nôtre volonté. 

Afclépiade nioit que les viandes fe puiflent cuire, dans l’eftomac, & il fou- 
tenoit qu’elles ne font que s’y diffouare, ou fe divifer en plufieurs petites par- 
ties, qui ne font en elJcs-memcs ni froides ni chaudes, &qui ne font douées 
d’aucune qualité fenfible, mais qui fechangent, à mefure qu’elle fediftribuent 
dans le corps, tantôt en artere , tantôt en nerf , tantôt en veine , tantôt en 
chair , félon que les pores qui les reçoivent font difpofez. On a vû ci-defius 
qu’Erafiftrate avoit eu une penfée à peu près fcmblable touchant les pores des 
vaifleaux qui contiennent la bile , c’eft à dire , qu’il croyoit que les pores de 
ces vaiffeaux font eux-mêmes la bile. 

P 3 CHAPITRE 


a Voyez. cidtffut . part. 1. liv. 3. chef. 3. articl. 11. 

3 Ceci eft tiré d’un paflàge de Plutarque qui eft allez obfcur • te où je ne doute pas 
qu'il n'y ait quelque faute. Voici le paflàge tout entier : AmetaWArs r «V zen 

X.eézm SizJw rtwîmo rr ■ mena» fi a* eiixtr «5s rL» à» nf tu XirtsfUfent* vmiiéntti eck 
lui r èttty pût 71 «rro , miXii fl um>(eic3Ç , fUnxrn S tût 

rr *rr&- f*îr’ imirfi%tc% , >*ijr‘ ùfifi ie , \éxnXeixof3f* fi moi ci ait jfoirau mot 

/Bf fit»®' » (» ^ èLmz csKxgfrtm ) tr&i tÎt» mix .11 ri i» (vcl tzm) vmpüptz fietfvnrm S 
tÆTtf ti>7iTiirpi(1c%. Taûm fi meXil 1 K ~1 tntilcui , &C. De placitu Philof.phorum , 

lit. 4. cap. a». Je crois qu’au lieu de fiagimm , il faut lire i fSxevm , & à l'egard du 
mot hngfn, que les Tradu&eurs rendent par carere , je le traduis par cejfare. Galien 
rapport aufli le fentiment d’Afclépiade en cestermes ; A'nXtrmûhn wiiw •f mm-ntii efietf 
tfin lîti ci 7 J %i(f*l Aix&i 4,{(ntto , U r K 1 & fin 7» «çj ipiaiçiô% TmyyuLifî 

Srm , mtXiz fi dmtSéiflÇ , |>«tia ? Jagjt*©» Tztorit * 7»t. •àznXeemiâf,* fi met cirâf 

vnri Ait&ih (Sf foi PgpziGh 1 , •' -f J *mti anx&lneX , kJ esfÿ( rirt mtXiz 7* 

a fiugivii S corlf xiTtmptçmxj. Hifitr. Phtlofoph. Edit. Bajtl. 1 5-38. Dans ce dernier paf- 
làge. au pénultième mat, je crois qu’il faut lire càmt. au lieu de errèi- Mon fleur Di 
Capoa (ragionamento quinte, pig 3 69.J inféré du paflàge de Plutarque, qu’Alclépiade 
avoit quelque conoiflànce delaverr» de rejfort, que les Modernes attribuent à l’air. On 
pourroit aufli croire que cet ancien Médecin , attribuoit cette force à la poitrine en gé- 
néral, ou aux tnufcles de cette partie, ou au poumon en particulier. Au refte Jonfiut » 
croit avec raifon que l 'Hificire Philo, r ophique , attribuée à Galien eft le même ouvrage 
que celui de Plutarque, de {Ucùis {hilo'ophtrum , qui a été quelque peu deguife. 


■ t 
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Suite du ; 

Siecle . — -, 

xxxviij 

f'*” CHAPITRE IX. 

XXXIX. Quelques particularités de la vie, & de la conduite d" Afcle'piade. Les éloges 
quon lui a donnez, ; ce qu'on a dit contre lui » & fa mort. 


T E témoignage de l’Antiquité cft prefque tout à l’avantage d’Afclépiade,' 

I Apulée l’appelle le Prince, ou le premier des Médecins , fi P on en excepte Hip- 
pocrate feu!. Il eft auflî appelle un très grand auteur de la Médecine, par 2 Scri- 
bonius Largus; & un Médecin qui ne le cédé a aucun autre, par 3 Sextus Empi- 
ricus. Celle en faifoit pareillement beaucoup d’état , comme on le verra ci- 
apiès. Une autre preuve de la grande réputation qu’Afclépiade avoir acquifê 
c’cft qu’il fut demandé par Mithridate, comme on l’a vû ci-deflùs ; mais cç 
que je trouve de plus avantageux pour lui c’eft qu’ilaétéle Médecin, &l’ami 
de 4 Cicéron, comme celui-ci le témoigne lui-même, faifant d’ailleurs beau- 
coup de cas de l’éloquence d’Afclépiade; ce qui prouve que ce Médecin n’avoit 
pas quitté fon métier de Rhéteur faute de capacité. 

Galien qui n’étoitpas pour la Médecine d’Afclépiadc, nelaiflcpasd’avoüer 
auflî qu’il etoit fort éloquent, mais il lui reproche d’ailleurs qu’il étoit un So- 
phifte, & qu’il étoit en pofleflîon de contredire tout le monde. 5 Cxlius Au- 
relianus lui impute auflî le même defaut. Lors, dit-il, qu’on appelloit Afclé- 
piade , pour voir un malade qui avoir eu un autre Médecin , il affeétoit de re- 
jetter tous les remedes que ce Médecin avoir propofez , & d’approuver tous 
ceux dont il n’avoit point parlé , comme fl les mêmes remedes qui auroient 
éténuiflblcs, étant adminiftrez par un autre, devenoient utiles lors que lui-mê- 
me les avoit ordonnez. L’Auteur que l’on vient de citer tire cette confequen- 
ce d’un paflage de l’un des livres d’Afclépiade, où celui-ci avoit dit en parlant 
de la cure de laPhrénéfie; que fi un homme atteint de cette maladie tomboit 
entre fes mains fans avoir pafle par celles d’un autre Médecin , & fira$ avoir fait 
auparavant aucun remede, alors lui Afclépiade appliquerait extérieurement des 
matières odorantes, comme du cafloreum, du peucedanum, delarue, & du 
vinaigre, ou de la liqueur où ces mêmes matières auroient infufé, & qu’il fe- 
rait enfuite donner un lavement pour dégager la partie obftruée. Mais, ajoû- 
toit-il , fi un autre Médecin a traité auparavant ce malade , il faudra d’abord 
en entrant défendre toute forte d’application de cataplâmes , ou d’huiles , & 
tout uûgc de drogues qui ayent de l’odeur, tirer le malade del’obfcurité, &le 
faire mettre dans un lieu clair, &c. Il fe peut qu’Afclépiade n’en ufàt pas de 
cette maniéré , par unefprit d’envie, ou de contradiûion, comme Cælius le 
veutinfinuer, maispar un tout autre motif. Comme on peut quelquefois gué- 
rir 


1 F teridor. lib. 4. 
x ’Epijlol. ad Cniltftum. 

3 Adverf. Matbtmiticos, lib. 7. p»g. 1 7 f. 

4 Ncque vcr6 Afdepiades is, quo nos Medico amicoque ufi fumus , tum cùm elo- 
quentiâ vincebat exteros Medicos, in eo ipfo quod croate: dicebat, Mcdiciax facultatc 
utebatur. non Eloquentix. de O rater», lib. 1. 

f Acutcr. hé. 1 , cap. 1 j. 
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rir une mêmemaladie en fuivant de differentes routes , il pouvoir croire que Stti/edu 
l’on réuffiffoit en de certaines rencontres, en changeant la maniéré de la cure, Siècle 
qui avoit été pratiquée dès le commencement, & en pillant du froid au chaud, xxxviij 
& du chaud au froid. Une preuve qu’il pouvoit être dans cette penfée c’eft & tout 
qu’il appelloit la cure qu’il propofe en cet endroit une cure 6 hardie, c’eft à dire , lt s,tclt 
une cure extraordinaire, & que l’on ne doit prefque entreprendre qu’en des xxx,x \ 
cas défefperez. 

Des traits de pratique comme celui-ci , fâifoient fans doute croire à plufieurs 
perfonnes, qui ne fâvoient pas parque] principe Afdépiade agiffoit, qu’il étoic 
un in ligne Charlatan , c’eft là l’idée qu’il femble que Pline ait voulu donner 
de ce fameux Médecin, dans ce que nous avons rapporté au commencement; 

& l’on n’en doutera pas un moment, quand on verra ce que le même Auteur 
ajoute pour couronner les éloges dont il feint de l’accabler. 7 Afdépiade , dit-il, 
ayant défié la Fortune , en difant qu'il confient oit qu’on ne le crût point Médecin s'il ét oit 
jamais attaqué de quelque maladie que ce fût , demeura vi&oneux , ou gagna cette 
efipece de gageure, car il ne mourut que dans une extreme vieillejfie , & encore par un 
accident, pour être tombé d'un eficalier. Il n’y a pas de l’apparence qu’un Philo- 
fophe comme Afdépiade eût été allez fou pour parler de cette maniéré. 

Nous pourrions mieux juger de ce qu’il tenoit fi fesécritsétoientvenusjuf- 
qu’à nous, mais ils fe font tous perdus, auffi bien qu’un grand nombre d’autres 
pièces curieufes des plus habiles gens de l’Antiquité, lcfquellesnousferviroient 
beaucoup aujourd’hui. Quoi qu’ Afdépiade ne fût peut être pas un modelé à 
fuivre pour la pratique, ilyauroit fans doutebien du plaifir àlire fes livres, qui 
dévoient être fort bien écrits , & s’ils n’étoient pas utiles aux Médecins , ils 
ferviroient du moins aux Philofophcs, & donneroient du jour à ce que nous 
avons d’Epicure, de Lucrèce, & dcDémocrite. Au reftela réputation d’Afclé- 
piade ayant été fort grande, & pendant fa vie, & après fa mort, il ne manqua 
pas d’avoir un grand nombre de difciples, & de Scdateurs. Nous allons bien 
tôt voir les noms dequelqucs uns d’entr’eux, & quelques particularitez de leurs 
écrits ; mais il faut auparavant dire un mot , à l’occafion de ce Médecin , de 
divers autres qui ont auffi porté le nom d’Afdépiade, & qui font tous venu* 
après lui , afin qu’on ne les confonde pas les uns avec les autres. 

-, . • * • 


CHAPITRE X. 

• . ■ » * , f . 


Divers autres Médecins du. nom cTASCLEP J AD E. 




Ntre les auteurs anciens qui ont écrit de la compofition de* médicament 
il fe trouve deux Afidépiades , qui font citez par Galien , Oc qui font tous 

• — - *• *■ ' deux 




. 6 Vehemens, fit periculofa ctiratio , quam phtloparabolm appellavit. On expliquera 
cet mot phfioparabolos , dans la troiüéme partie, Itv. 1- chap . a. en parlant des efclaves 
qui ont été Médecins. ' * 

• T SponJione cum fortunâ faââ . ne Medicus CTederetur fi unquam invalidas fuifiêt 
ipfc> fit viétor, fupremi in Seneââ, lapfu fcalaruB eaanimatus cft, Ub. 7. cap. j 7 . 
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Suit» du deux differens du premier ; ce qui cft évident par la remarque que fait le mê- 
Sitrl» me auteur, i que ces deux Afclépiades ont vécu après Andromachus qui a été 
xxxvîij Médecin de Néron. 

& t0 ‘“ Celui que Galien cite le plus fouvent fur cette matière , & qu’il nomme pour 
^'l’ordinaire lîmplcment Afclépiade, étoit plus particulieremenr diftingué par le 
xxx ix t p urnom 2 Pharmacion , comme on l’apprend du même Galien. Ce fur- 

nom marquoit l’application principaledc ce Médecin, qui étoir, comme on vient 
de le dire, lacompofnion des médit amen s , appeliez en Grec pharmuca. 

3 Cet AlclépiaJe j qu’un 4. Savant confond avec le premier dont on a parlé, 
avoit compofé dix livres fur cette matière, dont il yenavoit cinq qui traitoienc 
des médicament que l’on applique extérieurement -, & cinq autres concernant 
les médicamens qui fe prennent par la bouche. Les deux premiers de ces livres 
portoient le nom «l’une Dame nommée Marcelin, à qui ilsétoient dédiez 3 en 
forte que le premier de ces cinq livres étoit intitulé y Marcelle première 3 le fé- 
cond, Marcelle fécondé, &c. Les derniers portoient le nom d’un nommé Ma- 
fin, ou Mua/ on, à qui ils étoient aufli dédiez» & qui pouvoit être de la famille 
Papiria, à laquelle ce furnom étoit propre. 

Galien rend témoignage à ce même Afclcpiade qu’il avoit fort bien écrit, 
& le met au rang des meilleurs auteurs qui avoient travaillé fur la matière donc 
on a parlé. Il le loiie même en particulier de ce qu’il avoiteu foin de marquer 
exactement le maint faciendi, ou la maniéré donc on devoit s’y prendre pour 
bien faire les compoütions qu’il décrivoit. Il le loiie encore d’avoir marqué 
avec la même cxaâitude les qualitez de chacun de ces médicamens, & la ma- 
nière de s’en fervir. Voici un exemple qui fera conoître en quoi confiftoit cetre 
exactitude , & de quelle utilité elle ecoit 3 Emplâtre J" Afclépiade pour les ulcérés 
6 Chironicns , & autres qui fe ferment difficilement 3 Prenez du fquama xris , une 
or.ee 3 de la cire , demi livre 3 de la réfine de larix , demi once. Il faut faire fondre 
la cire , & la refit, e ; & après j avoir mêlé le refie pu/ver if é fubtilemeut , on remuera 
bien le tout. Voici la maniéré de s’en fervir 3 étendez, une petite quantité de cette 
emplâtre fur une pie ce de peau , qui ne contienne que ta partie ulcerée. Mettez, tout 
autour quelque médicament qui empêche l inflammation , & ne levez vitre emplâtre 
qu'au bout de trois jours. Alors vous laverez doucement la partie , & après avoir 
pareillement lavé, & ramolli P emplâtre, qui a déjà fervi, vous la remettrez fur ["ul- 
céré, & pratiquerez la même chofe de trois en trois jours, jufqu'à ce que la cicatrice 
foit formée. Galien qui rapporte cette méthode, après avoir témoigné qu’il 
l’approuve, tâche d’en rendre rail'on par un certain rapport que l’emplâtre ac- 
quiert avec le corps du malade, par le long féjour que cette emplâtre fait fur 
la partie. Mais il femble qu’on peut rendre une raifon plus fenlible de l’efFcc 
du féjour de la meme emplâtre fur la partie pendant plulieurs jours 3 qui eft, 
qu’en levant rarement l’emplâtre, ou en la laiflant trois jours fans la lever, la 
cicatrice a mieux le temps defe faire, ou les chairs fe nourrifTent plus commo- 
dément , parce que l’ulcerc cft moins fouvent expofé à l’air qui peut en y in- 
troduis 


1 De comfc fit. midicam. ftc. locot , lib. 6 . cap. 4. 
a Di fimplic. mtdicam. facult. lib. lo. 

3 De comptf. mtdicam. per généra, bb. I. cap. l<.8c 17. ibid.lib.x.cap. y. lib. ycaf.fi 
li b. 4. cap. 4. 

4 Monfitur DiCapoa, psg. 369. 

5 Voyez ci -de fui un extmpli d'une pareille maniéré de dédient t, part, 1, liv. x.thap. 

6 V.jfpx, part. 1. liv, 1. chap. «•. . . A « 
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troduüânt des matières étrangères rompre les fibres qui commençoientà Ce lier srrteJ* 
cnfcmble pour former les chairs > & la peau. Outre que le mouvement qui Ce Siec!e ... 
fait dans la partie en levant , & en appliquant plus louvent l’emplâtre inter- *£ XV "J 
rompt de même la formation de la cicatrice , en bnfant , ou en dérangeant les s ‘° (lg 
fibres qui font fort tendres. Enfin le renouvellement de l’emplâtre retardeaufli XXXIX 
la cicatrice par lamêmeraifon, c’eft à dire, par le mouvement qu’une nouvelle’ 
emplâtre pioduit dans la partie; une emplâtre qui n’a point fervi ayant beau- 
coup plus de force, & de pénétration qu’une autre qui a déjà fervi. 

Pour revenir à nôtre Afclépiade Pharmacien , quoi que Galien l’ait lotie en 
quelques endroits , cela n’empêche pas qu’il n’obferve ailleurs que ce Méde- 
cin avoit affetfté, pour groflir fes livres, de ramaflerdes compofitions de tou- 
tes fortes de médicamens , de quelque nature qu’ils fuflent , tant bons que 
mauvais; & qu’il en avoit rapporte plufieurs où il entroit 7 de la fiente de di- 
vers animaux, ScTnême de la fiente humaine, lefquels il recommandoit non 
feulement pour le dehors, mais même pour le dedans , ce qui eft une ordure 
infupportablc. 8 Cet Afclépiade fe diftinguoit encore par le prénom de Mar- 
cus Terentius , qu’il avoit empruntéde la famille Terevtia, à l’exemple du Poète 
Terence , & de plufieurs autres Médecins Grecs, quiavoient pratiqué la même 
chofe dès qu’ils s’étoient établis à Rome. L’avantage qu’ils en tiroient, c’eft 
qu’en même temps qu’on lesadoptoit dans les familles Romaines, ouqu’onleur 
permettoit d’en prendre le nom , on leur donnoit le droit Je la Bourgeoifie, 

& ils étoient inlerez dans les Tribus. On verra divers autres exemples de 
cet emprunt de noms, dans ce même chapitre, & ailleurs dans la fuite ae cette 
hiftoire. 

Le troifiéme Afclépiade , ou le dernier des deux que Galien dit avoir écrit 
de la compofition des médicamcns, c’eft, à mon avis , celui qu’il appelle ail- 
leurs o Arius Asclepiades. Celui-ci n’avoit pas fait com me i’autre qui avoir 
rempli fes livres de toutes fortes de médicamens fans aucun choix. Tout ce que 
ce dernier avoit écrit fur la même matière étoit de fon propre fond, &lesrc- 
ceptes qu’il donnoit étoient toutes de fon invention , c'eft pourquoi il n’avoir 
compofé qu’un fcul livre, au lieu que le Pharmacien en avoit compofé dix. 

Galien parle encore d’un quatrième Afclépiade qu’il appelle Asclepiades 
Philosophicus , ou Philophysicus , duquel il tire auftî quelques defcrip- 
tions de médicamens. Rhodius a crû que cet Af.lépia.ic Pnilofophyficien étoic 
le même que le grand Afclépiade, ou le Rhéteur, & Philofophe Médecin, mais 
cela eft fort incertain. Lors que Galien parle de ce dernier il le diftingucparle 
nom de fa patrie , ou par le temps auquel il a vécu , Afclépiade Bithyiiett , ou 
afclépiade le vieux ; ou il l’appelle Afclépiade tout court 

Galien cite enfin un autre Afclépiade, avec le prénom de Gallus Mar- 
cus, de maniéré qu’on trouve, à mou avis, dans Galien quatre Afcltpiadcs, 
fans conter le Bithynien , qui onc tous quatre fourni des compofitions de tné- 
dicamens. 

Ce ne font pas là tous les Médecins qui ont porté le nom d’Afclepiadc. ioOn 
trouve cette Infcription à Rome; L. Arruntio Slmproniano Ascle- 

II. Part. Q pi a ut 

» 1 1 - — ■ -■—■■■ — .1 " . ■ ■■ 1. .1^ 

7 Di {implie, meiicam. fusillât, lib. io- 

8 Gjlen. it comfejit. mtiicam. per genira, lib. 7. cap, 

9 Voyez. ci-afris , part. 5. hv. x. chap. ;. 

1 o Richerchts Cnritnfes i' Antiquité Je Sport. 
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*"tt PIADI Imp ; Domitiani Medico T. F. I. Cet Afclépiade, que Reine-' 
JuSicd' Gus a eu raifon de croire different du Pharmacien, quoi queMonfieurSpon le* 
xxxvnj confonde, fait le le Gxieme. ‘ 

& tout l c feptiemc fe trouve dans un autre monument qui cft à Arignan; n C 
U Sierll CaLPURNIÜS AsCLLPIADES PRUsA AD OLVMPUM MEDICVS PaREN- 
xxxix. TIBUS £ T Sibi £ t FratRibus Civitates Vu A Divo Traiano 
Impetravit Natus ixi Nonas Martxas Domitiano XIII Cos. &c. 
Monficur Spon traduit ainG mor à mot toute cette Infcription ; Cajus 
Calpuruius A/clépiades, Médecin, de la ville de prufe au pied du mont Olympe, a 
obtenu du divin Empereur Trajan J'ept villes pour /es pere & mere , pour lui, & 
pour /es frères-, & ejl ni le quatrième Mars fous le treizième Con/ulat de Dont tien., 
le meme jour que /a femme Verontca Ckeltdon , avec laquelle il a vécu cinquante & 
un ans ; aya. t ici approuvé par les per/omtes de la première qualité à cau/e de fafeien- 
ce & de /es bonnes mœurs ; ayant été Affeffeur dans les Magiflratures du Peuple Ro- 
main , non /enfement dans 1 1 salie , mats aufft dans Us autres Provinces &c. Mon- 
ficur Spon ajoute , qu'àfupputcr le temps qu'il y a eu entre le vieux Afclépiade 
& celui de qui e/t cette Infcription , le dernier étant de la même ville, le pre- 
mier peut avoir été fon petit fils , & P héritier de fa fcience & de fa réputa- 
tion-, puis qu'il obtint de la libéralité de l Empereur Trajan , apparemment pour 
P. i voir délivré de quelque maladie dangereufe , la po/Je/Jion de fept villes, ce qui 
efl une particularité qu‘ aucun Auteur n a remarquée j comme en effet il y a mille 
peints ki/loriques dans les Infcription s anciennes, qui nous / croient d'ailleurs in- 
conus. U étoit né, continue Mr. Spon , fous le treizième Coufulat de Domi- 
tieis, qui répond à P année de la Fondation de Rome , 840. & à celle de Nê- 
tre Seigneur, 88. Et il mourut âgé de 70. ans, fous P Empire S Anton in Pie, 
P année de Rome «10 .Par confequent il exerpa la Médecine fous Trajan, Adrien, 
& Antonin , & même plufeurs Magiflratures , ce qui fait voir qu'il étoit de 
condition libre, t£r dans une haute ejtime. 

Il n’eff pas impoffiblc que cet Alclépiadc fût des defeendans du Bithynicn, 
comme l’a crû Mr.Spon ; mais il s’eft trompé dans fon calcul quand il ajoute, 
qu’à fupputer le temps qu’il y a eu entre le vieux Afclépiade & celui de qui 
cft cette Infcription , le dernier peut avoir été petit fils de l’autre. Cicéron , 
qui ctoit plus jeune qu’Afclcpia le, ou qui en parle du moins dans l’endroit 
qu’on a cité ci-dcll'us comme d’un homme qui n’étoit plus lors qu’il écrit, Ci- 
céron, dis- je, étoit né l’An 647 de la Fondation de Rome, fous le Confulat 
de Q. Cæpio & de Q. Serranus, comme le témoigne Aulu-Gelle. Or depuis 
l’An 647 jufqu’à l’An 840, qui eft le temps de la naitl'anec de ce dernier Af- 
clcpiade, il s’eft écoulé 195 ans; ce qui eft le double de l’intervalle qu’il peut 
y avoir entre la naiflince d’un grand pere , & celle d’un petit fils. 

Outre cesfept AfclépiadesCruteren marqueencore deuxj un Titus Æli- 
Us Asclf.Piades, Affranchi de P Empereur ; & un 12 Publius Numito* 
RIUS AscLEPIADEs, Affranchi, & Sextumvir de Véron; , Médecin OculiJIe. Le 
meme Auteur parle aufti d’un Lucius FontejusFortis, de la race des Alcltpiadesj 
mais ce dernier ne portoit pas le nom d’Afclépiadc; il fe difoit defeendu de 
l’ancicn'e familledes A/c/épiades , c'cft adiré, dclapoftéritéd’Efculape, donc 
on a parlé dans la première Partie de cet:e Hilloire. , 

Une 


I 1 IbiJem. 

I I Vyez encore Rbodiui fur Scnbcnius Largus. 
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SECONDE PARTIE, Liv. III. Chap. XL nj 

Une autre Inlcription fournit un dixième Afclépiade; Scriboniæ Ju- Suite 
cukdæ L. Scribonius Asclepiades Uxori Statüit. 13 Rhodus iuS,te ! e 
croit que celui-ci écoit le même que Scribonius Largus , duquel on parlera X ^ XVI ')- 
ci-après. f* 

11 Catlius Aurelianus parle enfin d’un Médecin du même nom, qu’il appelle ‘ 
Asclepiades Titiensis, qui feroit l'onzieme s’il eft different de tous ceux 
que nous avons nommez. Je crois qu’il faudroit lire Citienfis, pour Citiaut , 



; appelle Citions. Il fe trouveroit peut-être encore d’autres Afclépiadee 
Médecins, fi l’on en faifoit une recherche fort exafte ; de forte qu’il y a lieu 
d’être furpris que 1 5 Remefius , favant Antiquaire, qui avoir promis.uncHiftoire 
de la Médecine, & qui ecoit d'ailleurs fort verfé dans la lcâure des Anciens, 
fe face en quelque maniéré de fête d’avoir découvert en tout fix Médecins de 
ce nom. 

11 y a eu divers autres Afclépiadcs, mais qui n’ont pas été Médecins. Sui- 
das a confondu l’Afclépiade de Bithynie, avec un Afc'.épiade Mjrléen , quiétoit 
Grammairien & qui a vécu fousPtoloméePhilopator. Voflius, dans fon livre 
des Hiftoriens Grecs parle de divers autres Afclépiadcs qui avoient écrit fur 
diverfes matières. 


CHAPITRE XI. 

Difciples & SeEiateurs du premier Ajdépiade. 

I L eft temps de quitter ces derniers Afclépiades pour venir aux difciples & 
aux Sefhteurs du premier. 1 Diofcoride met en ce rang les fui vans; Ju'ius 
Baffus ; Niceratus ; Petronïuf, Dindotus, Sextius Niger; & il remarque que tous 
ces Médecins s’attachèrent particulièrement à la Matière Médicinale, c’eftàdire* 
à décrire les plantes, les animaux & les minéraux , qui fervent à la Médecine. 
Comme leurs écrits ne font pas venus jufquesà nous, on n’en fait aucune par» 
ticularité, fi ce n’eft ceque Pline en rapporte en quelques endroits, & ceque 
Diofcoride en dit; qui eu, qu’ils avoient, à la vérité, décritavecexaélitudeles 
fimples, ou les drogues les plus conues, mais qu’ils avoient touché fort légè- 
rement leurs vertus & les moyens de difeerner celles qui font légitimes&bicn 
conditionnées, d’avec celles qui fontfaHîfiéesou gâtées; n’ayant d’ailleur. point 
examiné les effets de ces drogues par rapport à l’expérience, qui eft la véritable 
réglé qu’on doitfuivre en cetteoccafion , mais s’étant amufez à faire desdifeours 
inutiles fur les caufesdeces effets, & à entaflerdifpu'csfurdjfputes ; outre que 
ces Auteurs avoient fouvent pris une drogue pour une autre. Diofcoride ajoû- 

a* « 


1 5 In Scrihmmm Largum . 
14 Acutor. IH. x- cap. f. 
lf l nfeript . Clef . > 1 . 

1 Lit. 1 prdfat.. 
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Sunt te q UC Niger» quoi que le plus habile de tous, étoit quelquefois tombé dans 
-ter le cetre Jemiçrg erreur, ôc que tous généralement n’avoient pas fuivi un bon 
xxxvhj. orc j re 2 Galien cite aufli une partie de ces Auteurs comme ayans bien écrit 
r /e su *1, ^ ur fu > et dont on 8 P ar té- 

xxxix." A l'égard de Julius Bassus, en particulier, quelques manuferits de Diof- 
coride l'appellent Tullius Bajjus ; 6 c Cxlius Aurelianus lui donne le même nom. 
D’autres exemplaires de Diofcoride lifent TJ/xirs , & 3 S. Epiphane le nomme 
Baffus Tylius , mais il a de l’apparence que la première leçon eft la meilleure. 
Galien cite quelquefois ce Médecin à l’occaûon de quelques compofirions de 
médicamens , 6 c Cxlius Aurelianus . parlant de l’Hydrophobie , dit que 
Tullius Baflus ordonnoit dans cette maladie des fternutatoircs 6 c des lavc- 
mens, ajoutant que Niger étoit ami de ce Médecin. Nous apprenons de Pline 
4 que Baflus avoit écrit en Grec, quoi qu’il fût Romain. 

Niceratus cft de même cité par Galien comme Auteur de quelques mé- 
dicamens j 6 c Cxlius Aurelianus parle de lui au fujet d’un livre, où Niceratus 
traitoic de la maladie appellée Catalepfs. 

Pour ce qui eft de Petronius 6 c de Diodotüs, que Diofcoride 
diftingue, Pline de ces deux n’en fait qu’un y Petronius Diodotüs, dit cec 
Auteur» celui qui a écrit un livre intitulé antilcgomena » les Contradiélions , 
ou anthologoumena, Recueuils. Ce livre pourrait être celui où Petronips 
Diodotüs avoit traité des Plantes, Pline remarquant que ce Médecin y con- 
dannoit l’ufage du Seris , qui eft une efpece de chicorée , contre l’avis de 
tous les autres Médecins. St. Epiphane, à l’endroit qu’on a cité, diftin- 

? ue bien Petronius d’avec Diodotüs , mais il confond le premier avec 
«figer ; Petronius Niger, dit-il , & Diodotüs. 11 y a de l’apparence que c’eft une 
faute de Copifte, 6 c qu’il doit y avoir une virgule entre les deux premiers 
noms. Cetfe ( liv. 6. ) cite un Theodotus. 

Sextius Nicer, félon la remarque de 6 Pline, avoit auflî écrit en 
Grec, comme Julius Baflus fon ami. Diofcoride, comme on l’a vû lai 
donne le premier rang entre ceux dont il parle, 6 c Galien en faitdel’e- 
ftime. On trouve un Q^Clodius. Q^L. Niger, Médecin Ocutijle , dans un 
ancien monumenr. 

Au refte il faut remarquer, touchant ce que nous avons fupofé au commen- 
cement . que tous les Médecins dont on vient dt parler font dijciplcs ou Seélateurs 
d’Afclépude , ôc dont nous avons donné Diofcoride pour Auteur , qu’il s’ex- 
prime de cette maniéré dans les Editions ordinaires ; Julius Bajfus , dit-il, 
Niceratus , Petronius , Niger , & Diodotüs, qui fout tous des Afclépiades , ou 
des defeendens d'Efculape. 7 Meibomius à fuivi cette maniéré de lire , mais il 
eft clair qu’il y a une faute , 6 c qu’au lieu à' Afclépiachc , les defeendans d'Ef- 
culape, il faut lire Afclépiadxi, les Seétateurs d’Afdépiade, comme il y a 
dans d’autres manuferits de Diofcoride. Quelle apparence que ces Méde- 
cins, quiétoient prel'que tous Romains , fu tient tous del'cendus d’Efculape ? 

On 


a De f emplie . medicam. facultat. lié. 1. cap. 7. 

3 Ccntr.i ban jet, lib. ». in principe. 

4 In indice auchrum. 
f Lib. »o. cap. 8. 

6 In indice auciorum. 

7 Injmjurand. tiippocratis cap. 1. 
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On verra ci-après un Xénophoui Médecin de l’Empereur Claude, qui fedifoit 
de cette race, mais il étoit Grec & de la même ville qu’Hippocrate. Il eft sitele ... 
bien plus probable que ces Médecins, qui ont tous vécu après Afclépiade, x f uv ‘>j 
dont la réputation a été fort grande , ont fuivi fes opinions & ont été (es y ,0M . t 
Sc&ateurs. Ce que Diofconde ajoute qu’ils s’étoient fort attachez à rendre 
raifon des proprictez des Simples, marque le penchant qu’ils avoient pour la* 
Phylique, en quoi ils fuivoient apparemment leur Maitre, dont la Médecine 
étoit toute fondée fur la Pbilofophie , comme on l’a vu ci-deflus. Mais 
on a encore fur ce fujet le témoignage de Galien , 8 qui range auffi Niger 
entre les Seétateurs d’Afclépiade. Il cft vrai que le paffage où il en parle n'cll 
pas mieux exempt de fautes que celui de Diolcoride, mais les plus anciens ma- 
nuferits font clairs là-deflùs. 

g Me'trodore eft mis par Galien entre les plus zélez fedateurs d’Af- 
clépiade. Je penfe que c’en le même de qui 10 Pline dit, qu’à l’imitation 
de CratevM , dont on parlera ci-après, il s’étoit contenté de faire peindre, 
ou de peindre lui même diverfes plantes , & d’ajoûter les proprictez qu’on 
leur attribuoit , fans en donner aucune defeription, n Dionvfus , Médecin 
dont on parlera aufli à fon tour, pratiqua la meme chofe. On a fait ci-dellus 
mention d’un autre Métrodorc, difciplc de Chryfippe ; & d’un troifiéme qui 
avoit commenté Hippocrate. 

12 Afclépiade eut un autre difciple nommé Moschion , qu’on appelloit 
autrement leCorretieur , pareequ’il croyoitavoircorrigéquelques-unes desopi- 
niûns de fon Maitre. On parlera d’un autre Mofchio n 1 3 dans la fuite. 

Artorius eft mis au même rang que lesprécedens, par Cselius Aurc- 
lîanus. Je crois que c’eft le même Médecin qui eft appelle l’ami cT Augufle 
par Suetone & par Plutarque , 14 & qui fauva la vie à cet Empereur le jour 
de la bataille de Philippes , en lui confeillant de fe faire porter ce jour 1 à au champ 
de bataille tout malade qu’il étoit. Ce fut un fonge que ce Médecin avoit 
fait qui l’obligea à donner cet avis à Augufte, lequel , fans cela, ferait tom- 
bé entre les mains de Brutus, qui força, pendant le combat, lecampquecec 
Empereur avoit quitté. 15 Cæiius Aurelianus de qui nous apprenons qu’Ar- 
torius étoit Seétateur d’Afclépiade & qui rapporte quelques traits de fa prati- 
que, lui joint à cet égard un Clodius, un Alexandre de Laodicée, un 
16 Chrysippi, qui avoit traité de la maladie appelléc Catalepfis, & un 
Titus. 

Ce dernier eft, fans doute, le même 17 qu’Eftienne de Byfance appelle 
Titus Aufidius, qu’il dit avoir été Sicilien ; & auditeur d’ Alclcpiade. 

0_3 ^ 


8 De fini flic. mtdicam. facult. lit. 6 . 

9 Ibidtm , lib. i.chap. 17. 

10 Lié. if. chip. t. 

11 Vcyez Part. 1 Ihi. 4. ftS. I. chap. 13. 
il Galtn. Je different. puis. (b. 4. chap. 1 6 . 

1 3 Part. 1. Irv. 4. ftft. j. chap. 1 3. 

14 Voyez encore Dion, Velltius Paterculus, & Valero Maxime. 

lf Acutor. lib. 3. chap. 11. & lié. a. chap. 19. Item , tarJar. lib. 4. chap. 18. 

1 6 On a parlé ci-devant , Part. ». liv. 1. chap. 1, Je quelque» outra Médecin ; Je et 
nom. 

1 7 In voce Dyrrhachium 
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Le même Auteur nous indique encore deux autres difciples d’Afclépiade, un 
NicoNj Agrigentin» & un Philonides, de Dyrrhachium ; ajoutant que 
ce dernier avoit exercé la Médecine dans fa patrie avec beaucoup de réputa- 
tion, ôteompofé quarante cinq livres concernant fa profeflion. 11 y a eu 
un autre Philonides, Médecin, de Catania en Sicile ; qui eft cité par Galien 
& par Scribonius Largus. 

iU Galien parle d’un Eunomus, qu’il appelle Eunomus Jtfclèpiades. Je 
crois qu’il faut lire Eunomus Aftlépiadeeus , c’eft à dire Eunomus difciple 
d’Afclépiade. 

On doit ajouter à tous ces Seélateurs d’Afclépiade» un Médecin qui vivoit 
du temps de Celfe, ou un peu avant lui, & à qui il rend témoignage 19 qu’il 
droit le plus ingénieux des Médecins de fon Jlecle ; Or Celfe a vécu fous Augufte 
& fous Tibère, comme on le verra d-après. C’eft de Cassius de qui üpar- 
loit , & c’eft le même que 20 Galien & 21 Scribonius Largus appellent 
Cajjius le Médecin. On trouve dans la Bibliothèque de Gcfner un Cajjius Félix 
que cet Auteur dte fur la foi de Matthieu Sylvaticus, & dont il foupçonne 
que les ouvrages manuferits lont cachez dans quelque Bibliothèque. Le mê- 
me Gefner fait ce Caftius different du premier » & d’un troilïéme qui eft 
appelle Cajjius Jatrofophifia , duquel nous avons quatre vint quatre problèmes 
de Médedne, écrits en Grec. Je n’ai rien à dire de Caftius Félix; mais pour 
ce qui regarde ce dernier, le furnom de JatroJopbiJla (c’eft à dre Médecin 
PhiloJophe) qu’on lui donne, répond li bien au titre d' ingénieux que Celle 
donne à celui dont on a parlé au commencement, que cela feul femble luifi- 
re pour perfuader que le Caftius de Celfe & celui-d ne fontqu’une même per- 
fonne. On peut d’ailleurs faire voir que le Caftius Jatrofophifte, ou l’Auteur 
des Problèmes» 22 étoit dans les fentimens d’Afclépiade , ou fe fervoit de 
fes mêmes principes, d’où l’on peut en quelque maniéré inferer qu’il n’eft pas 
different du Caftius de Celfe; ce Caftius ayant vécu précilémcnt dans le temps 
des premiers difciples d’Afclépiadc. • • » . ■ 

Ce qu’on vient de dire » du parti qu’avoit embraffé ce Médecin fe recudlle 
de divers endroits de fes écrits. On tire premièrement cette conféquence du 
Problème quinziéme , où cette queftion eft propofée ; pourquoi ceux qui ont 
les jeux cbaJJieux guérijfcnt quelquefois de cette maladie après avoir eu la fièvre, 
C tr quelquefois aujfi perdent entièrement la vite? Calïius attribue cela au change - 
ment de pores caufe par la fièvre, qui furvient en cette occalion par une efpece 
de 23 mètafjncrife. Il ajoûte» pour s’expliquer, que fi la fièvre n’eft pas trop 
violente, & que la métafyncrife foit médiocre , les chaftieux s’en trouvent 
bien ; mais fi la fièvre caulc un trop grand mouvement , elle eft, au contrai- 
re, extrêmement nuifible. On tire la même conléquencedu Problème lxxxi, 
où Caftius établit la caufe de la Paralyfie & des mouvemens Convulfifs dans 
2 + / obfirultion des pores , ou des trous imperceptibles d’Afclépiade. Je ne crois 

pas 


18 De corrpofit. médicament, per généra , lib. f. chap. 14. 

19 Ingenioiillimus feculi noltri Medicus, lib. i< profat. 
ao De compejit. médicament, local, lib. 9. 

a 1 Compejit. 1 ao. 

ai Vide Mercuruil. Var. Leil. lib. 4. chap. 13. 

a $ On verra ci-après l'explicirion de ce terme. Part. a. liv. 4. feci. 1 . chap. 3. 
a.> Voyez, encore ci dejj'ut, Part. a. liv. 3. chap. 6 . 
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SECONDE.P AR T-IjE III. Chap. XI. ii 7 
Mt «pfcs cela qu’il y ait lieu de douter que l’Auteur de ces Problèmes ne fût SuitU » 

Xfclépiadéc*. . , . . , . . . A si " u ... 

La plufpart des queflions qui font agitées dans le petit ouvi^gc que ndus xxwnj 

avons de lui, font d’ailleurs a fiez caneufes & l’on y répond d’une maniéré f ,out 
t^rr incrpnieufe „ On demande pourquoi les ulcérés ronds font plus diffici - le s,eclf 
les à cicatrifer que les autres? Quelques Sedateurs d’Herophiie , dit Cajjius , xxx,x ' 
” f e fondans fur un raifonnement tiré de la Géométrie, ont crû que cela vient 
" je ce que la figure circulaire , quoi que fon enceinte femble petite , n’eft 
”, pas véritablement telle, mais occupe un efpacc beaucoup plus grand qu’il 
„ ne paroit; or plus les ulcérés fontgrands , plus il faut detemps pour les fer- 
mer Afclépiade, répond Cajjius , renveric ce raifonnement lors qu’il fait 
” voir , que pour venir plutôt à bout de ces fortes d’ulceres, il faut emporter 
" leurs bords, ce qui les aggrandit encore plus. Voici, continue nôtre Auteur , 
comment Afclépiade iui-miême concevoir que la chofe fe fait. Il faut, di- 
”, foit-il , fuppofér premièrement que chaque chofe a fon mouvement qui lui 
’ propre & naturel. Il faut luppofer, en fécond lieu , que le mouvement 
,[ le plus violent eft celui qui tire fon origine immédiatement des principes , 

” c’eft à dire du milieu, ou du centre deschofesquifemeuvenr. Il tfxpliquok 
” fa penfee par l’exemple des Heuves & du feu, dont le milieu, ou le centre 
” cft toujours ce qui eft principalement agité, & ce qui lé meut le plus rapide- 
ment, Pour appliquer ce raifonnement aux ulcérés, ilprétcndoit que ceux 
qui font ronds , ayant toutes les parties de leur circonférence également 
proches du mieux, elles font agitées d’un mouvement plus violent que les 
parties des ulcérés d’une autre ligure. Afclépiade, ajoûcoit, queccmouvc- 
ment fe fait lors que les petits corps , étant pou liez dans le détroit des po- 
” res, ils forcent le paflage, & fortent derechef avec violence , ce qui era- 
” pêche que la cicatrice ne puiiTe fe faire. Cajjius répond à cela , que li le rai- 
„ fonnement d’Afclépiade etoit jufte, il s’enfuivroit que les ulcères des jeu- 
” nés gens, ou des perfonnes les plus vigoureufes, feroienc les plus difficiles 
à guérir, les petits corps étant chez eux dans un plus grand mouvement, 

** & q UC le contraire devroit arriver aux perfonnes les plus foibles & les plus 
” avancées en â»c, ce qui eft contre l’expérience. La véritable eaujc du fait 
dont il t’agit eft donc , Jelon Cajjius , que dans les ulcérés ronds les parties fai- 
„ nés font également éloignées les unes des autres ; ce qui fait qu’elles ont 
n plus de peine à fe joindre i au lieu que dans les ulcérés qui ont des angles, 

„ les parties faines. Se la peau, par où la cicatrice doit néceflairemenr com- 
„ mencer, fe trouvans plus voitines , particulièrement vers l’extrémité des 
angles, la cicatrice s’y forme plus aifément, & les bords de l’ulcere qui fonc 
” les° plus proches l’un de l’autre fe joignent avec plus de facilité, ce quicon- 
„ tinue julqucs à ce que toute la partie foit couverte. 

„ Voici une autre qveftion. On veut /avoir d’où vient que dans les playes de 
„ la tête, lors que les membranes du cerveau font oftencécs du coté droit, 

„ le gauche tombe en paralyfie; & lorsque le côté gauche éft bielle» iedroh 
„ devient auffi paralytique? Cajftut répond, que cela vienc de ce que les nerfs, 

,, qui tirent leur origine de la bafe du cerveau» fe croilènr, en lortequcccux 
„ qui viennent de la partiedroitedecettebafe, fe portent vers lecôtégauche, 

„ & ceux qui partent de la gauche, fe vont rendre au côté oppofe. Arétée, 
dont on parlera ci-après, croyoic auffi que les mêmes nerfs fe croifcnt. On 
peut confuher Caffius touchant les autres queftions qu’il propofe. Ce qu’il 
dit fur cette dernière fait voir que s’il étoit grand Philofophe, il n en croit pas 

. . meilleur 
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SuitfJu meilleur Anatomifle non plus que fon Maitre. Il fe trouve encore un L. A»à 
Siult n iuf C affût Mit bradons , Médecin. Voyez les Mifcellanees d Antiquitez Curieufes 
xx>m "i de Spin. 

Ÿ" t0 ?i Celle, Scribonius Largus, & Galien rapportent la defcriprion d’un médi- 
catnent que Caflius donnoit contre la Colique, & qu’il faifoit préparer par un 
de fes cfclaves nommé 25 Atimetur, dont on parlera encore ci-après. 

Afclépiade eut auffi un difciple nommé Themison, dont on parlera dans 
le livre l'uivant. On parlera auffi dans le commencement de la croifiémePar- 
tie , dAntomus Mufa , qui peut palier pour avoir été des Se&ateurs d’ Afclé- 
piade. 


CHAPITRE XII. 

Divers Médecins contemporains dé Afclépiade. 

/") N a remarqué ci-deffus qu’ Afclépiade étoit déjà en réputation vers te 
milieu du Siede xxxix. 11 y a de l’apparence qu’étant mort fort âgé, 
comme on l’a auffi remarqué, il s’en fallut peu qu’il ne vît la fin de ce même 
Siccle ; de maniéré que les Médecins qui onc vécu pendant cet intervalle, 
c’elt à dire depuis le milieu du Siècle dont on vienc de parler, jufqu’au com- 
mencement du quarantième , peuvent être regardez comme fes contempo- 
rains. 

Cicéron , qui vivoit dans ce même temps , nous a confervé les noms de 
plufieurs de ces Médecins , dont il parle comme de perfonnes qu’il a viies, 
& avec qui il a même eu quelque commerce. Craterus étoit l’un des 
plus confiderablcs. Il étoit Médecin de Pomponius Atticus ; & il paroit que 
Cicéron avoit beaucoup de confiance en lui par 1 deux endroits des lettres 
qu’il écrit au premier. ; ■ 

Mais le témoignage d Horace & celui de Perfe font particulièrement avan- 
tageux à ce Médecin. Il faut que la réputation que Craterus s’étoit acquife 
fût bien grande & qu’on le regardât comme un homme, qui pofTedoit parfai- 
tement bien fon art, & dont les decifions étoient infaillibles, puisque ces 
deux Poètes, qui ont vécu après lui (particulièrement le dernier, qui eft 
venu cent ans après) mettent fon nom pour déligner un Médecin du cara&ere 
quel’on vient de toucher; 

Non eft Cardia eut, Craterum Jixiffe putato , 

Hic ager, &c. Sermon. Lib. 2. Sat. 3. 

Et quid opus Cratero magnat promittere montes. Sat. 3. 

C’cft la même chofeque fi que'cun difoit aujourd’hui; Cet homme na point la 
maladie qu» vous peu fez; contez là dejfus comme ftFernelvous F avoit dit; quoique 
ce Médecin foit mort il y a près de cent cinquante ans. On verra ci-après 
d’autres exemples d’une fcmblable maniéré de parler. 

Néari- 


if Viyez Part. $. liv. 1. chap 4. 

î Commovet me Attica ; etli aflentior Cratero; fr ailleurs, pe Attica dolco, cre- 
do tainen Cratero. Ad Atticum, Epift. ij & 14. Ho. 1». 
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Néanmoins quelque grand Praticien que fût Craterus on ne voit pas qu’il Suit* du 
foit fort cité, & les Anciens ne nous parlent point de fes livres. Cer exetri- Siècle 
pie fiait voir que ce n’cft pas d’aujourd’hui que ceux qui ont le plus d’employ , x * xv, <j 
& qui par conféquent pourroient écrire le plus utilement, ayant plus d’expé- P J 0 "* 
rience que les autres, écrivent cependant plus rarement. C’cfl peut-être là l ' x “' x * 
une des principales caufes du peu de progrès que la Médecine â fait jufques à * 
prefent. Galien ne parle de Craterus que pour rapporter la defeription de 
deux ou trois médicatnens, dont ce dernier avoir acoutumé de fe fervirj mais 
il ne dit rien d’ailleurs de fa pratique ni de fes opinions. L’un des médica- 
mens dont il s’agit eft un Antidote contre les poifons & contre la morfure 
des bêtes venimeufes. Il n’y entroit que cinq fortes de Simples, dvMarrube j 
de la Ventante y de la femence de Rue/auvage ; du Scordium ; & de l’écorce de 
Rhamnus , de chacun également. On mettoit tout cela en poudre ôe on l’in-, 
corporoit avec du miel. La dofe de cette compofition éroit de deux drag- 
tnes que l’on délayoit dans un peu de vin , ou que l’on mêloit avec de l’hy- 
dromel & de l’huile. Ce médicament étoit, comme on voit, allez fimple, 

& n’approchoit pas de celui de Mirhridate, dont on a parlé ci-defTus, & que 
l’on examinera encore dans la fuite. 

a La feule des cures de Craterus, dont on ait conoilTance, c’eft cellequ’il 
fit fur un de fes domeftiques , à qui la chair fe féparoit des os , par une maladie 
toute nouvelle & dont on n’avoit point oui parier juf,u’à ce temps-là, à ce 
que ditl’Auteur de qui nous tenons ceci. Le moyen dont Craterus fe fetyit 
pour tirer d’affaire fon valet fut de lui faire manger des vipères en guife de 
poillon. Mais il faut remarquer que la maladie en queftion n’étoit pas (i nou- 
velle que cet Auteur l’a crû. 3 Celle qu’Hlppocra e décrit au troifiéme des 
Epidémiques femble être précisément la même. Au relie il paroit, par ce qu’on 
a dit, que Craterus pratiquoit à Athènes, d’où étoit Atricus. 

Ilyeutauflï, dans le meme temps, un autre Médecin, quinefutpasmoins 
dans l’elt.me ue Gceron & d’Atticus, & qui eue même beaucoup de part en 
leurami.ié. Ce Médecin s’appelloit Alexion ; il mourut a .ant Ciccron , 

& il en fut extrêmement regretté , comme il paroît par ce que Cicéron lui 
n.ême en écrit à Atticus; 4 guel malheur , qu’Alexion foit mort! Ortne fauroit 
croire combien j’en aj (té touché ; & te n ' a P** étt par la raifon principale que les 
autres ont eue de s’en affliger avec moi. Je nai pas (té en peine , comme eux , i 
quel Médecin je m' adrejjerois à Z 1 avenir, gu' ai-je affaire maintenant de Médecin ? 

Ou fi j’en ai affaire , efi-ce que les Médecins font fi rares ? Je regrette particulière- 
ment P amitié qu’A exion avoit pour moi, la douceur de fa converjation , & fon ho- 
nèteté. Je fais encore fenfible à cet accident par un autre endroit , lors que je eon- 

P art. II. R fidere 


a Porpljrius , de abfiinentià animatorum. . . -.1 

3 VoyetL ci-drjjm, tari. 1 . hv chap. 10. 

4 O faôum malè de Alcxione ! incredibile cft quanti me moleftiâ affèceritj necj 

me hercule, ex ea parte maxime quod plerique mecum j ad quem igitur te Medicum 
conférés? Quid mihi jam Medico? aut fi opus eft, tanta inopia eft? amoremergame, 
humanitatem , fiiavitatemquedefideroj etiam illud , quid cft quod non pertirr efeen- 
dura fit, cum hominem temperantem , fumœura Medicum , tantus improvifo mnr- 
bus qppreflerit ? Sed ad hxc omnia una confolario cft , quod ra conditiune natt fiimus 5 
ut nihil quod homini accidcrc polfit tccuià.e debearuu». Eji/ltl. ad Attis. l.b. 1 
chap 1, f ' . ’ . ; 
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ÏHtuiv fdere combit» il ) * à craindre four nous , fi ms homme qui fit conduifiit fi bien , (fi 
Steclt fui étoit fi habile Médecin , sefi trouvé tout dit» coup accablé far une au fit grand» 
xxxviij Maladie, y Nous n'avons fur tout cela qu'une feule confolat ion, ce fi fut nous devant 
Ÿ ,ou ! foire nôtre conte que nous ne naijfonsqu’b cette condition , que nous ne devront pas 
V 5le£ * trouver étrange fi ce qui peut arriver à tout autre homme nous arrive auffià nous mêmes, 
xxxtx. £ e q ue Cicéron die ici de ce Médecin nous en donne une grande idée. C'eft 
dommage que nous n’ayons pas autre chofe de lui. 

Asclapo eft encore un Médecin conu, & eftimé de Cicéron. Il parle de 
lui en deux endroits , 6 premièrement au fujet d’une maiadie de Tira ion Af- 
franchi , & il témoige d ajouter beaucoup de foi à ce que difoit ce Médecin. 
Mais ce qu’il en dit , dans une lettre qu’ù écrit à Sereins , eft le plut remarqua- 
ble. 1 Je fuit, dit-il, ami fort particulier et Afc lapo , Médecin de P atr as. Sa cou- 
ver fa tien m'a été fort agréable, (fi fon art aufii , dont ma famille a fait quelques ex- 
périences. il m'a fatisfait en cette rencontre par [on Jàvoir, par fa fincérité , (fi par 
fin attachement. C'efi ce qui m'oblige de vous le recommander , (fi- devons prier que 
vous faciez en forte qu'il conoifie que je vont ai écrit fur fins fssjtt avec emprefiement , 
(fi que m’a recommandation lui a été d un grand ufage. 

Cicéron 8 fait auffî mention d’un autre Médecin nommé Lyso, au fujet de 
la même maladie de Tiro. Il ne dit rien de fon favoir; mais il témoigne feu- 
lement avoir peur que ce Médecin ne foit un peu négligent , comme font la plupart 
des Grecs. 

On trouve de plus dans Cicéron, les noms des quatre Médecins fuivans; 
Nicon, Clkophantus, Phidxppus, & Glycon. Le même Auteur nous 
apprend que 9 le premier de ces Médecins, avoit compote un livre intitulé de 
la 10 Polyphagie , d’eft à dire, de la difpolition à manger beaucoup» & il ap- 
pelle cc Nicon 11 un agréable Médecin. Le fécond eft nommé dans l'Orai- 
fon , pour Cluentius. Cicéron dit de lui, qu’il é fit Médecin 12 peu fameux, mais 
d'ailleurs homme de confideration . On a parlé ci-deflus d’un autre Cheophantus, 
& Galien cite un Médecin du même nom au fujet d’une description du Mithri- 
date; je ne fai fi c’eft l’un de ces deux > ou un autre. Le troifiéme des Mé- 
decins qu’on a nommez eft cite dans l’Oraifon , pour le Roi Deittaruc. On en 
dira encore un mot ci-après. Le quatrième enfin fe trouve dans les lettres de 
Brutus à Cicéron. On l’avoit foupçonné d’avoir empoifonné les playes do 
Ccnful Tarifa -, mais il eft pleinement juftifié de cette accufation. 

On doit joindre aux Médecins précedens, par rapport au temps , celui qui 
fut pris avec Jules Céfar par des Corfaires, près de Pille Pharmacufa. On dira 
encore un mot touchant ce Médecin, coar le nom n’eft pas rapporté, quand 
il s’agira des Médecins, qui ont vécu fous Jules Céfar , & fous aiugpfte, suffi 

bien 


f Cette même penfée eft tournée an peu autrement dans PEfître 16. du cinquième 
litre ad Familiares. Eft autem confiions ilia fervulgata maxime > & c. 

6 Eptjlcl. 9. ad 1 iront m. 

7 Efiftol. ad Mtmmtum, ao. 

S Efiftol. 4. ad Tirontm. 

9 Efiftol. ao ad M. Mar-um. 

I o On n’a pas de mot François qui exprime parfaitement le Grec , qui fignifie éga- 
lement ce qu’on appelle ronrmtndift , qui eft un vice , U la dtfpofi ion à manger beau- 
coup. qui vient du tempérament. 

I I Suavem Mcdicum. 

■ a Medico ignobili, fed fpeéhto homme. 


Digitized by Google 


SECONDE PARTIE, hv» III. Chap. Xïï. ïjï 

bien que de celui de qui 13 Suétone, dit qu’il vifita les playes du même Jules Suite l * 
Céfar, après que cet Empereur eut été aflàfliné. Sittle ^ 

Ælius Promotus, Médecin d’Alexandrie , qui avoit écrit en Grec, elt** xvi ‘j 
cité par PolTevin comme ayant vécu fous Pompée. Gcfner & Tiraqucau di- y 0M * 
fent que fes écrits font dans quelques Bibliothèques d’Italie. 14 Mercurial cite XXXlX * 
Un paflage de cet Auteur, au fujet de l’ aconit , Sc il ajoute , que le livre d’Ælius 
Promotus.quitTzizedesveniat.&dfspoifons, eftdans la Bibliothèque du Vatican. 

if Olympus étoit un Médecin de la Reine Cléopâtre, de laquelle on par- 
lera au chapitre fuivant. Cette Reine lui fit confidence du deffein qu’elle avoit 
de fe faire mourir ; & il écrivit l’hiftoire de fa mort. 

Dioscoride d’Alexandrie , furnomme 16 Phacas , à caufe qu’il avoit des 
Touffeurs, vivoit aufli du temps du précèdent. On l’a conté ci-dcffus entre les 
Sectateurs d’Hérophile; DioJcoridePhacàs, dit Suidas, a ■vécu chez. la Reine Cléo- 
pâtre du temps d'Antoine. Ce que cet auteur ajoute fait voir qu’il s’eft trompé, 
en confondant ce Diofcoride, avec celui qui étoit d'Anazarbe , duquel on par- 
lera ci-après. Ces deux Diofcorides avoient écrit à peu près fur la même ma- 
tière , ce qui peut avoir donné occalion à l’erreur de Suidas. C’cft ce qu’on 
examinera dans la fuite. 

L’Auteur des lettres qu’on attribue à Hippocrate, fuppofe que Cratevas 
vivoit en même temps que cet ancien Médecin, puis qu’il produit , comme 
on l’a vû , une lettre d’Hippocrate à Cratevas. On a rapporté diverfes preu- 
ves contre ccs prétendues lettres d’Hippocrate. Ce que l’on va dire rendra celle 
qui concerne Cratevas aufli fufpeâeque toutes les autres. Pline parle en divers 
endroits de Cratevas, & entr’autres au fixiéme chapitre du livre vint cinquiè- 
me; où il dit, 17 que Cratevas a nommé une plante Mithridatia, du mm de Mi- 
t bridât e. On voit par là que Cratevas ne peut pas avoir vécu avant Mithri- 
date. Or celui-ci n’eft venu au monde que plus de trois cens ans après Hip- 
pocrate. Quand j’ai fait cette remarque je ne favois pas que 18 Monfieur de 
Saumaife l’eût déjà faite, ou du moins qu’il eût inféré du paflage de Pline que 
je viens de citer, que Cratevas vivoit du temps deMithridate, & de Pompée. 

On dira peut être qu’il y a eu plus d’un Médecin du nom dont il s’agit, & 19 
le P.Hardoüin eft de ce fentiment, mais on n’a point de preuve qu’il y ait eu 
un Cratevas plus ancien , fi ce n’eft celle qu’on tire des lettres d’Hippocrate; 
qui font, comme on l’a prouvé, despiecesmanifeftementfuppofées. S’ilyavoic 
eu un fameux Herborifte de ce nom du temps d’Hippocrate , il fcmblc que 
Théophrafte , qui eft venu peu de temps après , & qui a traité la matière aes 
plantes, l’auroit cité, comme il en cite quelques autres. Ou s’il y avoit eu deux 
Cratevas , tous deux de la meme profeflion , quelle apparence que Pline, 
Diofcoride, Galien, & les autres Auteurs qui parlent de Cratevas, n’euffent 
point fait remarquer qu’il fe trouvoit deux Herboriftes de ce nom ? Les autres 
anachronifmcs qui fe trouvent dans les lettres prétendues d’Hippocrate , font 

R 2 voir 


1 j Suttenius , in J . Ca / art . 

14 Varia r. L*S. hb. 3. cap. 4. 

1; P lut ar ch. in Antonio. 

16 <p*i (si, ùgpifie une lentille. ... 

17 lpli MithnJati aifcripfit unam Mithridatiam vocatam. 
18 /» froltgtmtu. ktmonyrr.orum hjltt jatrica. 

19 In ladite mniteum PUmt. 
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voir qu’on ne peut guère conter fur ce qu’elles contiennent ; en forte que fi 
l’on n’a point d’autre moyen pour prouver qu’il y a eu deux Cratevas la preu- 
ve paroi; ra fort foible. On pourroit peut être s’appuyer fur 20 un paflige de 
Diofcoridequi parle de Cratevas, comme d’un ancien Auteur ; mais liCratc/as 
a vécu du temps de Mithridaie, rien n'empcche que Diofcoride n’ait pû l’ap- 
peller ancien; celui-ci n’ayant écrit , pour le'piûcôt , que fous l’Empire de 
Néron, c’eft à dire, environ cenc cinquante ans après l’autre. On fait quç 
nous nous fervons également du mot ancien , pour déügner un homme qui 
a vécu il n’y a que cent ans , & un autre qai nous a devancez de piufieurs 
fiecles. 

Au refte Cratevas eft Amplement appelle 21 Herborise par Diofcoride, qui 
fcmble même par là le diftinguer exprès d’Andréas , qu’tl appelle M.dfecin; 
Cratevas THerboriJle , dit cet Auteur, <£r Andréas le Médecin, il ne paroît pas 
néanmoins que cet homme fc fût uniquement appliqué à la conoüfance des 
plante /; il avoit aufTi écrit fur les minéraux, comme on l’apprend de 22 Galien,* 
qui regarde Cratevas, & Diofcoride, comme les meilleurs Auteurs qui euifent 
écrit fur ces matières. Diofcoride lui-même loue aufli Cratevas, & il lui rend 
témoignage que ce qu’il avoit écrit étoit exadt, quoiqu'il n’eût pas une conoif- 
lànce fort étendue des Amples. 

Mais nous apprenons de 23 Pline que Cratevas s’étoit contenté de dcfüner, 
ou de peindre les herbes qu’il conoiuoit , & de marquer leurs proprietez au 
bas de la peinture, fans les décrire autrement; ce qui faifoit, ajoute cet Auteur, 
qu’on avoit de la peine à trouver de bons exemplaires de fes livres; parce qu’à 
force d’en faire diverfes copies les unes fur les autres, les dernières ne pouvoient 
qu’être fort differentes de l’original. Quelques autres Médecins, comme Me- 
trodore , & Dionjjîus, avoient imité Cratevas à cet égard , ainfi que le remar- 
que le même Auteur. On peut voir par cet exemple de quelle utilité nous eft 

I art de l’Imprimerie , ou Amplement celui de tirer des eftampes ; & quel- 
le peine il falloir que fe donnaient les Anciens . qui favoient , à la vérité, 
graver, mais qui n’aveient pas corioifTance de l’artdonton vientdeparler. On 
pouvoir facilement copier des écritures, mais chacun n’étoit pas Peintre pour 
copier les deffeins deCratevas;& les copies des bons Peintres étoient d’ailleurs 
d’un prix qui ne permettoit pas à tout le monde d’acheter ces fortes de livres. 

II eft vrai que les eftampes qu’on rire d’une plante ne repréfentent pas les cou- 
leurs, qui fe trouvoienr.à ce que dit Pline, dans la peinture deCratevas; mais 
les couleurs peuvent être décrites plus aifément que la figure de la plante, ne 
peut être tirée. 

24 Aloyfius Anguillara a rapporté quelques fragmens Grecs de l’ouvrage de 
Cratevas, concernant les plantes , dans fon livre des Amples, écrit en Italien. 
On dit aufii que le même ouvrage étoit àConftantinople, dans la Bibliothè- 
que de Cantacuzcne. .... . 1 

On 


a o In prafat. h b. 1. • 

1 1 c’eft àdire, proprement Coupent de racines Cétoit le nom que l’on don- 

Doit aux Hcr purifier, fit les livres qu’ils ccrivoient lur cefujet étoicnr appeliez fe&tnpnui. 
Le Scholiafte de Nicander in Thrriae. cite un livre de Cratevas fous ce titre, 
la In ht. Hippocr. de nat. hum. 

*1 Lai. if. cap. a. . 

24 Vide üardtwmm , in Indi te audornm tint. & Sshenkü Bibles latries. 
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On peut encore mettre au rang des Médecins de ce temps-là Nigidiüs SuitrJi* 
Figulus, Sénateur Romain , qui avoit fécondé Cicéron dans les eff >rts que i,,el * 
ce dernier fit contre Catilina. Ce Ni idius avoir écrit des Animaux, Serenus 
Sammonicus {dans Macrobe , Irv. 3. chap. 16.) l’appelle lt plus grand Auteur de [ 
tous ceux qui ont recherché les chofes naturelles. Nigidius étoit aufli très-expert 
dans l’Aftroiogie. 

Les Médecins dont nous avons parlé 25 dans le chapitre, où nousavonsfâit 
mention de Mithridate, doivent être joints aux précedens, les contemporains 
de ce Prince, & ceux d’Afclépiade étant dans le même rang. 

Mais à propos d’Afclépiade, il faut encore remarquer que l’Auteur du livre 
intitulé l’ Introduction , lui joint. Gnon par rapport au temps, du moins par rap- 
port à la réputation, un Médecin dont le nom eft différemment écrit dans les 
diverfes éditions des œuvres de Galien , parmi lefquellcs ce livre a été inféré. 

Celle de Chartier appelle le Médecin dont il s’agit Ci a n us , *>«>•«• La ver- 
fion Latine, de l'édition de Jontes , le nomme Cienus. Je ne fai fur quels 
exemplaires, ou manuferits ces éditions peuvent avoir été faites, mais le Ga- 
lien Grec de Balle, imprimé en 1538. ne s’accorde, ni avec l’une, ni avec 
l’autre J car outre que ce nom n’cft pas écrit de même, il commence par une 
petite lettre, *»»•«• cinus. Comme on ne trouve point dans Galien, ni ailleurs, 

Î ueje fâche, de nom femblable , cela me fait ibupçonner qu’il y a une faute 
ans le texte Grec, & que les Copiftes, ou les Interprétés ont fait deux hom- 
mes d’un feul. 

Pour entendre ce que je veux dire, il faut favoir premièrement qu’à l’endroit 
où ce nom eft rapporté, ou rapporte aulfi ceux des Médecins qui ont fait le plus 
de bruit dans chaque Secte , & que Hippocrate, Dioclès, Praxagore, Hérophile, Era- 
fftrate, & Mnéfithée, y font nommez, les premiers comme chefs de la Scfte 
Dogmatique. Afclépiade vient enfuite, comme étant dans le même rang, & 
après lui le prétendu Cienus. Voici les propres termes de la demiere édition 
que j’ai citée 3 «è ufuetae cVoXm-t». Si au lieu de *»>«* , on 

lifoit mmm« ■ ou dit h . on attribucroit à Afclepiade feul tout ce qui eft dit ici , 

& on traduirait de cette maniéré, Afclépiade Bythmien , celui qu'on appe/loit au- 
trement le Prufeu. Ou fi l’on trouve que ce **••«, foit fuperflu, & que ce pro- 
nom ne foit pas en ufage en ce fens, on peut dire tjue eft une répétition 

des deux dernières fyllabes du mot précèdent, dans lefquelle le h a été 

chan é en un », & le *> en 1, par une faute de Copifte. Cette conjeâure eft: 
fondée fur ce qu’ Afclépiade étoit effectivement de Prufa , dans la Bithynie, 
comme on l’a remarqué ci-devant. Sur ce pied-là Cienur , ou Cianus , ferait 
un perfonnage imaginaire. 

R 3 . C H Aj 


if Part a. liv. 3. chap. 3. 
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CHAPITRE XIII. 


xxxix. 

De CLEOPATRE , <*r, à fon occafiou , des Femmes qui ont anciennement 

exercé la Médecine. 


T A Médecine a été exercée autrefois par des femmes aufli bien que par des 
•*“'hon>tnes. Cleopatre, Reine d’Egypte, qui vivoit du temps de quel- 
ques imsdes Médecins, dont on vient de parler, c’eftàdire, dans la fin du Siè- 
cle xxxix, &jufqucsau commencement du Siecle XL. nous en fournit un 
exemple. Nous avons encore aujourd'hui quelques livres qui portent fon 
nom, & qui traitent des maladies des femmes. Si ces livres n’étoient point fup- 
pofez, la préface ne permettroit pas de douter qu’ils ne fuffent de la fameufe 
Cléopâtre Reine d’Egypte, puis qu’elle dit elle-mcme dans cette préface, qu’el- 
le ell focur d ’Arfnoé. On fait que Cléopâtre eut une foeurde ce nom, qu’ An- 
toine fit mourir, pour plaire à cette Reine ambitieufe. On dira que le livre 
& la préface dont on parle font des pièces également fuppofées, & il y a bien 
de l’apparence que cela eft ainfi ; mais on ne peut pas nier qu’il n’y ait eu d'au- 
tres écrits de Médecine fort anciens qui ont été publiez fous le nom de Cléo- 
pâtre peu de temps après fa mort, i Galien rapporte diverfes compofitions con- 
cernant r ornement , ou C embelliffement du corps qui font tirées des livres d’une 
Cléopâtre, & il ne cite pas ces livres comme nouveaux. Or Galien vivoit 
environ deux cens ans après la Reine d’Egypte dont il s’agit. Si ces livres n’é- 
toient point aufli fuppofez, il ne refteroit qu’a favoir à laquelle des Cléopatres 
on doit les attribuer, fi c’eft à la mere ou à la fille. Quoi que cette derniere. 
ait été mariée à un Prince qui entendoit quelque chofe dans la Médecine , 
comme on le verra ci-après, je ne crois pas que ce foit une raifon fuffifante 
pouren infererque les livres enqueftion etoient de fa façon. Ce qui fait qu’on 
ne peut les donner qu’à la première, c’eft que les Hiftoriens nous en parlent 
comme d’une Princefle extrêmement curieufe & lavante. Plutarque nous ap- 
prend, dans la vie d'Antoine, qu’elle parloit plufieurs langues. Ilremarque,de 
plus, qu'elle avoit fait faire des eflFais de tous les poifbns, pour favoir ceux 
qui agiflent le plus promptement & avec moins de douleur. On a encore une 
autre preuve 'plus convaincante de la curiofité de Cléopâtre, par rapport à la 
PhyGque, ou à la Médecine, c’eftl’expéncnce qu’elle fit devant Antoine, a 
lors qu’elle fit difToudre dans du vinaigre une perle d’un très-grand prix. 
Quant aux livres de Cléopâtre que nous avons aujourd’hui, ils ne contiennent 
rien de particulier , & l'on n’y trouve que les mêmes remedes dont les Mé- 
decins fe fervent dans les maladies des femmes. Parmi ces livres je ne coçn- 
prens pas ceux qu’on lui attribue concernant la Chimie, qui font vifiblemént 
fuppofez. On trouve suffi , à la fin des Priapées de Scioppius , des lettres de 
Cieopatre, qui font des pièces faites à plaifir. 


1 De compte, medicam. local ht. t. cap. i. & 8- hb.+ , cap. 7. Paul Eginete, Aéiius, 
& d’autres Auteurs, citent aufli. ces mêmes livres. 

2 Pim, lii ÿ.c.tp. 37. 
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S E C O N D E |P A R T I E, iTiv. HT. Chap. X1IL U5 

Cléopâtre n’a pas été la feule de fon fexe» & de fa qualité, qui s’eft mêlée S"''» 
de la Médecine. La fameufe Artemise, Reine de Carie, a auffi eu la répu- duSttclo 
tation d’entendre le même art. On a dit qu’elle avoit donné fon nom à 
FArmoift , qu’on appelle en Latin Artemifa , quoi que d’autres prétendent que 
cette herbe ait plû;ot tiré fon nom de la Dceffe Diane , qu’on appelloic en XXXIX ^ 
Grec Artémis , comme on l’a remarqué dans la première partie de cette 
hiftoire. Artémife vivoit vers la Centième Olympiade plus de quatre 
cens ans avant Cléopâtre. 11 y a encore eù une autre Artémife plus an- 
cienne. 

On a vft ci-devant ce que les Anciens ont attribué à Isis , à Cybkle, à 
Latone, à Diane, à Pallas, à Anoitia , à Mede'k , à Circk* à 
Polydamna, à Agameda , ou Perimede > à Helene, à Oenonk, à 
Hippo , à Ocyrok > à Kpione , à Eriopis, à Hyoiea, à Ægle, à 
Pan ace a , à Jaso, à Rome , & à Acaso, qui ont toutes p»flc pour en- 
tendre la Médecine. On dira, Cuis doute, qu’il y a peu de fondement à faire fur 
ces fables ; mais quoi qu’il y ait fbuvent des veritez, mêlées dam les contes les 
plus fabuleux, ce n’en pas fur cela feul, ni fur les hiftoires de Cléopâtre & 
sF Artémife, que l’on s’appuye pour faire voir qu’il y a eu autrefois plufieurs 
femmes qui ont étudié ou exercé la Médecine. 

La peine que la plufpart des femmes fe font de découvrir aux Médecins 
certaines maladies fecrettes , les a obligées dès long-temps à chercher d’autres 
femmes à qui elles puftent en faire confidence, & qui puflent les foulager. 

On a voulu anciennement leur difputer ce droit; & on s’eft oppole en quel- 
ques lieux àcetétabliffement. 3 Uneancienne Loi des Athéniens défèndoitaux 
cfolaves, & aux femmes de fe mêler de la Médecine , jufques là que le métier 
f accoucher , qu’ils jugeoient dépendant de cet art, nepouvoit être exercé que par 
des hommes. Mais quelques-unes des Dames Athéniennes ayant mieux aimé 
mourir que de foufftirque des hommes les accouchaflcnt, on dit qu’uned’en- 
tr’elles nommée Agnodice, qui avoit appris la Médecine, ou l’art d’accoucher 
d’un nommé 4 Hierophile , s’avifa defe traveftir pour fecourir les autres; ce 
qui ayant été découvert obligea les Athéniens à faire une autre Loi qui 
permettoit aux femmes de condition libre d’apprendre la Médecine/ 

Les Egyptiens avoient eu long-temps auparavant des Sages-femmes-^ 5 l’Hiftoi - 
re Sainte nou6 a même confervé les noms de deux femmes Egyptiennes qui 
exerçoient cette profeffion, & qui fauverent un grand nombre d’enfans Juifs 
que la cruauté de Pharaon vouloit faire périr. L’une de ces femmes s’àppelloit 
Scifhra, & l’autre Poua. 

Les Sages-femmes de Grece & d’Italie ne fe mêloienr pas feulement d’ac- 
coucher, elles pratiquoient d’ailleurs la Médecine; d’où vient que 6 le mot 
Latin Ohftetrix, & le mot Medica fe trouvent Synortÿmes dans les livres des 
Jurifconfultes anciens. Les Grecs avoient auffileurs lar&itu, termequirépond 
au Latin Me dicte, comme qui dirait en François Médecines. Ces femmes trai- 
raient toutes les maladies qui font particulières au Sexe ; fie YAjfettiox hjf cri- 
que 


3 Hygm fabulas, cap, *74. 

4 Voyez, et- do fut, part ». liv. 1. chaf. 6 , 
p Ext J. cap. 1 . 

< Quoties de prsrgnatione dubttatur, quinque Obftctriccs, id eft Mcdicx, rrntrem 
jubemur infpiccrc. Ulfum, Ità, 1. 
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Suite Ju <jue , ou le mal de mert étoit principalement de leur reffort; comme on le re- 
cueuille d’un paflage de 7 Gaâen ; où il eft même remarqué que ce font ce# 
xxxviij. f or:cs de femmes qui ont donné elles memes le nom à la maladiequ’on appelle 
bft* ri ‘I ue > c’eftàdire , de matrice. Il eft encore fait mention de ces mêmes fem- 
* nies, &de la maladie que l’on vient de nommer, dans 8 une bpigrammede 
1 ’ Martial qui commence ainfu 

Hyjlericam vetu'o fe dixerat ejfe mari te , , 

» 

Elles s’attachoient auffi à tout ce qui regarde 9 Y ornement , ou r embelli Jfement 
du corps , comme font non feulement toutes les efpeces àe fards > maisdeplus 
tous les tr.édicamens qui fervent à ôter, ou à cacher les imperfeûions, ou les 
difformitez. qui arrivent par des maladies , ou par quel^u’autre caufe que 
ce foit. 

Piufieurs de qes femmes avoient même écrit des livres de Médecine qui 
font citez, par les anciens Médecins. On trouve dans Ætius divers fragmens 
des livres d’une AsrAsiE. Je ne fai fi c’cft la même que cette belle Phocéen- 
ne qui fut maîtrefle des Rois de perfe Cyrus le jeune , & Artaxerxes. Elien, 
qui fait affez au long l’hiftoire de cette Dame, ne nous dit rien fur ce chapi- 
tre. Mais comme il la fait palier pour avoir été fort univerfelle, jufqueslàque 
les Princes qu’on a nommez la confultoient fur les affaires oe Politique lesplus 
impoi tantes, il fe peut qu’elle eût aufticonoiftancedela Médecine, &qu’elle 
en eût écrit, ou du moins que cela eût donné occafion de publier fous fon 
nom les écrits dont nous avons parlé. 

Il y a d’aflez bons remedes parmi ceux qu’Afpafie propofe en diverfesmala- 
dies des femmes. Ætius l’a du moins crû ainü, puis qu’il les a rapportez dans 
fes recueils, ou il n’a apparemment mis que ce qu’il a trouvé de meilleur dans 
les Auteurs; Il y en a u’autres qui font dangereux, comme ceux qu’elle ordon- 
ne pou x faire avorter, & pour rendreles femmes ftenles ; ce qui étoit aufli bien 
un crime parmi les Payens que parmi nous , comme on recueuille du ferment 
d’Hippocrate, & des Lois que les anciens J urifconfultes ont faites furcefujet. 
Afpafie prétendoit neanmoins qu’il n’y avoit rien de criminel dans fes vues à 
cet égard; en ce qu’elle ne fepropofoit, comme ede ledit elle-même, que de 
confcr ver les femmes qui ne peuvent accoucher fans un péril manifefte de 
leur vie. 

Quoi que l’homicide foit détendu, l’on met encore aujourd’hui en problè- 
me; 10 S’ il ejl permis de tuer ou T enfant ou la mer e , pour fauver l'un ou f autre , lors 

•pue 


7 De lacis lib. 6. cip. f. 

il lib. 11. tpgrxm. 71. 

9 L’art d'embellir ou de farder s'sppelloit en Groc , on l’a confédéré de 

tout temps comme dépendant de la Médecine. Nous parlerons dans la troifïeme partie 
de quelques Médecins qui ont travaillé fur cette matière, & nous dirons encore un mot 
de l’office des frmmcs à ret égard. 

10 At quin fit in ipfoadhuc utero infans trucidatur, neceflâriicrudelitate, quqm in 
exitu nbliquatus denegat partum, matricida nimoritnrus. Itaque fit inter arma Medi- 
corum organon eft, quo priùs patefeere ferreta coguntur. tortili temperamento cum 
anulo cultiato, quo intus membra czduntur, anxio arbitrio, cum hebete unco, quo 
to:um pteus extraliiiur, riolcato puerperio. Eft etiarn seneum fpiculum quo jugu» 


SECONDE PARTIE, Liv. III. Chap. XHl. i ?7 

que Von void qu'il faut nécejfairement fans ctla que tous deux meurent ? c’cft à dire 7 Suite Ju 
Si un enfant étant vivant dans le ventre de fa mere , on peut le tuer pour pouvoir le, Sic de 
tirer de là, ne pouvant autrement fauver la mere ? ou, fi la mere étant encore vi- *xxviij. 
vante, quoi que malade d'une maladie déjefferée, on peut effayer de lui tirer fon en- à' ,out 
fant vivant, en faifant rincifon de la matrice, au hazard de tuer la mere, ou de ^ S,tc ^ 
la faire mourir plus vite ? Les avisdes Do&eurs, & des Cafuiftes font de même par- xxx,x - 
tagez, fur la queftion qui regarde les médiamens abortifs , &ceux quica ufcntla 
fiérilité. Plulicurs croyent que l’on peut s’en fervir dans le cas marque par Af- 
pafic ; mais il me femble qu’il faut plutôt effayer toüc autre chofe , & au pis 
aller qu’il vaut mieux qu’un mari s’abftienne de fa femme. Je lailTe à part la 
queftion; Si l’on peut donner des abortifs, ou caufer la ftérilitc, fans nuire 
d’ailleurs à une femme? & même, s’il y a de véritables abortifs, & fi l’on 
peut aifément rendre les femmes ftériles par quelque médicament? 

n Galien & 12 Pline font mention d’une Elephantis , qui avort 
auffi écrit touchant les remèdes abortifs, & touchant les fards. Je crois 
qu’elle eft differente de celle qui s’étoit rendue fameufe par fes vers 
lafeifs , dont 13 Suetone , les Auteurs des Priapccs , & Martial ont 
parle. 

Galien rapporte auffi quelques compofitions de médicamens d’une Antio- 
chis, qui eft apparemmment la même à qui Héraclide Tarentin avoit dédié 
quelques-uns de fes livres, comme on l’a vû ci-deflus. 

• On trouve encore une Olympi as, de Thebes; une Sotira; une Sal- 
ve'} uneLAÏs, toutes citées par Pline , qui ajoute que la fécondé étoit fa^e- 
femme. Leurs remedes étoient pour la plus grande partie fuperftirieux , °ce 
qui n’eft pas fort fin-prenant, les remedes de cette nature ayant été de tout 
temps du goût du peuple & principalement de celui des femmes. 

Il eft parlé dans Galien d’une Fabulla Libyca, que l’on a mis au rang 
des précédentes. Çôrnarius croit qu’il faut lire Livia, de non pas Libyca ; & il 
foûtient que cette femme n’étoit point de laprofelfion dont il s’agir, ma’is que 
Galien a feulement fait mention d’elle comme d’une perfonne pour qui l’on 
avoit préparé le médicament qui eft décrit à l’endroit que l’on cite, où on lit 
ces mots; Fabula Libye* compoftum medicamentum , qui peuvent être expliquez 
différemment, félon la differente fignification du datif, qui fe trouve auffi bien 
dans le Grec que dans le Latin. Je crois que Cornarius a raifon. 

Victoria, Salviana, ou Salvinà, &Leoparda font citées par 14. 
Theodorus Prifcianus. Africana eft auffi nommée par Marcellus l’Empirique* 
foit que ce fût le nom propre d’une femme qui fe mêloit de la Médecine^ 
foit que ce fût le nom de fa patrie. 15 Scribonius Largus parle d’une fem- 
me Africaine de laquelle il avoit acheté le fecret d’une compofition pour la 
Colique, _ 1 

On joint à toutes ces femmes une Trota, ouTrotüla, dont on parlera 
IL Part ‘ S ' quand 


lario ipfa dirigfiur. rxco larrocinio . ,>îfv,rp«*Ti>, appelant. Tertnll. hb. Je 
cap. lf. VU, Zaccbi a J^uajlion. MtJico-Lrgalti. 
il l hsrmacor. local. l,b. 1. cap. 1. 

1 a Lib. îS. cap. 7. 

1 3 In Tiberio. 

14 Voyez ci-aprit, part. 1. liv. 4. Scft, 1. chat. 11. 
tp Compoi, CXXll. 


anima 
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quand on en fera à Eros, Affranchi de Julie, qui vivoit fous Augufte. Tira- 
i,ueau met aufli avec elles une Achromos, de laquelle il veut qu’Hippocrate 
aie parlé au fujet d’un rcmede que cette femme prétendue avoit pour la dy, 
fen crie. On peut voir là-deffus ce qui a etc ou ci-devant ( fart . y. liv. p 

cbap. 30. ) 

Nous finirons ce chapitre par les Infcriptions qui fuivent, où l’on void les 
noms dcSiNTiA Eus, dcJuLt* ôabina, dcStcUNDA, & le titre que ces 
femmes fc donnoient. La première de ces Infcriptions fe trouve à Verone; 

16 C. CORNELIUS 
MELIBOEUS S I B I 
ET S E N T I Æ E L I D I 
MED 1 CÆ 

CONTUBERNALL 

La fécondé eft dans le Dqché d’Urbin ; 

17 D E I S M A N I B. «- 

J U L I Æ Q.L- 
S A B I N Æ 
M E D I C Æ 

a JULIUS ATI M EIUS 
C O N J U G I 
B E N E MERENTI. 

Rhodius croit qu’il faut lire Atimetus , & non pas Atimeius. On a parlé ci- 
devant d’un efclave de Caflius qui portoit le premier de ces noms, ôc on en 
dira encore un mot dans la troifiémc Partie, en parlant des Médecins qui ont 
vécu fous Augufte. Quant à Julia Sabha , la lettre L. qui fuit fon nom. 6 c 
qui eft feule avec un point, marque qu’elle étoit une Affranchie, Libéria. 
Pignorius rapporte la troificme; 

S E C U N D A 
L I V I L L Æ S. 

M E D I C A 

La lettre S. fait Serva , Efclave. 18 On parlera des Efclaves Médecins 
dans l’endroit, où Ton vient de dire que Ton parleroit d’Atimetus; 6c Ton 
y traitera de quelques autres employs des femmes par rapport à la Médecine. 

Les Grecs avoient aufli leurs 6c leurs Ure^a*. termes qui répon- 

dent au Latin Médiat, comme qui dirait en François, Médecines. On trouve 
le premier de ces mots Grecs dans Hippocrate , au livre des chairs, furlafinj 
il paroit par la fuite du difeours qu’il donne ce nom aux fages-femmes , que 
Ton appelloit communément /*«)« Le fécond fe trouve dans Galien (de locis 
aifecl. lib. 6. cap. 5.) On recueille de ce partage que les Jatrins traitoient les 
maladies qui font particulières au fexe, fur tout t’affeftion hjfterique, ouïe mal 
de mere. Galien remarque même que ce font les femmes qui ont les premières 
appelle cette malad;c afftaion hyfterique , 6c que les Médecins ne l’ont ainli 
nommée qu’apres elles. ,11 eft encore fait mention de ces mêmes femmes ôc 
do la même maladie dans TEpigramme 72 du livre 11 de Martial ÿ 

Prothns 


1)6 K h- J. i» Srièo’i. Larg. ccm[es. lia. 

17 Ibidem. » 

) 8 Vojtx. Tort. J. l'rv. 1 . cbap. x. 
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SECONDE PARTIE, Lnr. III. Chap. XIII. 

P rot inus accédant Medici , Medicjequc recedant 

Cette Epigramroe commence ainû; 

Hyftericam vetulo fe dixerat ejfe marito. 


U 9 

Suite du 
Siecle 
xxxviij 
& tout 
le Siecle 
xxxia . 


On demandera, peut-être , fi ces Jatrin* , ou ces Médicæ , croient toutes fages- 
fcmmes, & s’il n’y en avoit pointqui, fans fe mêler des accouchemens , trai- 
taflent d’ailleurs les femmes dans leurs maladies? Il fe peut qu’il y en eûcquel- 
ques-unes qui n’exerçoient que le dernier de ces métiers, & que toutes les 
lages-femmes fuflent Médecines , fans que ces dernicres fuflent toutes fages- 

femmes. , , . , , . . 

Quoi qu’il en foit, les femmes dont il s’agit s’attachoient aufli à tout ce qui 

regarde l ornement Ccc. 
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DELA 


MEDECINE. 


SECONDE PARTIE, 

LIVRE QUATRIEME, 

SECTION PREMIERE. 


Où l’on trouve l’établi flement & le progrès de la 
Sede METHODIQUE fondée par 
T H E M I S O N , au commencement 
du Siecle XL. 


AVANT-? ROTO S. 

s,R$ N a infinué ci-deflus que les Chefs de la Seéte Empirique, peu faris- 

Mith»- I m faits des raifonnemens Philofophiques des principaux Médecins de leur 
temps, & défefpérans de pouvoir découvrir quelque chofe de plus utile 
dont h par l’Anatomie j qui neanmoins commençoit alors à fe mettre fort en crédit, 
Siecle xl renoncèrent à la Philofophie & à l’Anatomie , & réfolurent de fe palier de 
<r >'- l’une ôc de l’autre, pour fui vre uniquement les lumières que la feule Expérience 
pouvoir leur fournir. Des raifons approchantes de celles qui avoient porté les 
Empiriques à fe féparer des autres Médecins, obligèrent au(G ceux dont nous 
allons parler à former un troifiéme parti , ou une troifiéme Seétc , dans la 
Médecine, qu’ils nommèrent la Seéle Méthodique. Les principes d’Afclépia- 
de, ayant paru trop difficile* à entendre & trop vaftes à l’un de fes difciples 
nommé Thémifon, celui-ci crut qu’il falloit trouver un chemin plus aife & 
plus court , ou une méthode abrégée, qui fût de la portée de tout le monde. 

C’eft 


‘varu. 
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SECONDE PARTIE, Iiv. IV. Sect.I. 1 i 4 r, 

C’eft de là que cette nouvelle Médecine prit le nom de Médecin» Méthodique , Setf» 
oomme on le verra plus particulièrement ci-après. Mit h»- 

Les Empiriques avoient déjà entrepris d’abréger & de faciliter l’étude delà dque 
Médecine, en retranchant celle des cavfes cachées des maladies. Les Métho- dans le 
diques allèrent beaucoup plus loin ; ils ne fe contentèrent pas de fuivre en cela s jy*.. 
les Empiriques; ils entreprirent de plus de réduire à deux genres principaux 
toutee grand nombre de maladies queles Dogmatiques, & les Empiriques eux- 
mêmes avoient diftinguées avec beaucoup de foin , & s’imaginèrent qu’en ob- 
fervant ce que les maladies ont de commun entr’elles , à certain égard , ilncfer- 
voitde rien de defeendre davantage dans le particulier. Ce fondement pofé, 
ils fe mirent en fuite dans l’cfprit, que comme il n’y avoir proprement, félon 
eux, que de deux fortes de maladies . il ne Falloir auffi que de deux fortes dr 
remedes, qui étoient naturellement indiquez parlesdeuxgenrcsdonton vient 
de parler ; de maniéré cju’il fuffifoit de conoitre fous lequel de ces deux gen- 
res une maladie devoit être rapportée pour trouver en peu de temps le reme • 
de. Par la même raifon il n’etoit point néceflaire d’entendre ni de Philofo- 
phie ni d’ Anatomie, ni même d’avoir une grande expérience pour pofleder 
la Médecine. Ce Syftcme parut fi commode qu’un grand nombre de Méde- 
cins l’embrafferent, & que cette Secte, qui commença prefque avec le Siècle 
xl , environ deux cents ans après l’établi (Te ment de celle des Empiriques, fe 
foùtint, même avec quelque éclat, pendant trois ou quatre Siècles. 

Il n’y avoit eu auparavant que deux autres Sedtcs generales dans la Méic- 
cine, la Seéte Dogmatique & la Seéte Empirique; car encore que les Méde- 
cins Dogmatiques, ou Raifonnans, ayent été fort partagezentr’eux, &quc 
chacun ait pu avoir l'on fentiment particulier; ncanmoinscomme ils fonttou» 
convenus que le raifonnement , & l'expérience font les deux bafes de la Méde- 
cine, & qu’ils ont également fait profeflion de rechercher les caufes des mala- 
dies par le moyen de l’Anatomie, & même delà Philofophie . tous cnfèmbie 
n’ont proprement formé qu’un feul parti. Cette remarque eft importante , 
pour éviter la confulion qui pourrait naître de ce que l’on a parlé ci-devant 
de la Secle d'Hérophile , de celle <f Erafftrate & de quelques autres. Ce mot 
de Seffe ne doic pas être pris à la rigueur en ces endroits. On ne s’en elt 
fervi, après les Anciens, que pour défigner le gros de ceux qui ont fuivi les 
fentimens particuliers de ces fameux Médecins, & qui ont été à caufe de cela 
appeliez leurs Settateurs. Afdépiade lui même qui avoit fait de grands chan- 
gemens dans la Médecine, & qui avoit pareillement eu fes S’eâateurs , ne doit 
pas non plus être diftingué des Dogmatiques, ni regardé comme le Chef 
d’une Seéte particulière. Autrement il faudrait faire prefqu’autant de Seétes 

2 u’il y a eu de Médecins de réputation t dont les fentimens ont été un peu 
iflferens de ceux des autres, ce qui ferait embarraflànt. Au relie, j’ai divifé 
ce quatrième livre en deux Sections, dontlaprcmicrecomprendra touteequi 
regarde la Seéte Méthodique en particulier ; dans la fécondé je traiterai de 
quelques autres Seétes nées de la Méthodique, ou qui lé font formées peu de 
temps âpre*. Je garderai d’ailleurs le même ordrcq jc j’ai fuivi à l’égard d’E- 
rafillrate, d’Hérophile, de Philinus , & d’Afclépiade, c’ell à dire , qu’après 
avoir fait l’hiiloire particulière de Thémifon, jeferai, fans interruption, celle 
de tous lis SucccfTeursles Médecins Méthodiques, quoique lesderniers d’en- 
tr’eux ayent vécu fort long- temps après lui. Je reprendrai en fuite le fil de 
l’Hiftoirc générale de la Médecine , dans le commencement de la troifiéme 
Partie, en revenant au temps de Thémifon. 
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£«*/. CHAPITRE I. 

Siècle xl I 

à' h- THE MI SON Chef de la Selle MEtHOD I QUE, ou celui qui en a 
le pr.tnier drejfé le plan. PROCUiUS tj EUDEME, fes Difciplet, 

& VECU IUS VALENS. 

T" 1 Hcmiftm de Laôdicée, l’un desdifciples d’Afclép'ade, vivoit fur la fin du 
Siècle xxx tx. & jufques vers le milieu du xl i comme on le rccueilleiia 
ce que Celfc en parle comme d’un homme qu’il a pû voir, mais qui n étoit 
plus lors qu’il écrit j I Thémifon, die cet Auteur, a changé dernièrement , & 
dant fa vieillejfe , quelque chofe au fyfteme de fon Maître. Ce mot nuper , derniè- 
rement, marque que cela étoit arrivé peu de temps avant que Celfc écrivît.^ 
Or Celle a écrit, comme on le verra dans la fuite , peu de temps après le 
milieu de ce même Siecle, fur la fin du régné d’Augulte, ou au commence- 
ment de celui de Tibere. 

Le changement que fit Thémilon aux opinions d’Afclépiade paroitra par 
ce que l’on va dire, mais on ne laifTera pas de faire dans la fuite quelques re- 
flexions fur ce fujet, pour faire mieux comprendre en quoi ces deux Médecins 
éroient difFerens. La Seâe dont Thémifon fut Auteur, fut appelléc la Scde 
Méthodique, parce qu'il fe mit en tête de trouver une méthode pour rendre la 
Médecine plus aifée à apprendre & à pratiquer; Voici quels étoient fes prin-' 
dpes. 

2 II difoît premièrement , que la conoiffimce’descaufes des maladies n’étoic 
point néceflaire, pourvu qu’on prît garde à ce que les maladies ont de com- 
mun, ou de rapportant, entr’elles. Ce fondement pofë , il réduifoit toutes 
les maladies f us deux, ou toutauplus fous trois genres principaux. Le pre- 
mier étoit le genre rejferré ; le fécond , le genre ; relâché , ou coulant ; & le 
troifiéme le genre mêlé , qui tenoit partie de l’un , partie de l’autre des deux 
premiers; c’cil à dire que dans les maladies compriiès fous ce troifiéme genre 
il y avoit d’un côté du relâchement , Sc de l’autre du reflerretnent. 

Thémifon obfervoit en fécond lieu que les maladies font quelquefois*^»?*, 
& quelquefois chronique t , ou longuet ; qu’elles croiffent & vont en augmentant , en 
certain temps; qu’en un autre elles font à leur plut haut période ; & qu’enfin 

on 


i Ex Afdepiadisfuecefloribus Thennfon nuper ipfe quoque quxdamin Sene&ute de - 
flexit Ceh. prtf.it. hb. i. l'line ( Iru . 19. chap. 1.) mirque expreflement que Thémifon 
avoit été auditeur Afclepix Je , mais ce qu’il dit d'ailleurs là-deffus n'eft pas cLir. On rap- 
porte ce pa (Tige ci-s près, Part, j .liv. i.chap. 1. 

1 Ce' fi prtfar. hb. 1. 

j Themifonfefervoitdeces termes Grecs, nyrit, ip,£A«, ciyturn, îps'ett, qui ré- 
pondent à ceux de reffêrrê, ta emlant t rejjerremtnt , & fus ; termes qn< etoient équivoques 
o j fÿnonymcsà ceux ci ; «Vis ï ^xXaaii , tenfian , ou relâchement 1 d-nua, flaccidité , 

eu ft r m!té ; ruuayayn î^'n, , contralhon , ou effupan ; àyuuan , n mi», un < , rare t i , ou tpaif- 
feur Tous ces mois, qui reviennent à peu près à la même chofe, expriment ce que vou- 
loient dire les Méthodiquesi 8c ils fefervoient tantôt des uns tantôt desautres félon les oc- 
calions. Les termes de , ouvert 8c »tK*nrfUtrn , fermé ou bouché , Irurétoient 

•jalemcot familiers. 
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on les voiu diminuer , qui eft la même diftin&ion qu’avoit fait Hippocrate. Sttit 
En confcquence de cela Thémifon difoit qu’il falloir autrement traiter les ma- Métho- 
ladie aigues ; autrement les maladies chroniques , autrement celles qui font dique 
dans le temps de leur augmentation , autrement celles qui font à leur plus da ns le 
haut période, autremcmenc celles qui diminuent. Il prétendoit que la Médc- i J‘ c ! ex ^' 
ciue Conliftoit uniquement en l’obiervarion de ce petit nombre de réglés fon- 
dées fur des chofcs tout à fait évidentes i & il fuppofoit que toutes les maia- VAU1 ' 
dics, de quelque nature qu’elles foient, quife trouvent comprifes fous quel- 
cun des genres que l’on vient de'déligner, doivent être traitées de la même 
maniéré , de quelque caufc qu’elles viennent , quelque partie qu’elles at- 
taquent, & en quelque pais, ou en quelque faifon que l’on le rencontre. Sur 
ces principes il définiffoit la Médecine , par , une Méthode qui conduit à conoi- 
tre ce que les maladies ont de commun entr elles , & qui eft évidente en mime 
temps. 

De cette maniéré Thémifon convenoit avec les Médecins Empiriques, en 
ce qu’il ne contoit point , non plus qu’eux , fur ce qui eft ohfcur-, on dira enco- 
re un mot fur ce fujet un peu plus bas. 11 convenoit d’ailleurs avec les 
Médecins Dogmatiques, en ce qu'il adtnertoir comme eux le raijonnemeat. Il 
s’ accordoit encore avec les mêmes en ce qu’il établiffoit, aulli bien qu’eux, 
pour fondement de fa méthode , / Indication , laquelle étant une fuite üu rai- 
sonnement étoit rejettée par les Empiriques, comme on la vûci-deflus. Mais 
s’il étoit du fentiment des Médecins Dogmatiques , à l’egard de l’Indication 
en général, il ne laifloit pas d’être fort éloignéd’eux, encequ’ilnereconoiftoic 
point d’autre indication que celle que lui fournifloit le ^enre de la maladie ; au 
lieu que les Médecins Dogmatiques pretendoient, que le genre, ou l’efpece du 
mal , n’étoit point ce qui indiquoit le remede qu’il y faut apporter , & la maniéré 
dont on doit fe conduire dans la cure , mais qu’on devoir plutôt regarder en 
cette rencontre à la caufe qui a produit ce mal & qui l’entretient, laquelle, 
félon eux, indique d’autant plus naturellement le remede, que dans tou- 
tes les maladies le remede confifte à ôter , ou à éloigner la caufe qui 
lçs a produites. Thémifon rejettoic de même les autres indications que les 
Médecins Dogmatiques tiroient de l âge du malade , de fes forces , de fon 
pais , de fa coutume , de la J a ij, on de l’année , de la nature de la partie malade &cc. 
en quoi il croit aufli oppoic aux Médecins Empiriques , lcfquels , quoi qu’ils 
ne vouluffcnt pas oüir parler d'indication, ne laifioient pas d’avoir de grands 
égards à toutes les circonftanccs que l’on vient de rapporter, & qui rcmplif- 
foient les obfcrvations qui leur fervoierst de réglé dans la pratique. 

Il n’eft pas plus difficile de voir la différence qu’il y avoit entre le Syfteme 
de Thémifon &c celui d’Afcépiade fon Maître. L’on a vu que celui-ci cio- 
yoit que la Santé confifte en une jufle proportion des pores du corps, & les mala- 
dies en une diffroporùon de ces mimes pores. A la vérité, c’elt cette opinion 
d’ Afclcpiadc qui avoit donné lieu à celle de Thémifon ; mais au lieu que le 
premier envifageoit une partie de ces pores comme des cavitez, ou des efpaces 
infenüblcs, quis’étoient raits parle concours des atomes , dans le temp, de la 
formation de chaque corps, & qu’il raifonnoitlà-deffusen Philofophe, celui- 
ci n’ailoic pas fi avant ; il 1e contentoit apparemment de croire qu’il doit y 
avoir des porcs en divers endroits du corps humain, de quelque nature qu’ils 
fuffent , quoi qu’on ne le voye pas. C’étoit du moins la penfée de quelques- 
uns des Méthodiques qui vinrent après lui, qui apportoient là-deffus J’exem- 
plc de la peau , de laquelle on n’apperçoit pas les trous , quoi qu’il foie très 
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certain, par les fueurs qui en fortent, qu’il y en a plufieurs. Thémifon në 
pouvoit pas admettre les pores d’Afdépiade , parce que cela étoit contre fes 
principes, qui ne dévoient être tirez, comme on l’a dit , que de choies évi- 
dentes > il reconoilloit bien des pores , mais il ne vouloir pas déterminer de 

Î uelle nature ils croient. Les pores, difoitil, nefontpasévidens , mais je les 
écouvre, ou je les fuppofe, par une confcquence évidente tirce de la lueur. 
C’eft dans cet efprit que les Méthodiques diraient que la Médecine cft un mo- 
yen , o u une méthode qui conduit £ une chofe évidente , ou ap par ente i une autre chofe 
qui n étoit pas conue. 

Mais la principale différence qu’il y avoit, par rapport aux moyens de trou- 
ver des remedes, entre les fentimens d’Alclépiade & ceux de Thémifon; c’eft 
qu'encore que le premier cherchât les caufes de la famé & des maladies dans la 
proportion, ou difproportion des pores, néanmoins ilnecroyoitpasquecct- 
tc idée générale furît à un Médecin, en forte qu’il ne dût s’informer de rien 
de plus particulier. Afclépiade croyoit avec Hippocrate & tous les autres 
Médecins, hors les Méthodiques, qu’ilfialloitregarderàcequeles maladies ont 
d ccommun&L à ce qu’elles ont de propre ; au lieu que Thémifon fe contentoit de 
voir le rapport général qu’il y a entr’elles , fans s’embarraffer l’efprit des diffcren- 
cesparticuîieresquis’yrencontrent. Ce qu’on dira touchant Thejfalut .autre Mé- 
decin Méthodique, confirmera ceque l’on vient d’avancer. Enfin Thémifon ne 
s’attachoit point àla recherche des caufes des maladies comme avoit fait Afclépia- 
de ; iln’en vouloitconoitre que le genre , qu’il découvrait .difoit- il .par des lignés 
évidens, delamêmemanierequelesEmpiriques faifoient profedïondeconoi- 
tre & de difeerner les maladies par leurs lignes, & non pas par leurs caufes , qu’ils 
regardoient comme impénétrables. C’eft en quoi les Lmpiriques& les Méthodi- 
ques s’accordoicnt particulièrement j je veux dire à chercher à s’inftruire de la na- 
ture des maladies parleurs fignes, cequifaifoit que les uns & les autres étoient 
fort exaéts à rapporter tous les fignes d’une maladie. On verra par la fuite comme 
«s derniers s’y prenoientà cet égard. 

Ceci cft tiré pour la plus grande partie de Celfe; & c’eft tout cequel’on peut 
découvrir du fyfteme de Thémifon, qui parait aflez different de celui d’ Afclé- 
piade, quoique le même Cclfeinûnue, commeonl’avû, queladifferencen’é- 
toit pas grande. Il cft vrai qu’à l’égard de fa pratique on voit par les extraits 
qu’en donne Caelius Aurelianus , que ce Médecin imitoit à peu prés Afclé- 
piade, mais comme il n’avoit inventé laMéthodequedans favieillelTe, ily a 
de l’apparence qu’il n’avoit pas eu le temps de proportionner parfaitement fes 
remedes à fon raifonnementiur la nature des maladies. 4 Thémifon, dit Caelius, 
étoit encore engagé dans les erreurs £ Afclépiade , & la Selle Méthodique £ était 
alors que dans fes premiers rudimens, ou té était pas encore bien formée. 

Entre les fautes queThémifon avoit commifes contre les loix de la Méthode.on 
lui reprochoit qu’il donnoit à boire de l’eau froide aux malades qu’il avoit faitfai- 
gner, cequiétoit, félon les autres Méthodiques , ordonner deux remedes con- 
traires l’un à l’autre.lafaignée quifert à relâcher, & l’eau froide qui rejferre. Caelius 
AurclianusreraarqucauffiqueThémifondonnoitendiverfcs maladies d espurga- 
tifs. Il purgeoi t par exemple dans FAjlhme , avec du diagrede , & dans la Léthargie 
avec de f Aidés di flout dans de l’eau . Dans la maladie appellée Catalepfs il purgeoit 
aulli avec d u diagrede , auquel il joignoit du Caftoreum ; il employoir encore divers 
autres purgatifs, ce que les Méthodiques n’approuverent pas dans la fuite. Thé- 

: _ mifon 


4 Tarder, lit. 1 . chap. 1 . 
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mifon ne feconduifoit point non plus comme ces derniers par rapport aux divers Stftr 
temps propres* pour prendre Je la nourriture, pour s'exercer, pour fe baigner , Métho~ 
pour tirer du fang, pour appliquer des ventoufes, Sc mêmes des Sanfues. âùfue 

Mais il y a une remarque hiftorique à faire à l’égard de ce dernier remede , i/Mm ** 
je veux dire à l’égard de V application des Sanfues. Je ne crois pas que Thémi- 
Ion fut le premier qui fe fût avife de le pratiquer* & Aurelianus ne le remar- ,• 
que pas. Cependantjenevois point qu’Hippocrate , quia fait mention de tou-'“ fl, ** < ‘ 
tes les autres maniérés de tirer du fang * & prefque de toutes les fortes de fe- 
cours qu’on donne ordinairement aux malades, ait parlé de celui-ci. Je ne vois 
pas meme dans les extraits que Cxlius * donne de la pratique de Diocles , de 
Praxagore, d’Hérophile , d’Hérac/ide Tarent in , d'AfcUpiade , & des autres Mé- 
decins qui ont été entre Hippocrate* de Thémifon ; jenevois pas, dis-je , que 
l’application des Sanfues fe trouve entre les remedes dont ces Médecins fe fer- 
voient. On pourroit dire qu’encore qu’ils auroient conu ce remede, il ne s’en- 
fuit pas qu’il doive être rapporté dans les extraits que nous avons concernant 
leur pratique, ces extraits étant aufli courts qu’ils le font ; nuis cette réponfe 
ne fatisfait pas tout à fait , parce qu’on n’oublie pas dans ces mêmes endroits 
de parler de remedes qui font de moindre importance que celui dont il s’agit. 

Et pour ce qui eft d’Hippocrate, dont nous avons les œuvres toutes entières, 
ou peut s’en faut, il elt viûble que fon ûlence fur ce même remede eft une 
preuve qu’il ne l’employoit pas. 

Qui fera ce donc qui aura inventé l'application des Sanfues? Je penfe qu’il 
en eft à peu près de ce remede comme de la 5 faignée , de laquelle on n’a pu 
marquer les premiers qui l’ont pratiquée. On ne fait point non plus qui eft 
l’inventeur de l’application des Sanfues; mais comme Thémifon eft, lï je ne 
me trompe, le plus ancien, & le premier des Auteurs que nous avons* qui 
en ait parié, cela me femble être une preuve que ce remede étoit nouveau de 
fon temps, du moins parmi les Médecins , qui que ce foit qui l’ait inventé. 

Ce même remede fut continué par ceux de la Se<fte de Thémifon en diverfes 
occaGons ; dans la penfèe que comme la faignée , ou l’ouverture des grandes 
veines , caufoit un relâchement général , dans tout le corps , les Sanfues relà- 
choient en particulier, la partie fur laquelle elles étoient appliquées; à peu près 
comme les ventoufes, 6 qu’ils appliquoient quelquefois après que les Sanfues 
étoient tombées, pour tirer davantage de fang, ou comme ils parloicnt, pour 
relâcher davantage. 

Il femble même que l’application des Sanfues étoit tellement propre , ou 
particulière aux Méthodiques, que Galien dont la pratique étoit fort differen- 
te de la leur , & qui eft venu fort long-temps après Thémifon , n’en a pas 
daigné parler. L’on trouve, à la vérité, quelque petite chofc fur ce fujet dans 
ce fragment, ou dans ce livre imparfait, qui eft intitulé, des ventoufes, delà 
Scarification , des Sanfues, &c. qui eft parmi les œuvres de cet Auteur; mais 
qui apparemment n’eft pas de lui, puis qu’on trouve à peu près la même chofe, 
pour ce qui regarde les Sanfues, dans 7 Oribafe, qui déclare avoir tiré ce qu’il 
en dit d 'Antjllus , & de Ménémachus , qui étoient Méthodiques , du moins le 
dernier, & non pas de Galien. On ne peut pas dire* que Galien ne conûtpas 
II. Part. T \ cc 



f Voyez, eide fin , port. 1 . liv. 1 . 

6 Col. Aurel, acutir. hé. 3 . cap. 3 . 
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3eRt ce remcde. Les Méthodiques le pratiquoient tous les jours à Tes yeux, mais 
bdétbf il fauc qu’il le méprilat ; à cela près il lemble qu’il en aurait dû parler , suffi 
di<fU4 bien qu’il a parlé de l’application des ventoufes, dans fa Méthode de traiter le» 
***'!* maladies , & dans les livres qu’il a faits exprès fur la faigné t. 
s " c ' Au relie, quoi que dans les extraits que nous avons d’Héraclide, & de quel - 
î ques autres Empiriques on ne trouve, comme nous l’avons remarqué, pas un 
•'***' ' mot touchant lesSanfues, ce remede a neanmoins tout l’air d’un rcmede Em- 
pirique, ou d’un rcmede qui peut même être venu despaïfans. lied du moins 
vraisemblable que les païfans fe font les premiers apperçus de l’effet de la pic- 

£ cure des Sanfues , après avoir vû plufieurs de ces infeéles attachez, à leurs pieds 
à leurs jambes , lorfqu’ils étoient allez nuds pieds dans des marêts, & après 
Avoir remarque que l’évacuation du fang que les Sanfues leur avoient tiré, & 
de celui qui coule encore par la bleffure, après qu’elles ont lâché prife, leuravoit 
tenu lieu d’une faignée. Maison n’en fait pas mieux, pour cela, en quel temps 
les Médecins ont commencé à fe fervir de ce remede. 

On n’a plus que deux ou trois petites remarques, à faire touchant Thémifon. 
La première c’elt que 8 Diofcoride nous apprend que ce Médecin ayant été un 
jour mordu par un chien enragé, ou ce qui ferait bien plus particulier, ayant 
Amplement fervi avec beaucoup d’affiduité un de fes amis quiétoit tombé dans 
la rage, il y tomba lui-même, mais qu’après avoir beaucoup fouffèrt il fut en- 
fin guéri. 9 Cxlius Aurelianus ajoute que Thémifon étant atteint de cette fa- 
cheufe maladie avoit fouvent entrepris d’écrire fur ce fujet; mais qu’autant de 
fois il retomboit dans la même maladie. La fécondé, c’eft qu’encore que Ju- 
venal ait reproché à ce Médecin le grand nombre de malades qu’il avoit tuez. 


Quot Thémifon agros autumno occiderit uno , 


Cela n’eftpas fi delâvantagcux qu’on pourrait penfer; c’ell du moins une preu- 
ve que bien des gens fe mettoient entre fes mains. Quoi quejuvenal ait vécu 
après nôtre Thémifon , & qu’il n’ait pû le voir, je ne doute point que ce ne foit 
ou même dont il a voulu parler; il n’y a du moins pas eu d’autre Médecin cé- 
lébré, de ce nom, après celui-ci. Il fe pourrait auflî que ce Pocte Satyrique 
ait eu en vue quelque Médecin defon temps, qu’il appelle Thémifon pour cacher 
fbn véritable nom ; ou enfin , que fous le nom de Thémifon il ait compris tous 
les Médecins de la Seâe Méthodique; mais comme que ce foit, cela eft dit 
par rapport au même Thémifon dont nous venons de parler, & dont Pline fait 
bien plus d’état quejuvenal. Il l’appelle en un endroit fummus auHor , un grand 
Auteur, & il remarque ailleurs queThémifon avoit fait un livre, où il traitoit 
du fiant am , & où il difoit qu’il avoit le premier trouvé cette plante. Il en par- 
le encore en quelques autres lieux. L’on apprend suffi de io Galien que Thé- 
mifon étoit le premier qui eût donné la delcription du Diacodium, qui eft un 
remede compolé du fuc, & de la décoétion des têtes de pavot , & de miel. Il 
avoit pareillement inventé une compofition purgative appellée Hiera, dont on 
pariera dans la troificme partie , à propos des médicamens des anciens. On 

trouvera 


8 Lit . 6 . cap. de rabit. 

9 tib. 14. cap. 17. 

10 Itcal. lit. 7. saf. a. 
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trouvera encore n quelque chofe concernant ce Médecin, dans les chapitres St(h 
fuivans. Méihe- 

Thémifon eut apparemment pluGeurs difciples, mais il n’y en a eu que deux *' 1 ** 
dont les noms nous foient reftcz, un Procvlus, & un Eudeme , cui font‘'*"j‘* 
mi* en ce rang par Cxlius Aurelianus. A l’égard de fes Se&atcurs tous lesMé-^',™, 
thodiques doivent être regardez comme étant de ce nombre, quoiqu’ils ayent . 
fait de grands changemens à fes principes, & qu’il fefoicftt prefquetous voulu-' * 
ériger en chefs de Seéte, comme on le verra ci-après. Jette fai rien touchant 
Froculus , que ce qu’en rapporte l’Auteur que je viens de citer, quieft quelque 
chofe de peu connderable concernant la pratique. 

Pour ce qui eft d 'Eudeme, dont Cælius rapporte auffi quelques petits traita 
de pratique , remarquant entr’autres chofes qu’il donnoit des lavement /ms 
froide, à ceux que l’on appelloit Cardiaci, (Voyez ci-après, part, a. Zrv.4. fet 5 F. i;‘ 
ebap. 6 .) je crois que c’eft le même que l’adultere de Livie, qui eft appelle par 
Tacite F ami , & le Médecin de cette Dame , & qui empoifonna Drufus Ion époux. 

Tacite ajoute, ont cet Eudeme faifiit parade de beaucoup de retardes fecrets , afin 
de paroitre plus habile dans fon art ; maxime qui a réuffi à pluGeurs Médecins qui 
n’avoient pas d’ailleurs des talens » pour fe faire diftinguer en agiflantplus na- 
turellement. Je dis que ce Médecin de Livie, fieledifciple de Thémifon peu- 
vent être une même perfonne, pareeque le temps n'y répugné pas, &queles 
difciples de Thémifon vivoientfousTibere, au GG bien quel’Eudeme de Tacite. 

Toute la difficulté qu’il pourrait y avoir, c’eft que les Méthodiques n’étoient 
guère pour les fecrets, comme on le verra dans la fuite; maison peut répon- 
dre que la Méthode n’etoit pas encore dans fâ perfection du temps de Thémi- 
fon, comme on l’a remarqué. 

L’on a parlé ci-devant de trois, ou de quatre Eudemes; dont le premier étoie 
Vendeur d’ Antidotes, Pbarmacopola ; le fécond, étoit un Médecin de Chio ; 

(part. 1. liv. 4. ebap. 7.) Le troiGeme c’eft l’Anatomifte contemporain d’Héro- 
phile, ou de fes difciples, (part. 2. liv. i.cbap. 8.) Le quatrième, efteeluidone 
onaparléau même endroit, & de qui l’on dit, qu’il avoit décrit en vers la com- 
pofition d’une efpece de Thériaque , fuppofé qu’il foit different de l’Anatomiftc, 
ce qui pourrait bien être. Le galant de Livie fait le cinquième. On trouve en- 
core dans Galien un Eudeme qu’il appelle l 'ancien, & dont il rapporte quelque 
compofition de médicament; (pbarmacor. local, lib.y. cap. 5.) Athénée (lib. 9.) 

Cite un Eudeme Athénien, qui avoit écrit touchant les herbages. Enfin Apulée, 
(Apolog. 1.) parle d’un Eudeme qui avoit traité des animaux. On ne fauroitdire, 

G ces derniers font differens des quatre ou cinq premiers. 

Vectius Valens, qui eut le même commerce avec Meflàline femme de 
Claude, qu’Eudeme avoit eu avec Livie, eft introduit par Pline , comme Auteur 
d’une nouvelle SeCte. Il y a de l’apparence qu’il avoit auffi donné dans celle 
de Thémifon, mais qu’il commença à y faire quelques changemens, comme 
firent prcfque tous les Méthodiques qui vinrent apres lui, & dont chacun pré- 
tendit par cette raifon, je veux dire pour avoir un peu changé les principes de 
Thémifon, être l’Auteur d’une nouvelle forte de Médecine. Pline ajoû te que 
Valens étoit fort éloquent, & qu’il s’acquit une grande réputation dans fon art. 

Je penfc que c’eft le même que Caelius Aurelianus, appelle Valens le Phyfcien. 
• Ta C H A- 

1 1 Voyez notre ci-apris , part. 5. Iru.t. ebap. 1 . ou il eft parti des Arcbimrts -, & part, 3 
liv. 1. ebap, 1. où il eft parlé d’un Ihimjon Médecin , qui étoit cfdave d’Apulée. Ibidem, 
hb, 1, cap. 3. 
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seiie 

Melle- * 

ï£u CHAPITRE IL 

Siitlê 

xl - à' THESS ALUS , autre Médecin Méthodique, qui pouffa la Méthode plut 

Jnv*ns. / 0/fl q Ue n’avoit fait 7" hémtfon. Quelques particularités touchant 
fa conduite ; (J une partie de Jon Sjfleme. 

'T’Hémifon , comme on l’a remarqué , é:ant déjà vieux lor* qu’il jetta les 
fondemens de (à Seâe, & n’ayant pas eu le temps de mé> iter aflez fur ce 
fujet, il en laiffa le foin à ceux qui vinrent après lui. Ses difciples, dont on 
a parlé, durent travailler à cette affaire, mais on n'apprenii aucune particula- 
rité de ce qu’ils firent , non plus que des progrès de VeéLus Valens, que Ion 
a dit avoir été occupé à la même chofe. Il y a de l’apparence que tous ces gens 
là n’avancerent pas autant que Thessalus , qui vivoit fous Néron , environ 
cinquante ans après Tbémifon , & qu’il fut le premier qui amplifia , ou qui cor- 
rigea fi bien les principes de ce Médecin, qu’il eut la réputation i d’avoir per- 
fectionne la Méthode. Cet homme étoit de Trallé, en Lydie, & fils, 2 s’il en 
faut croire Galien , d’un cardeur de laine, chez lequel il avoit été élevé parmi 
des femmes. Cependant la baffe li e de fon extradion, & le peu de foin que 
l’on avoit eu de fon éducation n’cmpêcherent point qu’il ne s’avançât, & qu’il 
ne fit une grande fortune. Le moyen qu’il trouva, pour cela fut de tâcher de 
s’introduire chez les Grands; & comme il favoit qu’ilsaiment à être flattez, il 
n’oublia rien de ce côté-là , affcâant d’ailleurs une complaifance toute parti- 
culière', & des manières tout à fait foumifes ; ce qui eft une conduite que Ga- 
lien jugeoit bien differente de celle des plus anciens Médecins, tels qu’étoient 
les defeendans d’Efculape, qui commandoient, dit cet Auteur, à leurs mala- 
des» comme un Général à les Soldats, ou un Prince à fes fujets. Au contraire 
ThelTalus obéilToit aux fiens comme les efclaves obéiffent à leurs maîtres. Si 
fes malades vouloient fe baigner , il les baignoit ; s’ils vouloient de la glace, ou 
de la nege , pour boire frais , il leur en donnoit ; s’ils fouhaitoient du vin , il 
leur en accordoit. Ces réflexions de Galien , qui ajoûte que ThelTalus avoit 
bien des compagnons , font voir que ce n’ell pas d’aujourd’hui que Ton a lû 
diftinguer entre la fin de l’Art, & la fin de l'Ouvrier. 

Pour revenir à ThelTalus , 3 il ajoûtoit aux qualitez dont on a parlé , une 
extrême impudence; & autant qu’il étoit humble, & fournis à l’égard de ceux 
dont il vouloit acquérir, ou conferver la pratique, autant étoit ilorgueuilleux, 
& infolent par rapport à ceux de fa profeflion. On pourrait croire que Galien, 
qui en parle de la forte, le faifoit par palfion, d’aurant plus qu’il maltraite ex- 
traordinairement, tant ce Médecin Méthodique, quefesdifciples,qu'ilappclle/r/ 
ânes delbeffatus. Mais une preuve que Galien,avoit quelque ration de traiter Thcf- 
falus d’impud:. ntjc’eftqu’cncore qu’il fût tout vifible que ce dernier avoit bâti fur 
les fondemens jettez par Thémifon, 3 c en partie par Afclépiade, il ne laiffoitpasde 
fe vanter que tout étoit de fon cru, débutant par ces termes dans une £pître qu’il 

adreffoit 


1 CAen. IttrfJuH. 

a Dt enfib. lit. ». CA}. 4. mtthed. mtdtnd. lit, 1, et}. 3. 

3 Galtn, method. tnt J. hb. 1. cap. i.a. 3.4. 
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âdreffoit à Néron, J'ai fondé une nouvelle Selle, qui efl la feule véritable, y StUe 
ayant éti obligé parce qu'aucun des Médecins qui m'ont précédé n'a rien trouvé et utile Mithc- 
ni pour la confervation de la fanté , ni pour cbaffer les maladies ; & qu Hippocrate dique 
lui-même , a débité fur ce fujet plufieurs maximes nuifibles. Thelfalus afluroit de plus tans le 
que perfonne avant luî n’avoit découvert les 4 rapports , ouïes convenances Siècle xl 
qu’ont les maladies entr’elies, non pas mêtneThémilbn , qui pafloit pour avoir à- fut- 
le premier parlé de ces rapports; ce qu’il avoit écrit fur ce fujet étant, félon vanl ‘ 
Thelfalus, quelque choie de monftrueux. 

Ce ne fut pas là tout. La bonne opinion que Thelïalus avoit de lui-même, 
ou l’avantage qu’il croyoit avoir fur tous ceux qui exerçoient le même métier que 
lui, le poruàcet excès de vanitéde fe donner le titre ue q Vainqueur des Méde- 
cins. Voici de quelle maniéré Pline parle decetre affaire. Après avoir dit que le 
Médecin Vettius valent, duquel on a parlé, s’étoit acquis un grand crédit dana 
la Cour de l’Empereur Claude, il continue ainG; 6 Peu de temps après parut 
Tbeffalus , fous le régné de Néron ; Ce Médecin improuvoit toutes les maximes de ceux 
qui lavoient précédé, & déclamait avec une efflece de rage contre tout ce quily avait 
eu de Médecins au monde ; mais on peut juger de fon ejfrrit é- de fa conduite en cette 
occafion, par la preuve qu'il en donna /tailleurs, lors qu'il prit le titre de Vainqueur 
des Médecins , titre quilfit graver fur fon tombeau, qui efl au chemin <t Appius. 
Jamais Bateleur , continue Pnne, n'aparu en public avec une plus nombreufe com- 
pagnie que celle que Tbeffalus avoit ordinairement , &c. 

Il n’y a pas dequoi s’étonner que Theilàlus attirât une fi grande foule de monde, 

& particulièrement de difciples, 7 promettant, comme il faifoit, d’enfeigner 
toute la Médecine dans ûx mois. Et en effet, fi cet art n'eût confifté qu’en ce que 
les Méthodiques vouloientquel’on en fût, ileft fur qu’iL nefalloit pas un long 
terme pour l'apprendre ; puisque d’un côté ils rctranchoient , commeon l’a dit, 
aux Médecins Raifonnans, ou Dogmatiques , l’examen des caufes des maladies , 
fie que de l’autre ils fubftituoient aux pénibles Qbfervations fur lefquelles les Empi- 
riques fe fondoient uniquement , les Indications tirées des Rapports dont on a 
parlé , qui étoit la chofe du monde b plus aifée ; de maniéré que le feul travail qui 
reftoitaux Méthodiques neconfiftoitprefque qu’en laconoiflanccôc au choix des 
remedes , ce qui n’étoit pas non plus fort difficile , n’en cherchant principalement 
que de deux fortes . 

Voici ceque Galien dit de la différence qu’il y avoit des fentimens deTheffa- 
lus à ceuxd’ Afclépiade , par oùnous commencerons à découvrir le fyfteme du 
premier; Tbeffalus, 8 dit cet Auteur, a réduit toutes tes maladies qui fe peuvent 
guérir par le régime à deux fortes , comme avait fait Afclépiade , mais il a ôté, ou crû 

T 5 inutiles 


r 4 On les appelloit en Grec nfirténrtt , en Latin Communitates termes qui répon- 
dent auE.ançiis Communautés. -, mais ce mot a un ulàgc fort different dans nôtre 
langue. 

y Aorçfn*'*t. 

6 Eadem aetas. Néronîs principatu» ad Theflalum tranfilivit, «Mentent cunôamai 
jorum placita, & rabie qoadam in omnis sévi Medicos perorantem j quali jprudentii in- 
genioque stftimari vel uno argumento abundè poteff. cùm monumento fuo (quod eft 
AppiaviaJ Jatronicen fe inferipferit. Nullius hiftrionum equorumque trigarii corait*. 
tior egreflus in pnblico erat. P/in. lib. 19. eap. 1. 

7 (S al en. Method. Mtdend. lib. I. cap. 1, * I 

8 Method. mtdend • lib. 1. cap. 6. 
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Srffs inutiles plu fleur s •vies particulières flelen lefljuelles Afclépiade fle conduifoit dans la- 
Mctho- pratique de la Médecine. C’cft à dire qu’encore qu’Afclépiade regardât l’ouver- 
thqus turc ou ] e refferrement des pores, comme ce qui établir les deux gerresprin- 
dani le C 1 p aux des maladies, il croyoit néanmoins qu’il falloir chercher des différence* 
s,,c ‘ un peu plus particulières, &diftinguer ce que chaque maladie a de propre. Ga- 
/ 'ujmj '* en °PP°f e 9 cn un autrc endroit Theflàlus à Afclépiade & à Thémifon joints 
' cnfemble. Theffalus , dit-il, a changé quelque chofe dans le fyfteme doTbémifo' <$• 
et Afclépiade , car au lieu que ceux ci cr optent que comme la fauté CUnflfte en Le 
fimmetrie ou proportion des pores du corps , & la ma 'a die en la dijfroporticn des mi- 
mes pores, le retour a la fjrmmetrie e[i ce qui fait lerétahliffement de la fauté ; Thef- 
falus a crû qu'il fallait , pour guérir une maladie changer entièrement tout l'état des 
pores de la partie malade ; & c’eft, ajoute Galien, de cette opinion que fl venu le 
mot de »o métafyncrife, qui ne fignifie autre chofe qté un changement qui arrive 
dans les ports. 

Pour ce qui regarde la différence qu’il y avoit d’ailleurs entre le fyfteme de 
Thémifon en particulier & celui de Theflàlus, c’eft ce que l’on ne fairpasbien 
au jufte. On fait feulement en général, comme on l’a dit ci-deffus, queThef- 
falus avoit apporté du changement aux dogmes de Thémifon, & qu'il pafloit 
pour avoir perfectionné la Médecine Méthodique. Surcepied là il femble qu’on 
pourrait attribuer à Theflàlus tous les principes des Mtthodiques quifontve- 
nus après lui ; mais nous apprenons de Galien que les Médecins de cette Sedte 
n’étoient guère d’accord entr’eux. Les uns, par exemple, prétendoient que le 
flux & le refferrement fuffent communs à toutes les maladies en général -, le* 
autres foûtenoient que ce flux & ce refferrement n’avoient lieu , ou ne fer- 
voient d’indication , que dans les maladies qui fe guériffent par le régime de 
vivre, & par là ils excluoient particulièrement celles qui demandentlefecours 
de la Chirurgie. C’eft, fans doute, ce dernier fentiment qui a obligé l’Auteurdu 
livre inritulé l’Introduftion , d’ajouter de nouveaux rapports à ceux de Thémi- 
fon, de il fe peut que ces nouveaux rapports foient ceux que Theflàlus avoic 
inventez, mais on n’en eft pas entièrement fur > quoi qu’il paroifTe qu’il étoit 
du fentiment qu’on a touche en dernier lieu , comme le premier paflàge de 
Galien que nous avons cité le prouve. 

L’Auteur de t Introduction , après avoir remarqué, qu’il y a non feulement 
des rapports, ou des convenences qui regardent les maladies , mais qu’il y en a 
encore qui regardent leur cure -, & que les premiers font appeliez pafftft, qui 
confident au refferrement & au flux y & les derniers curatifs, qui confident à 
relâcher & à refferrer ; fans conter une autre efpece de rapport qu’il appeila 
temporaire, qui regarde la differente maniéré de fe conduire dans les different 
temps d’une maladie ; après avoir, dis-je, fait ces remarques, qui expliquent 
ce que Thémifon avoit dit en gros, il ajoute qu’il y a des rapports qui concer- 
nent la Cbirutgit en particulier, & qui font diffèrens des autres ; ces derniers 
rapports confiftent à ôter ce qui eft etranger, ou étrange à T égard du corps, ou i 
f égard de fou état naturel. 

Il y a de deux fortes de chofes, pourfuit cet Auteur, que l’on peut appeller 
étranges ou étrangères par rapport au corps ÿ le* une* font extérieures , les au- 
tres intérieures. Les extérieures font, par exemple, une épine ou une fléché , ou 

quel- 


9 Mtthod. med. lit. 4. tuf. 4. 

10 Oa expliquera plus particulièrement ce terme dans le chapitre fuivant. 
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quelqu’autrechofe du dehors , qui blefle, & qui demeurant dans la partie bief- StH» 
(ee y caufc une grande incommodité , & empêche qu’on ne puiflè guérir; il Métho- 
eft viûble que les chofes étrangères de cette nature demandent qu’on les ôte & dique 
qu’on les retire de la partie. Voila pour les chofes extérieures. Quant à celles h 
qui font intérieures» le même Auteur en fait trois efpeces differentes. Il y âpre- shtltxl 
mierement de certaines chofes qui font dans nôtre corps, ou qui en font par- ^ A*' 
tic, & qui ne laiflent pas d’être à charge, comme fi elles étoient étrangères,™”^ 
parce qu’elle ne font pas en leur lieu; comme, par exemple, unos diftoqué ou 
café, qui demandent par confequent en partie qu’on les ôte du lieuoù ils font, 
fie en partie qu’on les remette dans leur place naturelle. 

Il y a en fécond lieu des chofes qui deviennent étranges parleurs «rrcV. com- 
me par leur grojfeur, ou par leur grandeur, ou par leur Juperfluité-, telles font 
toutes les efpeces de tumeurs , tous les abfcès t toutes les differentes fortes dex- 
crefceuces , de verrues, un fixieme doit &c. Dont les unes demandent feule- 
ment qu’on les ouvre, ou qu’on les diflîpe, les autres veulent être coupées ou 
emportées. Il y a au contraire des chofes étranges par défaut ; comme font les 
ulcérés profonds , le bec de lievre , (qui eft un manquement de chair, ou une fente 
dans la levre fupérieure) lefquellesinfinuent qu’on doit ôter, ou plutôt remplir 
le vuide, & fuppléer à ce qui manque. 

Voila quelles font les convenances des maladies Chirurgicales & de leurs re- 
mèdes. Cet Auteur ajoute enfin une autre efpece de convenance, qu’il appelle 
ProphftaSique ; qui regarde les maladies caufécs par les poifons , par les bêtes 
venimeufes, & en général par tout ce qui peut caujer des maladies , fans que fort 
fâche ci que c'eft. 

Quoi qu’on ne foit pas entièrement certain que ThefTalus fut l’Auteur de 
tous ces rapports, ou de toutes ces convenances, comme on l’a dit ci-deflus, 
il y a beaucoup d’apparence qu’il l’étoit du moins de celles qui regardent la 
Chirurgie; puis que l’on fait d’ailleurs qu’il avoit même établi plulieurs efpe- 
ces differentes , de quelques-uns des genres que l’on vient de toucher, n 
Ceux qui fuivent Thejfalus, dit Galien, croient que tout ulcère, en quelque partie 
du corps qu'il J oit , demdnde la même cure. S’il eft creux qu'il faut toujours le rem- 
plir. S’il eft égal, qui! faut toujours le cicatrilër. Si la chair y croit trop, qu’il 
faut la confumer. S’il eft récent & fanglant, qu’il faut en rejoindre les bords, 

& le fermer mcejfammcnt . 

ThefTalus établiffoit même une convenance pour les vieux ulcérés en particu- 
„ lier- Voici fes propres termes tirez, de Galien; ia Les convenances des 
„ vieux ulcères qui ne peuvent fe fermer, ou qui étant citatrifez s’ouvrenc 
„ derechef, font très- importantes; puis qu’il faut ncceffairemcnt favoir, à l’é- 
„ gard des premiers , ce que c’eft qui empêche qu’ils ne fe ferment , afin de 
,, l’ôter; & à l’égard de ceux qui fe renouvellent après avoir été cicatrifez, 

,, ce qui fait qu’ils fc renouvellent, afin qu’on fafle en forte que la cicatrice 
,, puiffe tenir; enchangeantl’habitude, ou la difpofuion , de la partie malade, 

,, ou même de tout le corps, & en le difpofànt d’une maniéré qu’il nefouffre 
„ plus cette incommodité; cc qu’on peut obtenirpar les remedes qu’on appelle 
„ 13 Métafyncritiques. \ 

' Thejfalus 


1 1 Met ho J. meieui. lib. f. cap. 1 . 

■ 1 Ibidem, liv. 4 . cap. 4 . 

1 3 Ou verra dans le chapitre fuivant ce que fignifie ce mut. 
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SeSt „ TheJJalus continu t de (elle manière un peu plus tas ; Les vieux ulcérés qui no 
Mttko- n fe ferment point, ou qui étant amenez à cicatrice s’ouvrent derechef, four- 
d'V** „ niflcnt les indications luivantes. Premièrement ceux qui ne peuvent être ci* 
^ car ri fez indiquent qu’on ôte, ou qu’on enleve ce qui empêche qu’ils ne fe 
iieclexl „ f erme nt, & qu’on renouvelle la partie malade, & qu’après les avoir rendu 
vus, ” femblablesà des playes récentes, on les traite comme s’ils étoient tout nou- 
„ veaux. Si cela ne réulfit pas, vous devez employer les remedes adoucilfans, 
„ &ceuxdontonfefertdanslestumeursaccompagnéesd'intlamtnation. Quant 
„ aux ulcérés qui étant acatrifez s’ouvrent derechef, pendant le temps qu’ila 
s , commcnçent à s’ouvrir, ou à s’exulcerer pour la fécondé fois, ils indiquent 
,, qu’on les traite comme on feroit un phlegmon, c’eft à dire, une tumeur 
„ enflammée, qui feroit toute nouvelle, & qu’on y applique un cataplâme 
», adouciflant, jufqu’à ce que 14 l’irritation foit pafféc; aprèsquoi vous travail- 
„ lerez à cicatrifer j & en fuite vous appliquerez tout autour du lieu, oùétoic 
„ l’ulcerc, une emplâtre, où il entre delà moutarde, & qui falfe venirdela 
,, rougeur en la partie, ou quelqu’autre médicament qui en change ladifpofi- 
„ tion , & face que cette partie ne foit plus fufceptible du mal comme elle 
,, l’étoit auparavant. Queli vous ne pouvez pas meme par cette voye venir à 
„ bout de corriger la difpofitionde la partie, attachez vous à tout le corps en 
„ général, & tachez d’y caufer du changement par la métafyncrife; ce que 
vous obtiendrez , ou en faifant faire divers exercices, fur lefquels.onpren- 
„ draavis des experts dans la 15 Gymnaftique, ou en augmentant, & di- 
», minuant tour à tour la nourriture, ou en débutant par des vomitifs. 

11 paroît par ce que l’on vient de dire que Thellalus ne s’en étoit 
pas tenu aux convenances de Thémifon. On parlera dans le chapitre 
fuivant de quelques autres nouveautez qu’il avoit introduites , après avoir 
vû ce qu’il entendoit par le mot de métafpunfe dont il fe fervoit. 


CHAPITRE III. 

De la Métafyncrife, & des remedes métalyncritiques. De l’Abflincnce 
de trois jours; & de P effet des Purgatifs félon Tlteffalus. 

N a pû comprendre par ce qui a été dit que ce que ThefTalus appelloit 
^ métafyncrije e oit un changement qu'il prétendoit faire dans tout le corps , ou dans 
•quelque partie feulement. Galien rend le mot tnétajjncrifs par celui de me taporo- 
p oie fs , qui marque que le changement dont on a parlé arrive par rapport à 
l’état des pores. Pour entendre mieux quelle cfl la force, & la vraye lignifica- 
tion de ces mots , il faut fe fouvenir du fentiment d'Afcîépiade touchant les 
corps des animaux, qu'il prétendoit avoir été formez, aufli bien que tout ce 
qu’il y a dans le monde, par la rencontre des atomes, ce qui l’obligeoit d’ap- 
pcller tous les corps rvyuctputuu , ou ev/uii*fn, confufons , ou plutôt ajjemtlages, 

parce 


14 àyiiuK tu>h- Ce terme Grec répond précifemeot au François ; l’un cil l’antre eft 
métaphorique. 

1 p On a vû dans la Part, 1 ,liv, a. chnp. S. ce que lignifie ce terme. 
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parce qu’ils étoient , félon lui , un effet de l’affemblage & du mélange des s, f e 
atomes. Afclépiade fe fervoit encore , pour expliquer ce qui arrivoit aux Mit ho- 
corps, des termes de my*efin « 35 , 8c a/#* gjnà% , fe mêler 8c fe Jéparer‘ t de ®a-^ ( 
niereque fi le premier de ces mots marquoit ce qui arrive aux atomes lors j 
qu’ils s’unifTcnt pour former les corps, & fi le fécond marquoit leur diffolu-^ ^ 
tion, il fallut inventer un troifiéme mot qui exprimât le changement qui fe 
fait lors quecesmêmescorps, aprèss’êtredéfunis, retournent en leur premier 
état, & ce mot fut celui de pm«vycei>it 3 g. Cælius Aurelianus , qui étoit lui 
ineme Méthodique, traduit ce terme par recorporare, 8c fMiuevyKe*”f > qui en 
a été forme par recorporatio. Je ne fai, au refte fi Afclépiade , qui avoit em- 
ployé les termes de nyxeJuiô ^ , Si , s’étoitauflï fervi de pimnyt&t'HSÇ, 

mais Caffius, que nous avons conté entre fe s difciples, s’en eft fervi ; er, forte 
qu’il paroît du moins que Theffalus, qui eft venu long-temps après Caflius, 
ne l’avoit pas inventé. Quoi qu’il en foit , i Galien remarque avec raifon que 
Theflalus ne fe tenoit pas dans les bornes de la Méthode , lors qu’il mettoit en 
ufâge ce dernier mot j puis que ce mot ne pouvoit être entendu qu’on ne 
fuppofàt auparavant , comme une chofe conue , les petits corps 5 e leur affemblage.' 

Or cela étoit au delà de ce que les Méthodiques fàifoient profeffion de lavoir; 
car ils ne vouloient point qu’on pénétrât dans des caufes qui étoient encore 
moins cachées que n’étoient ces principes d’ Afclépiade. 

L’on a vû par le dernier paffage de Theffalus , que la moutarde eft mife au 
rang des médicament métafyncritiques. On regardoit de la meme maniéré tous 
les (impies acres 6c brûlans, qui font rougir la peau , ou qui excitent des vef- 
fies, ou caufent de la demangeaifon à la partie fur laquelle on les a appliquez» 
telles que font la moutarde, la grenouillette , le thapjia Ôcc. 2 Le fuc & la raci- 
ne de thapjia , dit Diofcoride , font tes plus forts de tous les médicamens qui ont une 
propriété metafyncritique , foit pour attirer du profond du corps , foit pour 3 chan- 
ger r état des pores. Quoi que cet Auteur , qui vivoit en meme temps que 
Theffalus, comme on le verra dans la fuite, fe foit fervi duterme de métafyn- 
critique , on n’en peut pas inférer certainement qu’il fût de fa Sefte. On 
trouve ce même terme , par rapport aux médicamens, dans Galien, dans 
Oribafe, dans Aëtius , dans Paul Eginete. Ces Médecins ne fàifoient pas 
difficulté de l'employer pour marquer cette forte de médicamens qui tirent 
de loin, quoi qu’ils n’en fiffent pas l’ufagc qu’en fàifoient les Méthodiques, 
ou qu’ils ne raifonnaffent pas comme eux. On verra plus particulièrement 

a uels étoient ces médicamens 6c la maniéré dont les Méthodiques s’en fcrvoicnr , 
ans les chapitres fuivans. * 

Au refte h Theffalus n’étoit pas l’Auteur de la métafyncrife, il fut le pre- 
mier qui introduifit t Abfhnence de trots Jours, par laquelle les Méthodiques 
commcnçoicnt la cure de toutes les maladies , 6c qui fit que ceux de cette 
Seéte furent appeliez dans Ri fuite Diatritarii , de cfure^T,’,, qui eft le nom que 
Theffalus avoit donné à cette abftincnce, 8c qui marque letermc detrois jours 
auquel ce Médecin l’avoit limitée. Afclcpiade 6c pluficurs autres anciens Mé- 
decins avoient, à la vérité, fait jeûner leurs malades pendant un certain ter- 
me, mais ce terme n’avoit pas eu de règle certaine , comme on a pû le re- 
Part. II. V marquer 


1 De Jîmflic. medicam. facilitât, hb. y. chef. »y. 
1 Lib. 4. chup. IJ7. 

3 Mnw*rsy*»iïr»«f. 
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Stâ* marquer ci-dcffus. On verra plus particulièrement ce que c’était que f * t tç 
Mith «- abftinence quand on parlera de la pratique des Méthodiques. 
diqu* Ce feroit ici le lieu de traiter de celle de The liai us en particulier. Il s’en 
U trouve divers petits échantillons dans Cxlius Aurelianus, qui conte ce Méde- 
Sietltxl c [ Q entre les principaux Auteurs de la Seâe. Mais comme le même Cxlius 
& ne rapporte rien de bien fuivi fur ce fujec> & qu’il nous a donné d’ailleurs un 
corps complet de pratique félon les réglés de la plus exquife Méthode , nom 
laiiferons Theffalus, qui dans le fond n’étoit pas fort diffèrent de Cxlius, ou 
de Soranus, que celui-ci a traduit , po ir parler de ces deux derniers , qui 
nous fourniront abondamment de matière par rapport au Syffeme & à la Pra- 
tique de la Sedte de Theffalus, qui étoit auffi la leur. 

Nous remarquerons feulement en Gniffant ce chapitre, que Theffalus ayant 
fuivi Afclépiade & ayant même enchéri fur lui , en ce qu’il condannoit les 
purgatifs , il fut fuivi lui même à cet égard par tous les autres Méthodiques, 
qui regardèrent ce fentiment comme un des dogmes fondamentaux de leur 
Seélc. Les raifons que Theffalus avoit de ne vouloir point de purgatifs font- 
à peu près les mêmes que celles d’Eraliftrate ou de Chryfippe, qui font les 
premiers qui fe foient déclarez contre cette forte de méuicament , & qui 
avoient été en fuite foutenus par Afclépiade. Voici de quelle maniéré Thef- 
falus s’exprimoit pour combattre le fentiment oppofë & pour appuyer le Gen. 
4 Prenons, difoit-il, un Athtete tel que l'on voudra , c'efl à dire I homme le plus 
robujle & le plus foin que l’on puijfe trouver, & donnons lui un médicament purgatif-, 
nous verrons qu encore qu'il n’eût rien avant cela que de bon Jy d entier en tout fort 
torps , ce que le médicament en fera fortir Jera corrompu. Nous h ferons de là , fans 

£ ’on puijfe y contredire, que ce qui fort n étoit pas auparavant dans le corps de cet 
mme , puis qu’il fe portoit bien. Nous en inférons en fécond lieu que le médica- 
ment a fait deux ebofes en cette rencontre , la première de changer en pourriture , ou 
de corrompre ce qui n’étoit pas corrompu auparavant , & la fécondé de Je faire for- 
tir. Theffalus ajoute un peu plus bas que les Médecins de la Sede d'Hippocrate 
étoient des infenjèz , de ne s’appercevoir pas , que quand ils vouloient purger la 
hile , ils purgeoient la pituite j & au contraire quand ils cherchaient à vuider la 

Î imite qu’ils vuidoient la bile, d’où il tire encore cette conléquence, que 
•s purgatifs ne peuvent que nuire en faijant un tout autre effet que celui qu'on en at- 
tend. 

On n’a plus rien à remarquer touchant Theffalus, G cen’eftqu’ilavoitcora- 
pofé 5 pluGeurs gros volumes , ce qui ne s’accordoit pas avec la profeffiort 
qu’il faifoit d’enfeigner la Médecine en Gx mois j car il falloir apparemment 
plus de temps pour lire tous ces livres. 

CHAPITRE 


4 Galtn. Contra ta à Juli.uu contra aphorifm. Hippocr. difla funt , chap. 8. 
f Mtihod. mtdtrul. lit, i. cjp. j. 
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CHAPITRE IV. 

SORANUS , le plus ejlimé de tous les Méthodiques. Quatre ou cinq 
Médecins de ce nom. 


Si été 
Métho» 
difue 
dum h 
Sitclt xl 
&I*i- 
v.im. 


T E plus habile de tous les Médecins Méthodiques & celui qui mit la der- 
niere main à la Méthode ce fut Soranus , c’eft du moins là le jugement 
qu’en fait Cælius Aurelianus, qui étoit de la meme SeCle > & qui fait remar- 

3 uer diverfes fautes que Théffalus avoit commifes par rapport aux principes 
e la Seûe dont il s’agit , quoi que d'autres l’ayent regardé comme celui qui 
avoit perfectionne cette efpece de Médecine. On pourroit croire que les Mé- 
thodiques ayant été partagez entr’eux , l’un donnoit la préférence à un Mé- 
decin & l’autre à un autre , & que Cælius ne préféré Soranus àTheffalilsi 
que parce qu’il étoit prévenu en faveur des fentimens du premier. En effet, 
je ne doute point que cet Auteur ne fe fût déterminé en partie par cette coa- 
fideration; mais il eft certain d’ailleurs que Soranus a été eftimé même par 
des Médecins qui n’étoient par de fa Seâe. Galien qui ne ménage pas fort 
les Méthodiques . & qui maltraite particulièrement Théffalus > ne dit rien 
contre Soranus. Au contraire, il témoigné en rapportant la defeription que 
ce dernier avoit donnée de quelques médicamens ; il témoigné, dis-je, qu’il 
avoit vu par expcrience que ces médicamens étoient bons. Suidas dit aufli 

3 uc Soranus avoit écrit pluûeurs livres qui étoient fort eftimez. L’Auteur 
u livre intitulé riatroduélion , qui attribue , comme on l’a vû ci-deffus , à 
Théffalus d’avoir perfectionné la Méthode , met Amplement Soranus au rang 
de quelques autres Méthodiques , dont on parlera ci-après , qui avoient eu 
des fentimens particuliers. 

i Soranus vivoit fous les Empereurs Trajan & Adrien. Il étoit d’Ephefe; 
fon pere s’appclloit Ménandre , & fa mere Pbéhé. Il avoit demeuré en fuite 
à Alexandrie, mais il étoit enfin venu s’établir à Rome, oïl il pratiquala Mé- 
decine fous les Empereurs qu’on a nommez. Ses écrits fe font perdus, mais 
on peut en quelque maniéré fe dédommager de cette perte en lifânt Cælius 
Aurelianus, qui avoue lui meme , comme on le verra au chapitre fuivant, 
que tout ce qu’il a écrit n’eft qu’une traduction des ouvrages de Soranus. 

Il y a Jeu trois, ou quatre autres Médecinsdu même nom. Le premier étoit 
Ephelicn aufli bien que le précèdent, mais il a vécu long temps aprèslui. Sui- 
das remarque que ce fécond Soranus avoit aufli écrit divers livres de Méde- 
cine, entre lefquels il y en avoit un qui étoit intitulé. Des maladies des fem- 
mes, ou Des chofcs qui regardent les femmes. C’ell apparemment de ce livre qu’a 
été tiré le fragment Grec qui a pour titre. De la matrice & des parties des fem- 
mes, qui a été mis au jour par Turnebus, dans le Siecle paffé} ôcquieltaufli 
à la fin du vint & quatrième livre d’Oribafe. On trouve pareillement dans 
2 Ætius divers extraits des livres d’un Soranus concernant les maladies des 

V 2 femmes. 


I Voff. de Htfitric. Grxc. lit. 3. Suidas. 
a TttmbiH. 4, Sente. 4. 
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Stcii femmes. Ce Soranus étoit, fans doute, celui donc on vient de parler. Il parole 
Métbo- du moins par quelques-uns des rcmedes que contenoijnt ces livres , que le 
M ut premier Soranus n'en étoit pas l’Auteur. On trouve , par exemple , dans le 
* . chapitre du feirrhe de la matrice , la proportion d’un purgatif , ce qui étoic 
contre la pratique des Méthodiques, & particulièrement contre celle du pre- 
micr Soranus, comme on le verra ci-après. C’eft ce fécond Soranus qui a 
écrit la vie d’Hippocrate que nous avons. Cette pièce a été tirée d’un livre du 
même Auteur qui contenoit les vies de tous les Médecins qui l’a/oient précé- 
dé, & l’hiftoire des Sedtcs qu’ils avolent fui vies ; ce qui étoic un deflcin ap- 
prochant du mien. 

Le troifiéme Soranus étoit de Molles en Cilicie ; on le diftingue des autres 
par le furnom de Mallotes. Suidas nous apprend qu’un Philofophe & Méde- 
cin nommé jdfielepiodotus , dont il fait un grand cas , donnoit à ce troifiéme 
Soranuslc premier rang entre tous les Médecins, qui font venus après Hippo- 
crate. 3 Quelques-uns ont crû que le petit livre Latin, intitulé Introduftion à 
la Médecine, qui a été imprimé à Balle & à Venife , fous le nom de Soranus 
d’Ephefe, étoit de Soranus Mallotes. 4 Voflius prétend que cet ouvrage n’cft 
d’aucun des trois qu’on a nommez, mais d’un Ecrivain Latin ; & il y a toute 
forte de raifon de croire qu’il ne fe trompe pas, non plus qu’en ce qu’il ajou- 
te, que cette Introdudion à la Médecine eft d’une très petite conlequence. 
C’eft en effet très peu de chofe, & fans doute l’ouvrage a’un chétif Médecin , 
quel qu’il puifle avoir été. Cet Auteur s’addrelfe à Mccœnas , dansle chapi- 
tre cinquième, comme pour faire croire qu’il a vécu dans le temps de ce fa- 
vori d’Augufte, mais la fuppoûtion eft trop groffiere , comme d’autres l’ont 
remarqué avant moi. 

Il n’y a rien de plus abfurde que les fignes des maladies mortelles rappor- 
tez par ce prétendu Soranus; Si quelcun , dit-il , a mal à la tète, fi fia face eft 
enflée fans douleur ; fi la même enflure , ou tumeur furvient à la poitrine , ala main 

gauche, & que le malade fe gratte continuellement les narines, il mourra le vint 
troifiéme jour. Si les genoux d'un pkrenètique deviennent de couleur de rofie avec une 
véritable inflammation , il mourra ce meme jour. Si un homme ; dit un peu plus 
bas nôtre Auteur, a la luette enflammée , ou relâchée , &qu'illui vienne fouslalan- 
gue une pullule y comme un pou de pourceau , & yvr le malade J ou h ai te de fie baigner 
ou a' être fomenté, il mourra de cette maladie. S'il vient à quetcun dans une fièvre 
aigue 6 une tumeur noire entre deux doits de la main , que cela fioit accompagné de 
douleur dès le commencement de la maladie , & î ue le malade Jouhaite le bain, il 
mourra le troifiéme jour. Si quetcun a une douleur d'eftomac & une fièvre aigue ; s'il 
lui furvient une puftule douloureufie au pied droit , & qu'il ne fouhaite rien, il mour- 
ra le vint & deuxième jour. S i: vient à quelcun , dans 7 un choiera , trots puftu- 
le s , en forme de poix chiche, auprès du nombril , l’une blanche , f autre rouge, & 

la 


3 Jea^nti Lonaus Befcim Oration. de Midicina AuSoribm. 

4 De Philofophiâ. Mirfilius Cagmtus cil du meme lenument. Voyez, la Centurie du 

Plagiaires de Mc fleur Fdbricim. 

f li far fedicult porcini. 

6 Turner niger m modum horbslu. Je ne fii ce que cet Auteur entend par le mot hor- 
bilia, à moins qu'il n’ait voulu déligner cette pullule qui vient au bord des paupières, 
& qu'on appelle hordeolum. 

7 Chol tribut Uboram. . . 
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la troifie'me livide , il mourra le même jour. Si quelcun a des douleurs de ventre. Selle 
çjf qutl lui vienne au four cil, ou au bas de la paupière une tumeur noire, en manie- Mitho- 
re de noifette , il mourra dans quatre jours. Voila qui parte toute la pénétration 
des prognoftics ordinaires des Médecins ; & quoi qu’il s’en trouve daflez, lin- y"’/* , 
guliers dans les Coaques d’Hippocrate, comme on l’a remarqué ci-devant, il "rOc* 
y en a peu qui approchent de ceux que l’on vient de lire , & de cinq ou fix 
autres que Soranus propofe encore, qui cft tout ce qu’il dit fur la matière des 
fignes. 

Il fcmblc que des prognoftics de cette forte ont été tirez des écrits dequel- 
oue Empirique peu judicieux , & l’on en pourrait inférer que nôtre Auteur 
étoit de la Sefte des Empiriques. Mais il paroît d’ailleurs qu’il n’en étoit 
point, en ce qu’il veut qu’un Médecin entende la Grammaire , la Rhétori- 
que , l’Arithmétique, & l’Aftronomic , &, ce qui cft de plus particulier, 
qu’il s’engage même par ferment d’apprendre ces arts, ou ces fcicnces. Il y 
joint encore 8 ailleurs la Philofophie , & il veut qu’un Médecin ait conoif- 
fance des élemens du corps, des facultez Sec. Il paroît enfin que nôtre Au- 
teur n’étoit pas de la Secte Empirique par un partage tiré de la fin du chapitre 
quatrième, où il dit expreflement qu’un Médecin doit joindre le raifonnement 
à l’experience , s’il ne veut pas expofer la profertîon qu’il exerce à la raillerie 
de tout le monde, que l’experience eft aveugle fans la raifon &c. 

9 Un Savant, qui a fait cette derniere remarque avant moi, ajoute qu’il cft 
aile de voir que Soranus étoit de la Scéte Méthodique , mais il me pardon- 
nera fi je ne fuis pas de fon fentiment à cct égard , non plus qu’en ce qu’il 
foupçonne que le petit livre dont il s’agit peut être de Cælius Aurelianus. Je 
n’ytrouve ni traces, niveftigesdes opinions des Méthodiques en général, ni de 
celles de Cælius en particulier. Au contraire tout y cft diamétralement oppofé 
au fyfteme del’ Auteurque l’on vientde nommer, & à celui des autres Médecins 
de fa Seéte. Le ftyle, qui a quelque rapport à celui de Cælius, n’cft pas une 

S reuve fuflfifante pour conclurre que cet auteur & celui de l’Introduftion à la 
dédccine foient une même perfonne. 

Aurefte, iln’y a pas grand fondementàfairefurletitrequieftaudevantdu li- 
vre de nôtre prétendu Soranus , où il eft traitté d'Arcbiater vetufliljimus & Peri- 
pate tiens. Je ne fai fi cet Auteur étoit Pcripatéticien, cela pourrait être, mais il eft 
vifible par fon langage qu’il n’eft pas fort ancien, & ilparoîtd’ailleursqu’ilne 
mérite pas d’être appelle Arcbiater. On pourroir dire que celui qui a attribué ce li- 
vre à Soranus d’Ephefe, oj qui a emprunté le nom de cet ancien Médecin, a 
ajouté la qualité d Archiater , que le véritable , ou le premier Soranus pouvoit pof- 
feder; mais ce Soranus lui même n’a jamais eu ce titre , comme on le verra 
10 ci après. 

On trouve dans les Priapécs de Scioppius des Lettres de Marc Antoine à 
un Q. Soranus, & de celui-ci à M. Antoine , de Cléopâtre au même Sora- 
nus, ôc de Soranus à Cléopâtre. Dansces lettres l’on demande&l’ondonnedes 
reme Jes contre l’incontinence. Ce font des pièces vifiblement fuppofées. 

L’Auteur delà vicd’Hippocrateciteun quatrième, ou un cinquième Soranu* 
qui étoit, dit-il, de l’Ifle de Cos. 

V 3 C H A- 


8 Cap. 1. ér j. 

9 J hsn’.ts Albert. F .brut ui , in Centuriâ Plagisriorum. 

*0 V.ytx. Part. 3 üv. a. Chap. 1, c'a ion traite amplement des Aïtbiatreu v j 
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CHAPITRE V. 

CÆLIUS AURELIANUS , Codifie de Soranus. Quelques remarques 
generales touchant fa perforine , &fes Ecrits. 

Et Auteur a écrit en Latin. Il paraît par fon ftile, qui eft d’ailleurs aflez 
'“''particulier, comme on le verra ci -après, gu’ilétoit Africain i 8c c’eft ce que 
confirme le titre de fon livre, où il eft appelle G tlius Aurelianus Siccenfis. Sicca 
étoit le nom d’une ville de N umidie. i D’autres l’ont appelle Lucius Crelius Aria- 
nus , aulieu A’ Aurelianus - y comme s’il avoitétéd’-^rfi, ou d'Ariana, qui font des 
Provinces de l’Afie , mais le plus grand nombre des Savans eft pour le premier de 
ces deux noms. On trouve auffi dans Caffiodore un Calius Aurelius , qui doit être 
le même, comme on le verra ci-après. 

On ne fait rien de certain touchant le temps auquel il a vécu. Quelques uns l’ont 
crû plus ancien que Galien , parce que ce dernier ne fe trouve point ci.é parmi les 
Auteurs dont Caelius a rapporté les fentimens, & qui font en allez grand nombrej 
mais commcGalien ne l’a point cité non pl us, fie que Cælius a néccftairement écrit 
après Soranus, qui vivoit fous Adrien, 6c qui n’a par confequent précédé Galien, 
que d’environ trente, ouquarante ans, G cette forte de preuve étoit valable, il s’en- 
fuivroit tout au plus, de ce que l’on vient de dire,que Galien 6c Cælius pourraient 
avoir écrit en meme temps, 6c ne s’être pas conus. Mais quoi que l’on puiffe cer- 
tainement inférer de ce qu’un Auteur en cite un autre,que celui qui eft cité a vécu, 
ou a écrit le premier, il ne s’enfuit pas qu’un Auteur qui n’cft point cité ait dû vivre 
après celui qui ne le cite point, ou en même temps que lui ; parce que les Auteurs, 
fuppofé qu’ils ayent conu ceux dont ils n’ont point parlé,ceque nous ne favons pas, 
peuvent avoir eu leurs raifons pour n’en dire rien. Galien, par exemple, pourrait 
n’avoir pas cité Cxlius (fuppofé que celui-ci eût vécu le premier, ce que je ne crois 
pas) parce qu’il avoit a(Tez d’autres Grecs auxquels il pouvoir s’attacher, fans per- 
dre Ion temps à réfuter un Auteur Latin, comme étoit Cxlius, demi Barbare d’ail- 
leurs, 8c Copiftc des Grecs. Cxlius de même, quoi qu’il ait apparemment vécu 
après Galien, peut n’avoir point fait mention de 1 ui, parce que celui-ci étoit enne- 
mi juré des Méthodiques. C’eft comme en a jugé Reincûus, qui fondé fur la ma- 
niéré d’écrire de nôtre Auteur, ne le mec que dans le cinquième Geclede N.S. J.C. 
On peut voir dan sala note qui eft au bas de la page ce que dit à cet égard ce favant 
Critique, par où il exprime d'ailleurs parfaitement le caradere de notre Auteur. 

Caelius 


i Vi Je Rtmr/ii Var. LtH.lib. j. cap. 18. 

a Stilo, ut ferebat leculum. (quinto enini vixifïe arbitramur , cùm Lingux Latin* 
pu ri ta s Europaurum gentium idiocifmis, & HunnorumGotharumque barbarie penè de- 
coxiftct) 8c genius patrix , qux Sicca Veneria Africae non ignobile oppidum fuit, ufu* 
eft grandi, implexo, difficile ad tautologia* ufque luxuriante, irregulari, femifoiaeco 
nonnunquam, modo a r chai fin il, modo peregrinis & novii à vulgô acceptisfufpendente 
Leftorem , omnino miridco , quafi Ennodii aut Fulgentii alicujus, ut LatiniGrxcum 
videri voluiiTe, Grxci locutum Latinè exiftimare pofunt : Grarcorum ubique adfedator 
eft 8c interpres, interdum infelicitate etiam fua feftivus. Quamvis eoim ubique ferè 
«repctGrxcoi, in borum tamen literis non nimis profnndè doâum fuifle, Stminutiis 
prsefertim Grammaticis non nofle attendere adparct : nonnunquam etiam feientem vo- 
ientem, ulîtatâ lignidcatione negleââ, novam utcumque quadrantem vocabulis impo- 
iuifle. &c. ibidem cap. 17. Je doute que Cxlius ait vécu aufti tard que Rcinefiu» le dit. 
ÿoyez ce que l’on ajoute un peu plus bu. 
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Cxlius Aurelianus avoue lui-même qu’il a traduit Soranus. Cependant il paroît Stfite 
qu’il n’a pas fimplement rendu mot à mot en Latin , ce que ce Médecin avoit écrit Métio • 
en Grec, puifqu’ilparlefouventdeSoranus,commed’un tiers. Untel , dit-il, par 
exemple, efief un tel avis, mais Sot mu s, pour lequel je fuis, efidun avis contraire. Il dit aaml» 
encore à laftn de fa préface fur fes livres.des maladies longues,qu’il va commencer s 'f c 
par Izdouleur de tète , à l’imitation de Soranus, quiavoit commencé par là à traiter ÏV’ 
dece* mêmes maladies. Or il eft vifiUe qu’il n’auroit pas par lé de la fo rte s’il n’a--'*' * 

voit étéqu’un fimple traducteurs mais comme Soranus étoit f>n Héros,ôc comme 
m’appelle, le Pnxce de fa Se fit , il ne fait point dedifficulté d’avouer qu’il ne parle 
qu’aprèsSoranus,qu’il pouvoit d'ailleurs avoir en partiecopié. 

De plus ce qui femble prouver que Cxlius, ne aoit pas être regardé comme un 
Gmple Copifte des ouvrages d’autrui , c’eft qu’il cite lui-même plufieurs livres de 
fa façon, & entr’autresun livre de lettres Grecques, adrefféesà un nommé Prxtcx- 
tatus.dans lefquelles il combattoit fortement l’ufagede la Hiere, qui étoit un médi- 
cament purgatif dont Thémifon s’étoit fervi, ôcdontonparleraencoreci-après. 

Cxlius cite encore un livre qu’il avoic dédié à un certain Lucrèce, & qui contenoic 
un abrégé de la Médecine par demandes, ér réponfies-, des livres de Chirurgie ; d’autres 
touchant les fièvres, les confies des maladies, les remedes ordinaires, Ixcompofitiondtt 
médicamens, lesmaladies des femmes, & enfin laconfiervationde la fiant é. 

Il n’y a pas de l’apparenceque tous ces livres furent copiez.de Soranus , mais il 
fc peut que ceux dont on a parlé auparavant le fuflent, pour la plus grande partie. 

A cela près or ne comprend pas comment Cxlius n’auroit parlé dans ces premiers 
livres que des Médecins qui ont précédé Soranus, ôc comment il n’en auroit point - 
cité plufieurs autres qui ont vécu pendant l’efpace de deux ou trois fiedcs,quife 
font écoulez entreSoranus, & lui, félon la fuppoiition dcRcinefius, cequ’iln’a 
point fait, quoi que ceuxqu’il cite d’ailleurs fuient en grandnombre. Il fautné- 
ceffairement admettre cette confequence,ou convenir que Cxlius eft plus ancien 
que Reinefius ne l’a crû, ce qui pourrait être, car enfin le ftüe, par où l’on en juge, 
peuttromper,outrequ il eft aifé de voirque ces livres ontétéfort alterex, comme 
tout le mondeen convient. Si leCctlius Aurelianus, deCaffiodore (divinar.ledion. 
cap. 31.) eft le même que nôtre Cxl. Aurelianus, comme il femble que celadoic 
être , puifque Calïiodore met exprefféraentl’ Auteur qu’il cite au rang des Méde- 
cins qui ont écrit en Latin. Si c’eft, dis-je, le même.il aura vécu, pour le plus tard, 
cUds le fiecle cinquième ; car Cafiîodorc eft lui-même de ce ûecle là. Maisiln’eft 
pas impofifible que nôtre Auteur ait précédé celui qui le cite de deux ou trois Cé- 
dés , & qu’il n’ait pû écrire peu de temps après Soranus, qui étoit du fécond. Son 
ftile, commejel’aidit, n’eft pas une aflez forte preuve du contraire. Tertullien, 
qui étoit aufli Africain, & qui afuivi de près Soranus, aunftileaffezdur, quoi 
qu’un peu meilleur que celui de Cxlius Aurelianus. Au fond ce dernier étoit un 
etranger, qui ponvoit ne parler pasfi bien Latin, que l’on parloir encore de fon 
temps, memedanslesProvinccs. 

Quoi qu’il en foit, il ne nous eft refté des Ouvrages de Cxlius que ces mêmes 
livres, dont il faithonneuràSoranus, dans lefqucls 1! traite des maladies aigues , ôc 
des maladies lorgnes, mais par bonheur ce font les principaux, puiiqu’ils renferment 
la maniéré de traiter,fclon les réglés des Méthodiques, prefque toutes les malad ies» 
à la referv e de celles qui demandent le fecours de la Chirurgie. U n autre avantage 
que l’on en tire , c’eft que nôtre Auteur, en voulant réfuter les fentimensde plu- 
fieurs fameux Médecins de l’Antiquité, nousaconfervédiverspetitsextraitsde 
leur pratique, de laquelle nous ne faurions rien fans lui , à la referve de ce qui con- 
cerne Hippocrate, qui eftlcpremier de ceux dontil parle» &dequi il rapporte 

néan- 
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StH» néanmoins quelques paflages qui ne fe trouvent pas dans les œuvres que nous en 
Miibo- avons. Les autres qu’il cite le plusfouvent font Diocles, Praxagore , Heraelide, 
J'V* Tarentm,A[clépiade^ér Thémifou.Ce fon t, dis- je, ces Médecins auxquels il s’attache 
Jani lt pl us particulièrement, & dont il examinelapratiqueavccplusd’exaétitude. 11 leur 
, joint encore Erafiflrate, & Héropbile, mais ces deux derniers, commei! remarque, 
î ' ®\ n’ayantpasccritlurtouteslesmaladies, c’cftparcetteraifonqu’iln’enparlepasû 
f ouvent q ue des autres .11 cite aufli en divers cr.dTOitsSfrapion,&c il y a de l’apparen- 
ce qu’il l’auroit cité plus fréquemment, s’iln’avoitrcgardéHcraclide 3 comme 
renfermant lui feul tout cequelesEmpiriquesavoientde meilleur. Les autres donc 
Cselius fait plus rarement mention, font en affez grand nombre. L’on y trouve 
non feulement TheJJalus, & quelques autres Médecins Méthodiques dont on par- 
lera dans la fuite , mais encore divers autres de toutes lesSedes, indifféremment, 
tant de ceux dont on adéja parlé, que de ceux dont on n’a rien dit. 

Pour revenir aux livres de cet Auteur, que nous avons dit qui traitoient des ma- 
ladies confidcrécs.ou comme aigues, ou comme longuet, il faut remarquer que cet- 
te diftindion des maladies faifant un des rapports des Méthodiques, ces Médecins 
afFedoient de fuivre cette même diftindion, ou di vifion.dans les titres qu’ils don- 
noient à leurs livres de pratique. Afclépiade avoit bien écrit des livres intitulez 
des maladies aigues 5 mais Thémifon , 4 félon la remarque de nôtre Auteur, avoic 
été le premier qui eût écrit en particulier des maladies longues, ôcquieûtdonnécc 
dernier citreàfeslivres. Caeliusaflure même, que de tous les Médecinsqui avoient 
précédé Thémifon,les uns n’avoient rien dit de ces maladies,ou parce qu’ils les ju- 
geoient incurables, ou parce qu’ils les croyoient plutôt de la dépendance des Baig- 
neur, ou de ceux qu’on appclloit f Alipta , ôc latra'ipta , que de celle des Méde- 
cins^ les autres en avoient écrit deçà delà dans leurs livres de pratique,& en même 
tempsqu’ilsavoienttraitédesmaladiesaigues.Nôtre Auteurajoûteque 7 fce#i/*/, 
ScSoranus , ayant imité Thémifon, furentauflifuivispar divers autres. Lesdeux 

Î remieres éditions que nous avons deslivres de Caclius Aurelianus , font celle de 
'arisde l’année 1529. in folio, qui ne contient que les trois livres maladies ai- 

gues -, ôccelledcBafledelamêmeannée, &de la même forme, où l’on ne trouve 
que les cinq livres des maladies Chroniques. Jean Sichard qui a donné cette édition 
croyoit que les livres des maladies aigues avoient été perdus avec les autres ouvra- 
ges deCaelius. La troiûéme, qui ellaufli in folio, eft celle d’Aldus de 1547 où 
Cælius eft joint à d’autres Auteurs, &oùil n’y anon plus que les cinq livres dont 
on vient de parler. Dalcchamp aenfin fait imprimer ce meme Auteur complet, à 
Lyon en 1567. chez Rouillé in odavo, avec desnotes marginales, mais il nes’cft 
pas nommé. Vander Linden parle encore d’une édition de Londres, qu’il attri- 
bue au même Dalcchamp; mais j’apprensdebon lieu quei’on doute qu’il s’y en 
doit jamais fait aucune. 

CHAPITRE 


3 Acnttr. lih. 1. cap. 7. 

4 TnrJar. prafat. 

f On par Ici a de ces g«ns là dans le premier livre de la troiûeme Partie , Sc on en a 
déjà dit un mot ci-deilus. Part. 1. liv. a. chap. S. 
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Re'JuShon de chaque maladie fous le genre qui lui convient , félon Calius. 
parle aujft de l' Hydrophobie en particulier , & de quelques autres 
, maladies rares décrites par le même Auteur. 

A Près avoir parlé du titre des livres deCxlius, il faut voir un peu plus par- 
x * ticulierement ce qu’ils contiennent. Nous y fommes d’autant plus obligez 
que c’eft le feul ouvrage bien complet qui nous foit refté concernant la prati- 
que dès Méthodiques ; ce que nous avons dit jufqucs à prefent n’ayant guère 
regardé que les élemens de la Méthode , ou les premiers principes fur lcfiuels 
les Méthodiques croyoient que la Médecine en général cft fondée. L’on a 
vû que les Médecins de cette Setfte regardoient toutes les maladies i tant les 
aigues y que les longues . comme étant comprifcs fous deux genres principaux 
le genre rejfcrré, & le genre relâché , desquels il en naît un troîiieme, du ils 
appelaient mêlé, lorfoue la maladie tenoit en partie du premier de ccs genres, 
& en partie du fécond. L’on verra maintenant en particulier quelles font les 
maladies que Cxlius rangeoit fous chacun de ces genres. 

Pour commencer par les maladies dépendantes du i referrement , & qui font 
en meme temps aigues , nôtre Auteur met en ce rang premièrement la Phré 
iieft; quoi qu’il reconoiffe qu’il y en a une efpece qui appartient au relâchement. 
laquelle fe diftingue de la première par des décharges fréquentes du ventre ou 
par des fueurs continuelles. Il vient enfuite à la Léthargie, qui dépend félon 
lui, d’un reflerrement encore plus fort que celui qui fait la phrcnefic, & qu’il 
définit, après Soranus, par a un ajfoupifement profond , accompagné d'une fièvre 
aigue, quoi que le pouls f,t en meme temps grand, tardf, & vu, de. La Ca’alcpf.e 
vient après, qui a eu rapport avec la Léthargie , & dont on parlera encore 1 
la fin de ce chapitre. Cælius pafle de ces maladies à la Pleuréfle, & à la Péri- 
pneumonie ; il rcconoir qu’elles font fous le genre mêlé, c’eft à dire qu’elles 
tiennent partie du rejjerrement , & partie du f.ux ; du dernier entant qu» les 
maiades crachent, & rendent des phlegmes, ou quelquefois du fan»; dunre- 
mier entant qu il y a tumeur dans la partie malade, toute tumeur manquant né- 
ceflairement le reflèmment ; & comme cette tumeur eft ce qu’il v a de plus 
confiderable en cette rencontre , cela fait que le reflerrement l’emporte par 
deffus le flux. Toutes ces maladies font accompagnées de fièvre En vo : ci 
d’autres qui toutes aigues qu’eiles font s’en trouvent exemptes; l 'Efauhancie 
de laquelle il y a diverfes cfpeces , qui dépendent toutes de quelque tumeur * 
ou enflure interne, ou externe , /’ Apoplexie . \cs Couvu'fions , Y Iléus. {'Hydro- 
phobie , ou la Page, dont on parlera encore ci-après, &c. J 

Les maladies longues dépendante* du genre refcrrél ont , la Douleur de tête 
qui revient de temps en temps, 1 ixVernges. Y Afhme , qui tient auffi en partie 
11. Part. X <ju 


StH» 
Métho- 
dique 
dam le 
Sitcl e 
i cl. 

On fuivant. 


i Morli fi-iétura , comme les appelle Crlfu?. 
a Piefllira, id eft. fopor profundus, celer vel acuta, 
magno, tardo, & ioani. acuter. lib. a. cap. i. 


cum acutis febribus. je pulfu 
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s ' a ‘ du flux, par la raifon qu’on a touchée en parlant de lapleuréGe; YEpilepfle, la 
jf**"*' M a „j e ■ j a j aun jjfl c ; la Suppreffiou des Hémorrhoides , & celle des Mois , la Poly/Mr- 
dln* U c>e ‘ ou tro P c ^ air > * a ■Méiambolie qui dépend auffi en partie du flux , à 
S tdexl cau ^ e des vomiffemens, & des diarrhées qu’ont de temps en temps ceux qui 
é- fut - cn font atteints. LaParalylie; les Catcrrhes ; laPhthific; la Colique; la Dy- 
■vanj. ienteries tiennentaulü de l’un , & de l’autregcnre; l Hydropifle efl de la même 
clalTc. Ün la met ordinairement, ditCxlius, fous le genre refTerré , maisleS 
fytr.pcomes font qu’elle tient du relâché. 

Les maladies aigues compriiës fous le 3 flux font , la Pajflon Cardiaque , qui 
ell fouvent un fymptomc des fièvres ardentes, ou une maladie accompagnée 
de défaillances, & de lueurs froidetj avec un très-petit pouls; le Choiera , 
que Cælius définit, 4 uutelâchcment , ou un écoulement de l eflomac , duventre , & 
tics inteflins , qui cauje un promt péril; le vomijflement de flavg, &C. 

Les maladies longues rangées fous \eflux font, le Crachement de fang , ^Diar- 
rhée; le flux excejffif des mois ; , l' Am aigrijflement; le flux Hémorrhoidal. Le relie 
des maladies de cette nature fe trouve parmi celles qui ont été réduites fous 
le genre mêlé. 

5 Quand on dcmandoit aux Méthodiques, par quels fignes ils dillinguoient 
les maladies qui dépendent de ces divers genres ? ils répondoient , première- 
ment à l’égard de celles qui font fous le genre rejflerré , qu’ilsles conoiffoient à 
ce que les évacuations ordinaires étoient retenues, & à ce que les parties s’en- 
floient, oudevcnoientplusgrofles, ou plus dures» qu’elles ne font ordinaire- 
ment; le contraire arrivant à l’égard des maladies qui font fous le flux, dans 
lefquelles les évacuations accoutumées deviennent plusgrandes; certaines ma- 
tières qui doivent être retenues dans le corps, en fortent; les corps fe ren- 
dent plus mous, plus lâches, ou plus maigres &c. Les Méthodiques pou- 
voient en effet fe tirer d’affaire de cette maniéré, par rapport à la plus grande 
partie des maladies; mais comme il y en a quelques-unes dont les principaux 
iymptomes ne femblcnt rien avoir de commun avec le flux , ou le refferrement, 
cela devoit leur faire plus de peine, d’autant plus que les rapports qu’ils éta- 
blifToic-nt entre les maladies dévoient être évidens. Cela les embârafloit effecti- 
vement, mais quand ils ne pouvoient pas rendre raifon des principaux fympto- 
mes ils s’attachoient à ceux qui font de moindre conféquence, & fefauvoient 
encore par là. Quelque maladie que l’on leurpropofat ilétoitdifficilequepar- 
mi les fymptomes, qui accompagnoient cette maladie, il ne s’en trouvât quel- 
ques-uns qui marquaient, ou dtrcâemenr, ou indirectement le flux, ou le 
reflerrement . & cela leur fuflifoit. L' Hydrophobie, ou l’averflon pour Tenu, qui 
efl un des principaux accidens, où tombent ceux qui ont été mordus par des 
chiens enragez , n’étoit pas un accident que les Méthodiques entrepriffent 
d’expliquer félon leurs principes. Caelius, qui fait l’hittoire de cette maladie 
avec beaucoup d’cxaflitudc , ne s’attache pas en particulier à cet accident qui 
n’a aucun rapport avec le flux, ou le reflerrement , non plus que f envie de 
mordre qu’ont ces ma ades ; mais le hocquet , & la foif, aufli bien que la réten- 
tion des excrcmens, & la pefanteur de tout le corps , ces accidens, dis-je, qu’il 

. remar- 


3 Mcrbi Sslutionis , dit Czlius. 

4 Solutio ftomachi 1 ventris. 8c inteflinorum , cum celcrrimo periculo. 
y Galtn de optimâ Se fl* , ad Tbrojfybul, cap. 3p. 
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remarque dans cette même maladie, quoique moins remarquables, & moins Stfh 
eiSntielsquelcs deuxpremiers, ledéterminentà la mettre fous le genre reflerré. 
eu 5. H a .... nr o /t’aiiiffurs prrit fur la maladie dont on vient de parler d “l ue 


nhobes craignent l’eau lans railon, « n oient pas ou rc quoi qu us ayem .m , 
le enros ne Te porte pas bien non plus, puis queces malades fontalterez, quils 
ont le hocquet , & les autres accidens dont On a parlé; & en un mot puis 
eue la morlure du chien a premièrement agi fur lecorps. Apres ce ; ail yientà 
la aueftion ; quelle eft la partie qui fouffre principalement dans cette maladie ? & 
il repond qùcc’eft fermât, & le -ventre, ce qu’il prouve j»r les memes acci- 
dens quoi qu’il reconoifle d’ailleurs que tout lé corps fouffre. Cette queftion 
étant ainfi décidée, Ctelius en propofe encore une troifieme ; (avoir , fi 
r Hydrophobie etoit une maladie nouvelle , ou non, parraportaujlec/e, ou ils ivoit? 
Il s’étend beaucoup plus fur cette dernière queftion que lur les deux autres, 
Pc. il remarque premierement.que fuppofé que la maladie dont il s agit fut une ma- 
ladie nouvelle ; ü ne s’enfuivroit pas qu’on dût la mettre fous un genre nou veau. 

o îau’on dût propofer une nouvelle maniéré de la guérir. Il fe peut, dit-il , 
oue des maladies particulières foient nouvelles, ou arrivent de nouveau, mais 
il n’en eft pas de même des maladies générales, ou principales , fous lefquel- 
les toutes les autres particulières font comprifes. Ces maladies generales, qui 
font le flux, &c\çrc ferrement, ne peuvent pas être nouvelles, &commeelles 
ne changent jamais , leur cure eft auffi toujours la même à parler en general, 
& celle des maladies particulières ne doit, par confequent, pas être differente. 

Nôtre Auteur rapporte en fécond lieu les raifons de ceux qui vouloientque 
l’Hvdrophobie fût une maladie nouvelle; & il nous apprend qu’ Artcmidorc& 
Caridcme, qu’on a contez entre les Scdlateurs d’Erafiftrate, etoient de ce 
** intiment. Si cette maladie n’étoit pas nouvelle, difoient cet Médecins, les 

i f • r. - „ .1 Ar «nui r» , /»n nnrniiK'i^ntu 


.. manque a en nui g uivu^wu > * * * Tw * — . - r , 

, ne paroit pas feulement étrange aux ignorans, ou a ceux qui ne font pas du 
métier, elle déconcerte même les plus habiles Médecins; & là ou les cau- 
” fes des autres maladies fe peuvent trouver à force de rSifonney, la caufe de 
celle-ci paroirdu tout ineomprchenfiblc. A quoil’on peut ajouterqu ellceft 

* incurable ; ce qui marque vxatfcmblablemcnt qu’elle eft nouvelle ; autrement 

” il n’cft pas croiablc qu'on eût été jufqu’à aujourd’hui fans y trouver de re- 
!! mede, ou fans en découvrir la caufe. . . 

„ Ceux qui font d’un fentiment contraire, pourfuit Ctltus , d îfent première- 
ment qu’il eft faux que les anciens n’aycnt point tait mention de cette ma- 
** ladie Démocritej ajoûtoitil> qui a été contemporain d Hippocrate en a 

* non feulement parlé, mais il en a même indique la caule, en meme temps 

* qu’il a décrit cette efpece de convullïon qui fait courber le corps en arriéré. 
EtHiPpocrate lui-memc, quoi qu’il n’ait pas traiteexprès de cette maladie, 
ne faille pas d’en avoir dit quelque chofe, comme on le peut inférer de ce 

* t qu’il remarque 6 que les phrenetiques boivent peu, & que le moindre bruit 


6 Hippocrate appelle ces Phrénetiqucs Harvitobuli. 
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», leur fait peur. Or on fait que le principal fymptome de la Rage eftlaverfioa 
>i pour l’eau, ce qui fait que ceux qui font atteints de cette maladie boivent 
», peu, ou ne boivent du tout point. Polybe, gendre c’Hippocrate, a aulïï 
», touché cette maladie en paflant, lors qu’il a dit, que 7 ceux qui fuyoienc 
» l’eau mouraient promptement. Homere femble encore faire atlulion àl’Hy- 
», drophebiedans la fable de Tantale, qui ne pouvoir boire, quoique l’eau d’un 
», fleuve vint fort près de fa bouche. D’ailleurs ce Poète, introduifant Teu- 
», ccr qui après avoir tué huit Troyens fe plaint de n’avoir pu tuer Heûor , 
», qu’il appelle chien enragé , on en peut inferer qu’ayant conu l’animal qui 
», cauL 1 Hydrophobie, il doit auffi avoir eu conoifîance de cette maladie. Le 
,, Poète Ménandre fait aufli une eiefeription de Pétât de ceux qui ayant trop pris da 
„ vin nen peuvent plus boire, qui femble avoir quelque rapport avecladifpo- 
„ fition , où font les Hydrophobes. 

,, Ce n’eft pas feulement par des autoritez, pour/uit Cxlius, ou !es Auteurs qu’il 
„ fait parler , que ceux qui foutiennent ce fentiment prétendent prouver l’an- 
,, tiquité de l’Hydtophobie. Laraifon, difoit-il, veut encore que cette ma- 
», lauie l'oit auili ancicnnequc les autres ; puisqu’il y auoit autrefois des chiens 
,, aufli bien qu’il y en a aujourd’hui, & qu’Homere nous apprend que defon 
,, temps ces animaux étoient déjà fujets à la rage. Quant à ce qu’on ajoûteque 
„ cette maladie étonne également les Médecins, & ceux qui ne font pas Mé- 
», dccins, ce n’eft pas une raifon qui prouve qu’elle foit incurable. 11 y abien 
,, d'autres maladies qui ne font pas moins furprenantes, commel’ Apoplexie, 
,, & la 8 Satyriafc. La caufe de l’Hydrophobie n’eft pas même fi fort 
„ incompréhenhble qu’on fc 1 imagine; puis que plufteurs Médecins, & plu- 
,, feurs Philofophcs ont crû l’avoir découverte. Mais fuppofe que cette caufe 
,, fût incompréhei.Gble, perfonne ne doute que la maladie qu’elle produitne 
„ foit quelque chofe qui fe peut comprendre, ou qui eft fenhble, & parcon- 
,, fcquent il n’eft pas impotlible qu’on en guériiTe, quoi qu’on n’en fâche pas 
3 , la caufe. Suppofc même que ce mal foit cûèûivement incurable, on ne voit 
,, pas qu’on en puiflè condurre. comme font Artemidore, & Carideme » 
„ que ce foit un mal nouveau ; le Cancer eft couu depuis fort long-temps, y 
„ mais on ne le guérit pas mieux pour cela. 

,, Enfin, comme les accidens qui accompagnent l’Hydrophobie, telsquefont 
,, lehocquet, lafoif, l’imagination blcllée, la crainte, accompagnent icparé- 
,, ment, outousenfemblesj diverfes autres maladies » par exemple, la phréne- 
», fie, on ne peut pas dire que ce 101 1 des accidens nouveaux; & parconfequent 
,, l’Hydrnphobie , dans laquelle ils £c trou venc aufli , ne peut pas être appellée 
», une maladie nouvelle. 

Voila quelles étoientlcs raifons de ceux qui foûtenoient l’antiquité dcl’Hy- 
drophobie. Caelius fc range de leur parti, quoi qu’il ne trouve pas toutes leur» 
preuves également fortes. 10 II femble qu’il prétend qu’on ne doit pas beau- 
coup 


7 Polybe appelloit ceux qui étaient atteints du mal dont il parle f hyJ'gi , Aqui- 

M*- 

8 On dira un mot de cette maladie à la fin de ce chapitre. 

9 Les maladies qui étaient incurables il y a deux mille ans le faut encore toutes au* 
jourd'ltui, 8c il eft bien à craindre qu’elles r.e le fnicnt toujours. 

10 Pœtarum quoque teftimonium longe vetuft tTimum , mque nnn rréfis leceflàriô 
rerbis delUuatum * accipieuJum ducimus. Le Ledmr jugera Je te que çelaji^nifie. 
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coup conter furletcmoignagedesPoctes. Il reconoit au ffi que l’autorité d’Hip- S,étt 
pocrate, fur laquelle on s’eltappuyé, regarde proprement une certaine forte htitbo- 
de Phrénetiques,. & non pas les Hydrophobes. <i,c i ue 

On void par cette difpute que les Anciens ont etc fort partagez fur cette £ 
queftion. n Plutarque n’étoit pas de l’avis dcCxlius. L’on a vû ci-deflus qu’il 
croyoit quel’Hydrophobie, & l’Elephantiafeétoient des maladies qui n’avoient 
commencé à paraître que du temps d’Afclépiade. Il y a un partage formel dans 
Ariftotc, qui iërt à confirmer ce que dit Plutarque; Les chiens, dit ce Philo* 
fophe, font fujCts à la rage , à P efquinancie , à la goutte. La première de ces ma- 
ladies les rend furieux, & tous les animaux qu'ils mordent deviemsent enragez, à 
la referve de T homme. Cernai fait mourir tes chiens eux-mêmes , & tout animal qui 
ejl mordu par une autre animal engagé, excepté f homme. Plufieurs Savons ont crû 
qu’il y avoir quelque faute dans ce partage d’Ariftote; mais la Mercurial foa- 
tient qu’il n’y en a point, & qu’effetftivement on n’avoit pas encore vû des 
hommes enragez du temps d’Ariftote. Ce Philofophe vivoit plus dedeux cens 
ans avant Afclepiade. On examinera plus à fond la queftion qui regarde toutes 
les maladies nouvelles engénerai, quand on en fera aux Sicclcsqui approchent 
un peu plus du nôtre, & dans Iefquels on prétend communément qu’il s’clt 
élevé de nouvelles maladies. Au reftc,Caelius remarque encore touchant l’Hy- 
drophobic, qu’elle eft plus frequente en de certains lieux qu’en d’autres. La 
Carie, & l’Illede Crête y font, dit-il» fort fujettes ; & 11 ajoute que ce der- 
nier lieu , en particulier , fe trouvant exempt de tous autres animaux venimeux, 
eft d’ailleurs très fouvent rempli de chiens enragez. 

Pour revenir au genre fous lequel nôtre Auteur rangeoit l’Hydrophobic, il 
femble qu’il fc feroit plus aifémcnr débarrafle, s’il avoir eu égardàlaCoww/a»- 
ce Prophjlafîique , de laquelle on a dit, que quelques Méhodiqucsfaifoient dé- 
pendre les malad es caufées par les poifons, & par le venin des animaux ; mais il 
y a de l’apparence qu’il n’étoit pas du fentiment de ces Médecins. La manière 
dont il s’y prend pour traiter l’Hydrophobic, le fait voir; & il paraît que l’i ;ée 
Au. r ejfer rement , qui étoit le genre fous lequel il mettoit cette maladie, eft la 
feule à quoi il s’attache pour trouver les ’remedes néceflaires dans cette occa- 
fion. D ailleurs on verra ci-après qu’il n’étoit point pourlcs remèdes qu’on ap- 
pelle fpéiifiques. 

On ne fait pas s’il réuflifloit par fa méthode , mais il feroit à iouhaiter qu’il 
nous eût appris comment il s’y prenoit , lors qu’il 9’agifloit de prévenir la rage 
en ceux qui avoient été mordus par des chiens enragez; & comment il penfoie 
les playes faites par la morfure de ces animaux. On verroit ce qu'il aurait eu à 
„ dire fur l’hiftoire fuivante qui eft propofée par Galien ; I13 Deux hommes 
„ ayant été mordus par un chien enragé, allèrent chercher du fecourscnacun- 
,, chez le Médecin qui avoir accoûtumédc le traiter. On fuppofequclaplaye 
„ de l’un & de l’autre étoit fi petite qu’à peine la peau avoir ei!e été effleurée^ 

„ & l’on ajoute que l’un des Médecins penfa la playede l’un des malades com- 
,, me l’on penfeles playes, & les ulcérés ordinaires, & que fans fc mettre en 
,, peine d'autre chofe il la guérit, ou la cicatrifa dans peu de jours. L’autre 
„ Mé-ecin dès qu’il fut que la playe en queftion avoir été faite par un chien 

X 3 enragé. 


1 1 Symfofiac. 8 . Vrobl. 

1 * Vide Mercuriel. Vnr Ltclunti, 
13 Galits. Je ïtüis, cap. 8 . 
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Selle ,, enragé , bien loin de la cicatrifer, la rendit plus grande qu’elle n’étoit, & 
M(ibo~ „ appliqua delTus des médicamens pénétrans , & acres qui la tinrent long- 
M ue ,, temps ouverte, donnant d’ailleurs au malade des remedes internes fpécifi- 
ques contre la rage. Qu’arriva-t-il de là? Cedcrnicr malade fut parfaitement 
îîïf**» guéri, & hors de danger de tomber dans l’Hydrophobie; au lieuque l’au- 
tre qui avoir été traire par le premier Médecin, 6c qui ne croyoit point avoir 
„ de mal il y avoit long-temps, vint tout d’un coup enragé, & mourutavec 
,, des convuliions. Vous fcmble-t-il , dit aux Médecins Méthodiques celui qui fait 
„ cette hifioire , qu’il eût été inutile en cette occafion de rechercher la caufe 
» évidente du mal, de laquelle vous témoignez à l’ordinaire vous mettre fi 
,, peu en peine? N'cft il pas vifible, au contraire, que l’un des malades dont 
„ on vient de parler eft mort par la negligence.du Médecin entre lesmainsde 
,, qui il cil tombé, & quia fait deuxfâutcsconfiderables; l’unedenes’êcrepas 
„ informé de la playe, c’eft à dire, de quel animal fon malade avoit été raor- 
,» du , & l’autre , de ne s’etre pas fervi des remedes que l’experience a fiait voir 
,> être propresen cette occafion. Ceux qui admettoient laconvenance Prophy- 
lactique ne fie trou voient pas dans l’embarras de répondre à cette obiedion , mais 
Cælius, comme on l’a dit, ne femble pas recevoir cette convenance. 

Ce qu’on vient de dire de l’Hydrophobie, qui eft une maladie fort rare, 
nous oblige à remarquer que Cælius traite de quelques autres qui ne le font 

r ere moins, & qu’on ne trouve pas dans la plulpart des livres de Pratique. 

employé aufli, foit pour défigner ces maladies, foit pour en déligncr d’au- 
tres plus communes, des noms qui ne fie trouvent pas dans Hippocrate. Il 

Ï iarle premièrement de la Satyriaje, & du Priapifme. 14. Dans l’une, &dans 
'autre on a une tenfion extraordinaire, involontaire, & continuelle de la verge; 
la différence que nôtre Auteurmetentrecesdeux maladies, c’eft que la première 
eft dans le rang des longues, au lieu que la derniere eft au nombre des courtes, 
ou des aigues. On peut voir ce qu’il dit d’ailleurs fur ce fujet. Il traite aufli 
de la 15 Phthiriafe, qui eft une maladie dans laquelle on a le corps couvert 
d’une infinité de poux, ou du moins les parties qui ont le plus de poilsenfont 
toutes remplies. Ces poux, ajoute Cælius, ne font pas toûjours des poux or- 
dinaires; ils font quelquefois d’une forme particulière, plus larges, & plus 
durs que les autres; la morfureen eftmêmeplus fenfible. Quelques-uns, dit- 
il, les appellent Pediculi feralet , comme qui diroit des poux qui menacent de la 
mort ; & ils pénétrent fou vent jufiques dans la chair par deffous les poils, ou 
les cheveux. Les autres accidens de ce mal font , outre la demangeaifon , des 
veilles continuelles, une pâleur exceffive, un fort grand dégoût, unedébilité 
fl’cftomac, & enfin la chute de tous les poils, & de tous les cheveux. C’eft, 
pourfuit-il, une maladie du genre relâché, 16 caufée par une bile rougeâtre, 
qui paffantau travers des pores engendre ces animaux- Pour la cure il propo- 
fe les mêmes remedes qui fervent contre PEléphantiafe , ou la Ladrerie , de la- 
quelle il atraité dans lechapitre piécedent, ôc qui conûftent une grande partie 
en applications extérieures. 

Cælius Aurelianus parle aufli fort amplement de la maladie appellée 

17 CaUt- 


14 Acutcr. !if> 3 . cap. 18 . TarJar. hl. p. cap 7 . 

I ç Tari/er. lit. 3. cap. i. 

«6 Cælius femble abandonner ici fon fyflemei qui ne permet pas que l’on s’informe 
de la caufe des maladies. 


Digitized by 


SECONDE PARTIE, Liv. IV. Sect. I. Chap. VI. i 6 7 

1 7 Catalepfis ou Apprehenfio ; dont les principaux lignes font , à ce qu’il dit, Stèle 
une fièvre aigue , avec privation de la voix, un engourdilîcment de tous {çsMéths- 
fens, une immobilité de tout le corps, & enfin des yeux fixes& toujours ou - ^ ut 
verts. Hippocrate, dit-il, & Diodes, ont nommé cette maladie du nom^ B ^ f 
S Aphonie, qui lignifie fimplement privation de la voix. Praxagore l’a appelice^S et ‘ 
affedion Comateufe', &C Philippe la nommée Catoché. Voila ce que dit nôtrc^;^" 
Auteur, fur quoi il faut remarquer que le nom de Catoché, ou Catocha n’étoit 
pas de l’invention du Médecin qu’il cite , car Hippocrate s’étoit déjà fervi 
de çe terme, comme on l’a vû ci-delfus; mais Hippocrate ne s’étant pas clai- 
rement expliqué fur ce qu’il cntendoit par là, il y a de l’apparence que Philip- 
pe avoit emprunté ce même terme de lui , ou qu’il avoit crû qu’Hippocatc 
avoir voulu dcfigner par ce nom la maladie dont il s’agit. Cælius ajoute que 
la Catalepfe avoit été confondue, par la plufpart des anciens Médecins, avec 
la Léthargie, & il nous apprend qu’Afclépiadc & fes Sénateurs font les pre- 
miers qui ont diftin ué ces deux maladies , & qui ont donné à la première le 
nom de Catalepfe. Entre les Seétateurs d’Afclépia c, qui avoient écrit fur ce 
fujet il nomme Cbryfppe. Il parle aulli de Niceratus comme d’un Auteur qui 
avoit traité la même matière. Aptès ces deux Médecins vinrent Magnus, Aga- 
tbinus, 6c Archigines, tous trois de la SeCte Méthodique, ou de la Secte Pneu- 
matique , defquels on parlera ci-après, qui écrivirent encore mieux touchant 
la Catalepfe que n’avoient fait les précedens ; en forte que ces derniers ache- 
vèrent, à ce que dit Cælius, ce que les premiers n’avoient qu’ébauché. 

La maladie que nôtre Auteur appelle Cardiaca Pafjio , & dont ceux qui en 
étoient atteints font appeliez en Grec t&fciatsl . & en Latin 18 Cardiaci , elt 
encore du nombre de celles qui n’ont pas été non.mées du même nom par 
Hippocrate. Les principaux accidcns de cette maladie font , félon Cælius, 
un abbatement total des forces , avec froideur des extrémitez , comme des 
bras, & des jambes, & quelquefois même de tout le corps; un pouls fre- 
quent, petit, fbiblc, inégal, & que l’on a peine d’appercevoir; Stcnfindes 
Tueurs tantôt de la tête feule , tantôt de tout le corps. Cette maladie a du 
rapport avec la Cardialgie, & la Lipothymie , ou la Syncope. Dalechamp, dans 
fes notes fur Cælius , croit que les plus anciens Médecins avoient confondu 
l'affection Cardiaque dont il s’agit avec / Apoplexie. 

On trouve auffi dans Cælius la defeription d’une maladie qu’il nomme 
Onirogonos, ou Songe Vénérien. Ce mot ne fe trouve pas dans Hippocrate, 
mais on y trouve le Verbe avoir des fanges vénériens, d’où a été for- 

mé le nom v^»«> qui cft employé par d’autres Auteurs, & qui fait croire 
qu’il pourroit y avoir une faute dans le texte de Cælius, & qu’au lieu <T oniro~ 
gonos il faudrait lire onirognos. C’cft la conjecture de 19 Frociius ; mais 
20 Reinefius prétend que ce font deux maladies fort differentes, fans en dire, 
autre chofe. 

t Il y a dans Hippocrate le mot Phagedcena ; mais il fc prend dans un fens 

bien 


T 7 Aeueor.hb. ». chip. 10. & Tard.tr. 16 . ». chap. J*. Cxlius fai foi t de deux fortes 
de Citnlepfe; l'une qui étoit du rang des uuladies aigues , & l’autre de celui des ma- 
ladies longues. 

18 Vide livrât, fer mon. Hb. ». Satyr. 3. & Juvtnal. Satyr. J. 

19 Vide Oeco on.iam Hippocr. 

xo Vide Reines. Var. Le il. L16. 3 . ehap. 1 7. 
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SeRe bien different de celui que Cxlius lui donne, Hippocrate défigne par là une 
yitbo- efpecc d ulcéré rongeant & malin', au lieu que Cxlius donne le nom de P h âge- 
dwt J<tna à cette forte de faim qu’on a appcllée autrement Faim Canine , & qu’E- 

. , .rafiftrare , comme on l'a vû ci-devant, nommoit Boulmia. 
îtecle x l 

&/ni- 


VjVU. 


Le mot Polyjancia , qui Cgnifie trop de chair , ou d embonpoint , ne fe trouve 
pas non plus dans Hippocrate. Cxlius fait un chapitre entier fur cette ma- 
ladie. 

Le nom de Paffton Cœliaque , qui fe trouve dans nôtre Auteur, «fl pareille- 
ment de ceux qu’Hippocrate n’a pas employé. C’eft une efpece de flux de 
• ventre , dont ceux qui en étoient atteints écoient appeliez par les G recsCœliaci, 
& par les Latins Ventricu'ojî , à ce que dit Ccelius. 

Il en cft de même du mot Stomacbici , dont nôtre Auteur fe fert pour défi- 
gner ceux qui ont des douleurs d’eftomac; & du mot Incuho , ou Incubut , qui 
cft le nom a’unc maladie où nous l'entons en dormant quelque chofe qui nous 
preffe la poitrine, ce qui nous fait fonger que c’eft une perfonne qui fe cou- 
che fur nous, & qui nous veut étouffer. Cxlius dit que Themifon appelloit 
cette maladie Pnigalion, d’un mot Grec qui fignific étouffer ; & que quelques 
Ancien l’avoicnt appeliéc Ephialtes, d’un verbe qui ügnièe fauter deffu s , com- 
me quand on monte à cheval; & Epibole, d’un autre verbe qui fignific jetter 
deffirs , ou mettre r un fur l'autre. 

On parlera de la maladie appcllée Colique , fur la fin de cette Seconde Par- 
tie, quand en en fera à la Médecine de Cclfc. 

Les divers noms dont Cxlius fe fert pour diftinguer les diverfes efpeces 
d'Idydropific , comme A/cites , Hydropifie Afcite ; Tympanitet , Hydropifie 
Tympanite, ne fe trouvent pas non plus dans Hippocrate, quoi que cet ancien 
Médecin ait conu & décrit ces maladies. 

On ne trouve pas mieux dans Hippocrate le mot Eléphantiafe , qui eft dans 
Cxlius Aurelianus; quoi qu’il y ait quelque chofe d’approchant, ou d’équiva- 
lent dans le premier de ces Auteurs. Nous avons vu ci-deilus que l’on pré- 
cendoit que cette maladie n’avoit pas été conue, non plusquel’Hydrophobic, 
avant le temps d’Afdépiade. Cxlius n’avoit pas inventé les noms des 
maladies dont on a parlé ; il ne les rapporte qu’après d’autres Médecins qui 
les leur avoient donné pendant le temps qui s’étoit écoulé entre Hippocrate 
& lui. 

Au refte, il ne faut pas oublier de remarquer que nôtre Auteur cft toûjours 
d’une grande exaftitude, lors qu’il s'agit de rapporter les Signet d’une maladie, 
en forte que les Médecins qui ne s’accommoderont pas de fes raifonnemens, 
ni de fes rcmedes, ne bifferont pas d’être fatisfaits de la maniéré dont il dé- 
crit chaque maladie. Les Méthodiques avoient cela de commun avec les Em- 
piriques qu’ils s’attachoient beaucoup , aufli bien que ces derniers , à diftin- 
guer les maladies par leurs lignes. Ils y étoient d’autant plus obligez les uns 
& les autres qu’ils n’avoient que ce moyen de conoitre les maladies, évitant, 
comme ils faifoient, d’en rechercher les caufes. 

On oublioit de dire que Ccelius met au rang des maladies l’infame penchant 
de ceux que les Grecs appdloicnt & les Latins mollit & fubaffi , 

lefquels notre Auteur oppol'c à ces femmes que l’on nommoit Tribadet. Et 
quoi qu’il reconoifle que ces abominables difpoGtions étoient plutôt des vi- 
ces, ou des maladies de l’efprit que des maladies du corps , & un fruit de la 
corruption des moeurs , il croit néanmoins que la naiffance de ces perfonnes 
ou la tranicre donc elle» avoient été conçues y çontribuoit quelque chofe. Se 

il 
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fl débite là-deffus les conjectures du Philofophe Parménidc. 21 Les Poëtes Silh 
ont auffi parlé de ces vices énormes, comme liç’avoient été des maladies, mais Mitht- 
il eft viiible qu’ils n’ont employé ce dernier terme qu’en un fens figuré , de la dique 
même maniéré que nous difons encore aujourd’hui , en parlant d'un homme danslt 
qui a de l’inclination au larcin, qu’il a cette maladie , ou qu’il a la maladie de . 

Zt 


CHAPITRE VII. 

Des Maximes fur Ufquellcs la Pratique de Ccelius était fondée. Des remedes 
géné raux dont il fe fervoit. Et de ceux qu'il condannoit. 

L Es exemples qu’on a rapporté des maladies que les Méthodiques rangeoienc 
fous le genre relâché, ou fous le genre réjferré, fuffifentpour donner une 
idée de ce que ces Médec.ns penfoient là-dclîus. 11 faut maintenantcommcn- 
cer à voir quelle étoit leur pratique, fur quelles maximes particulières elle etoic 
appuyée, & quels étoient en général les remedes qu’ils employoient, &ccux 

? u ils improuvoient. L’on a vû qu’ils précendoiem que les convenances qu’il s 
tabliffoient entre les maladies dévoient être évidentes , & qu’ils s’attachoient 
autant à ce que les maladies ont <f évident , qu’à ce qu’elles ont de commun cntr’cllcs. 
Cxlius étoit û fort pour cette évidence, qu’il fuyoit, autant qu’il le pou voit, 
1 les définitions i de peur de s’embarrafler dans quelque queftion obfcure, en 
voulant pénétrer dans l'cfïence des chofes, ce qui fcmblc néccflaire pour les 
définir exadtement félon les réglés de la Logique. Au lieu donc de défini- 
tions, il le contentoit de Amples deficrip lions . 

Il alloit plus avant, retenu par la même crainte de s’impliquer. Il croyoit 
qu’il ne falloit pas fc mettre fort en peine de diftin»ucr 2 la partie qui cil 
particulièrement affrétée dans chaque maladie, ç.’eitàdirc, celle quifouffrele 
plus. 3 Les Médecins des autres Selles , dit cet Auteur, ont cherché quelle cfi ‘ht 
partie malade dans la Phrénefie. Les uns ont dit que c'efi le cerveau ; les autres 
le cœur , ou le diaphragme ; quant à nous , nous ne nous fatiguons p as beaucoup 1 of- 
frit fur ce fujet. La même raifon qui cbligeoit les Méthodiques à être fort re- 
tenus lors qu’il s’agiffoit des définitions , les engageoit à fe conduire de même, 
par rapport au difeernement de la partie malade, qui eft fou vent fort difficile 
à découvrir; mais ils avoient une autre raifon d’en ufer ainfi; c’elt qu’ils ne 
croyoient pas que l’on dût jamais changer la cure generale par aucun égard 
Part. II. Y . particu- 


1 1 Htfpo fubit juvenes , 8c meroo pallet utnque. Juvtnal. Satyr. 1. Campauum in 
merbum , in iacitm permulta jocatus. Horat. Sermon. Z. b. 1. Satyr. y. l’idi Cianjf. 
Datcrii ne tas. 

1 Dcfinire Methodici , juxta Sorani judiciuiu , dcclinaat^gr/i/er. l.t. 2. chap. 1 j. 
Dcnnirioncs Sonnus dicere dcclinavit, tbid. chap. 31. 

1 De pixpaticnri loco valde cerundum non exillimit Sonnus, ne in occulta quxf- 
tione verfetur. . , 

3 Quxfitum ab aliarum Scâarum principibus quis locus in phrenitide liboret ? alii . 
cor, aut plircnas dixerunt. Nos, fivcloeorum, fivc vidnitatis es. uni, gcneralcm non 
mutamus curationem. acutsr. hé, 1. chap, 8. 
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St8t particulier pour la nature de certaines parties » ou pour le voifinage de que!- 
Miiht- ques autres. La conliJeration , diioient ils , des parties qui fouô'rent n’eft 
A, V u 

d’aucun ufage, pour indiquer les remedes dont on doit fe fervirj car 4 on 
7* , . ne peut pas dire, par exemple, qu c T inflammation, qui eft une maladie reffer- 

vaos. 


faifons ufage dans la faut é j comme font l air que nous retirons , la nourriture que 
nous protons &c. Il n’y a perlbnnc qui ne convienne ailément que ce feroit 
le mieux fi cela fe pouvoir, & les plus anciens Médecins avoient déjà cherché 
à tirer tout l’avantage qu’ils avoient pù de ces fortes de chofes , mais les Mé- 
thodiques alloicnt plus loin. Ils prenoienc premièrement un foin tout parti- 
culier de rendre l’air que le malade refpiroit tel qu’ils fuppofoient qu’il dévoie 
être, pour contribuer à la guérifon de cemalade; & comme ils ne reconoif- 
foient que de deux fortes de maladies, des maladies de relâchement &c des ma- 
ladies de rt ferrement , tout leur application dans cette rencontre rouioit fur la 
manière de procurer aux malades un 7 air relâchant ocrcfcrrant , felonqu’ils 
avoient befoin de l’un ou de l’autre. Pour leur procurer le premier ils les lo- 
geoient dans des chambres bien claires &c médiocrement chaudes & grandes. 
Au contraire pour avoir un air rcllerrant ils les mettoient dans des chambres 
peu éclairées & fort fraîches. Dans cette vue les Méthodiques ne lé con- 
tentoient pas de choifir des apartemens tournez, au Septentrion & où le Soleil 
donnoit rarement j ils choifilfoicnt même quelquefois des grottes 6cdcs lieux 
8 fouterrains. Ils couvroient auflï pour le même fujet le plancher de feuille.! 
& de branches de lesctfque, ce vigne, de grenadiers , de myrtes , de fautes , de 
pins ; ils l’arrofoient d'eau fraîche ; ils fe fer voient de foujflcts ou d’évantailsi 
en un mot, ils n’oublioient rien dece qui peut donner plus de fraîcheur àl’air. 
Il faut, difoient ils, avoir plus de foin de Pair qu'on refire , que des viandes qu'on 

'yuan- 


4 (Saler. de Srffis , chat 7. 
y TarJar. lia. 1 ch.ip. 1 1 . 

<5 Eft mdius fimplicihus atquc confuetis mederi rebus. itid. ch.xp. 13. 

7 Aër laxativitîj aër ftritigens. 

8 Hypogaa. 


rie, attaquant. une parue ncrvcuic, 11 lame piuioi reiacver , n cette maladie te- 
non une partie où il y eût des veines, des artères , ou de la chair &c. l’indi- 
cation du relâchement ayant également lieu, dans toutes les inflammations. 

Il étoit néanmoins de certains cas où les Méthodiques fe croyoient obligea 
de conoitrc précilèmcnt la partie malade , mais ce n’étoit pas pour varier Ja 
cure. 5 Quelles font les parties , dit Caelius, d'où coule le fang que l'on rend par 
la bouche < Il y en a plufieurs-, l'entrée ou le de fus de la gorge 3 l'âpre art ere; le pou- 
mon., la poitrine -, la pleure -, le diaphragme , l eftomac 3 le ventre 3 ér , félon quel- 
ques-uns , lefoye, la ratte , & la grande veine qui efi attachée à r épine du dos. 
Après avoir ainfi répondu à la queftion propoféc , il en fait une fécondé. 
Pourquoi, dit-il, tâchons nous de découvrir de quelles parties le fang coule daus cer- 
taines maladies ? & il répond ainfi ; Nous tâchons de découvrir quelles font ces 
parties , pour pouvoir appliquer nos remedes fur ces parties mêmes, ou fur celles qui 
leur font les plus voi fines ; & non , comme quelques-uns le pourraient croire, pour 
(hanger de cure félon la diverfité des parties j puis que la même cure leur con vient à 
toutes. 

Une autre maxime des Méthodiques , c’cft qu’ils croyoient 6 qu'on doit 
s'attacher à guérir les maladies par les chofes les plus fimples , (frpar celles dont nous 
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mange ÿ parce qu'on ne mange que par intervalles , au lieu qu'en refaire continuelle- Sefft 
ment , ©* que l'air entrant fans cejje dans le corps , & pénétrant jufques dans les plus Mctho~ 
petits efpaces, refferre ou relâche plus piï'ffcmmcnt , que ne fait la nourriture. dique 

Les Méthodiques prenoient encore garde de fort près à la maniéré, dont 
malades étoient couchez ; & ils leurs faifoient préparer des lits différons, félon S ^ c '■ 
les maladies. Ils marquoient avec foin quelles fortes de couvertures ces mala- 
des dévoient avoir; s’ils dévoient coucher fur un matelas , ou fur un Ht de plu - 
mes ; quelle pofture , ils dévoient tenir dans le lit ; fi le lit devoit être grand , 
ou petit -, comment il devoit être tourné par rapport aux fenêtres , &c. En un 
mot, ils ctoicnt extrêmement fcrupuleux fur toutes les chofes de cette nature, 
fur lefquelles les autres Médecins paffoient plus légèrement. 

Quant à la nourriture, les Méthodiques la rcgloient aufli par rapport à leurs 
vues particulières ; & ils s’appliquoient entièrement à diftinguer les viandes, 
ou les boifTons qui refferroient , ou qui re/âchoient. On verra plus particulière- 
ment dans la fuite de quelle maniéré, ils nourriffoient leurs malades, & on dira 
un mot de quelques autres ufages qu’ils tiroient de certaines fortes de viandes. 

Mais il faut auparavant remarquer que les Méthodiques, ou du moins Cse- 
lius & Soranus, n’étoicnt point pour les remedes fpécifiques. On l’avoit déjà 
dit en parlant d’hydiophobie, & il eft vifible que c’eft là une conféquence de 
la derniere maxime qu’on a rapportée ; les fpécifiques étant pour l’ordinaire. 

,, tirez de chofes dont on n’a point accoutumé de fe fervir. 9 D’où vient, 

„ dit Calius , qu’on donne à ceux qui ont le haut mal de la chair de belettes 
„ feche, ou de la chair humaine , ou une certaine excrefccnce qui vient aux 
,, jambes des chevaux? Ou pourquoi fait-on prendre à ces malades du membre, 

,, & des tcfticules du chien d’eau, des cloportes, de l’eau où les forgerons ont 
,‘ éteint leur fer, du coeur de lievre, & de chameau, du cerveau d’un oifeau 


,, aquatique que les Latins, appellent Gavia ou Larus, &c. Onnepcutpasdire 
,, que l’on ait trouvé ces remedes en raifonnant , ou en tâchant de pénétrer 
„ dans ce qu’on appelle lescaufes cachées. On ne peut pas dire aufli qu’on ait 
„ découvert les effets de ces diverfes matières dans la maladie, dont il s’agit, 
„ par des eflais que le hazard ait procurez , comme les Empiriques prétendent 
,, que la plupart des remedes ont été trouvez. On ne voit point, dis-je, com- 
,, ment le hazard peut avoir introduit ces matières dans l’ufage de la Médcci- 
,, ne, puil'qu’elles font prefquc toutes fi abominables, & fi fort éloignées de 
„ celles dont on fc fert ordinairement, qu’on ne peut concevoir comment on 
„ a pû en prendre fans y penfer. Si l’on dit que c’cft un fruit desefTaisqueles 
„ premiers Médecins ont faits exprès , & par fantaifie, il y a lieu de s’éton- 
», ner que ces Médecins ayent choifi ces ordures, pour faire des expériences, 
” &qu ilsncfe foientpas plûtôt attachez à découvrir les grands ufages que l’on 
„ peut tirer de l’air, des veilles, du fommeil, delà nourriture, & des autres 
,, chofes dont perfonne ne peut fe pafTer , en réglant chacune de ces chofes» 
», félon que chaque maladie le demande. Cxlius ajoute que les remedes de la 
nature des premiers dont on a parlé (ont dangereux ; & il cite l’c temple de 
Tbémijlocle , qui mourut pour avoir bû du fang de taureau, qui cft aufli fort re- 
commandé pour le mal caduc. Cet Auteur fait le même jugement de tous les 
autres fpécifiques qu’on propofe dans les autres maladies , & il conclut, dans 
le chapicrc de l’hydrophobic; que ces remedes , lefquels le peuple croit avoir été bien 

Y 2 éprouvez , 


9 Tarder, lib. i. cap. 4. 
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éprouvez, & trouvez bout enfuitc de plufeurt expériences , ne valent pourtant rien\ 
parce qu'ils font fort fouvent contraires à ceux que f art preferit ; c’eft à dire» que 
quelques uns de ces remede» rclTerrcnt quanu il faut relâcher > & relâchent lors 
qu’il eft néceflàire de reflérrer. 

Cette derniere confidcracion fuffifoit aux Méthodiques, pour leur faire re- 
jetter les remede» fpécifiques , puifqu’ils n’en admettoient point d’autres que 
ceux qui avoient du rapport au relâchement, ou au reflerrement. Cependant 
il étoit des occaüons, où ces Médecins ne pouvoient guère fe paffer de fpécifi- 
ques; & Ctcliuseft contraint de rcconoître l'effet de ces remcdcs,lorfqu’il s’agit 
de tuer les vers. Mais comme on a remarqué que quelques uns des Méthodi- 
ques avoient invente des convenances particulières, pour les maladies qui con- 
cernent la Chirurgie, & que la principale de ces convenances confiftoità ôter 
ce qui e/l étranger , ou étrange, par rapport au corps ; io Cælius fe fauvoit en 
rangeant les vers, & leur cure fous cette convenance , c’eft: à dire, qu’il pré- 
tendoit que les vers étant des chofes étrangères , il falloir fe fervir des remèdes 
qui les tuent, & qui les fonc fortir du corps. Il croyoit d’ailleurs qu’on pouvoit 
taire mourir , & faire fortir les vers en traitant diverfes maladies , dclquellcs 
les vers dépendent comme de leur caufe, en les traitant, dis-je, félon la réglé 
generale du flux, & du refterrement. Cependant il faut remarquer qu’en ce 
cas même Cælius eft obligé d’employer les fpécifiques, dont on fe fert ordinai- 
rement, comme font la farine de lupins, Icfiel, l’ huile , le vinaigre, la r apure 
de corne de cerf. Sic. Il ne fert rien à cet Auteur de dire, qu’il a recours à ces 
remèdes comme à des refferrans. Pour fe tirer d'affaire par-ià . il faudrait qu’il 
employât également ces mêmes matières en d’autres occaüons dans la feule vue 
de reflerrer, & c’eft ce qu’on ne voit pas qu’il falfe. 

Les Méthodiques ne fe contentoient pas de bannir de la Médecine les médi- 
camens fpécifiques, ils fe déclaraient encore contre les Purgatifs , dont l’ufage 
eft plus grand, & plus général que ne l’eft celui des fpécifiques. L’on a vû les 
râlions que Ckryftppe, Erafifrate , Ajclépiade , çr Theffalus employoient contre 
ce remede. Cælius foufertt à leur fentiment , & après avoir blâmé Héraclide 
l’Empirique, qui purgeoitles Phrénétiqucsavecdcla/Mwwtwéf.il lui faiteetre 
„ queftion. Où croyez vous, dit-il, que puifl’e être la crudité que vous pré- 
„ tendez vuider par vos purgatifs? Si vous dites qu’elle eft dans les inteftins; 
,, un lavement pouvoit fulhrc pour l’en tirer. Eft-elle dans la tctc, ou dans 
,, tout le corps ? 1 1 Vous ne répondez pas, & vous laiftcz cela comme une 
„ chofc incertaine. C’eft une preuve que vous vous en remettez â la bonne 
,, conduite de vôtre médicament , & que vous croyez qu’il agit comme un 
,, animal qui a de la conoiliar.ee , & qui fait difeerner ce qui eft corrompu 
,, d’avec ce qui ne l’eft pas , & vuider le premier plutôt que le dernier. Cxhut 
„ parle encore 12 ailleurs contre les purgatifs , difant qu’ils l’ont du tout nuifibles 
,, à l’eftomac, & qu’ils oftèneent les nerfs. 

Outre 


10 Si ipfa animalia eorrumpendaviderimus, crunt me.licaminaadliibenji.ut ramquam 
aliéna atque indigent ia detrallime auferantur. At li paffiombus fuerinc appenduia, quæ 
fxpe generandorum anima’ium fucrunr caufse , eruat congrua iifJtm pallionibus adhi- ~ 
bcoda. Tarder, lit 1. 1. cap. S. 

1 1 Les Empiriques n’avoient garde de répondre! ccttc queftion, parce qu’üs ne s'in- 
formoicr.t point des caufcs cachées des maladies. 

11 farder. hù. i, cap. 1. 
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Outre ces raifons que les Méthodiques ayoient, pour condauner lesourga- Srfle 
tifs , il y en a encore une autre qui étoit la principale. C’eft qu’ils croyoient Métho- 
que ces remedcs, en lâchant bcaucouple ventre, 13 jettoient les malades dans 
un nonveau mal* tout relâchement du ventre, ou toute évacuation quipaffoit ihn3 : ,e 
l’ordinaire étant , félon eux , une maladie du genre relâché. On voit par là V' c “ f xi 
que les Méthodiques auroient rejetté les purgatifs par la feule raifon quecere-^J'"' 
mede ne s’accordoit pas avec teur fyfteme, quand même ils ne feraient pas en- * 
trez dans celles dont Erafiftrate , & les autres Médecins qu’on a nommez fe 
fervoient, pour décrier ce même rcmede. 

Il n’y a que le feul cas de YHj/dropife, dans lequel Cælius toléré les purga- 
tifs ; mais on voit qu’il n’y vient qu'avec contrainte , & après avoir propoté 
la cure de cette maladie, félon fes véritables principes. Voici comme il en 
„ parle lui-même. La véritable , & la 1+ belle maniéré , dit-il , de traiter 
„ l’hydropifie cft celle que je viens d’enfeigner , & c’eft avec raifon que nous 
„ évitons en cette occahon les medicamens qui fc donnent paria bouche ; car 
„ les uns émeuvent la veflâc, les autres en ulcérant , & déchirant les entrail- 
„ les caufcnt la dyfcnterie , ou gâtent l’cftomac , & ne fervent qu’à donner 
„ du dégoût, & à augmenter la foif. C’eft pourquoi, fi l’on clt contraint de 
„ venir à l’ufagc des medicamens que les Grecs appellent hydragogues, c’eft 
,, à dire , qui vuident les eaux, on en donnera à ceux qui ont le corps tout 
„ rempli d’eau , ayant enfuite le foin d’empêcher que le corps ne fe remplille 
„ derechef. Entre ces remedes, continue C-ehut , il y a 15 l’Euphorbe, que 
„ l’on mêle avec du vin cuit , ou que l’on délaye avec un jaune d’œuf , à la 
„ quantité de deux ou trois idcueuiilerées. On pcutauflidonnerla décoétioti 
„ de fquille, &c. La dofe de l’Euphorbe, que donne ici Cxlius, eft fi grande 
par rapport à celle que l’on donneaujourdhui.quincvaqu’àcinq ou fix grains, 
ou à un fcrupule tout au plus , pour les plus robuftes y Cette dofe, dis-je, 
cft fi grande, qu’il femblc qu’il y ait une faute dans le texte. Cela eft d'autant 
plus vraifemblable que TheodorusPrifcianuspropofant l’Euphorbe dans le mê- 
me cas n’en ordonne qu’un grain , c’eft à dire , comme je crois » non pas le 
poids d’un grain, mais une de ces petites maffes de la groffeur d’un poids, qui 
font formées du fuc épaiGl de l’arbre que l’on appelle Euphorbe, & qui peu- 
vent pefer quatre ou cinq grains. Je lirais donc, dansCadius, aulieudedeux 
ou trois cueuillerécs, deux ou trois grains. 

Cxlius n’admettoit guère plus aifément les Diurétiques , ou les medicamens 
qui font uriner. Il s’en fervoit neanmoins dans l’hydropiûe , mais en évitant 
ceux qui étoient trop pénétrans» & trop odorans. 

11 ne vouloir point non plus de lavement compofez avec des matières acres, 

& picquantes, parce que les lavemens faifoient l’effet des purgatifs. Si le ventre, 
dit-ii, n’cjl pas libre, on fe fer vira d'un [impie lavement laxatif. On le composera 

Y 3 avec 


13 Pnrgativa verè medicamina, quxCtthartica appelant, prxrumpunt corpus i ar- 
que iolicitam eidem paftioni lolutionem provocant. Acutir. lib. a. c.tp. il. 

14 Mundior curatio. 

if Ex quibus eft Euphorbium mulfo commixtum poto datwm , vel ovis forbilibus 
afperfum. duorum vel trium cochleariorum quintitarc &c. 

i <5 Ce que les Anciens Médecins appclloicnr une cueuillere'e , coeblear, ctoituneme- 
fure jufte, qui tenoit, ou „»;« Jragme , ou un fruftile. La première étoit appeilre la 
ironie ctuuilUrét , & la fécondé U petit}. Voyez Rhodius fur Scribonius Lirguî. 
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avec de P eau , & de T huile , ou de la décodion de lin , & fénugrec , à laquelle on 
ajoutera par fois un peu de miel. Nôtre Auteur donnoit auflî quelquefois 
des lavement 1 7 pour nourrir ; il appliquoit même dans cette vûe des com- 
ptâmes. 

Mais quoi qu’il ne voulût aucun purgatif , il ne laifloit pas de donner fou- 
vent des Vomitifs, comme on le verra ci-aprcs. 

Les médicamcns Narcotiques , ou Somnifères, éroient auflî condannez parles 
Méthodiques. 18 Si l'on donne un médicament fomnifere en petite do/e , ditCælius, 
il cavjera une pcf auteur de tête, ou un ajjoupijjement fâcheux -, & fi on en donne da- 
vantage , il caujera la mort. Il étoit néanmoins des cas, où cet Auteur approuvoic 
le Dtacodium , quiefl un médicament fait avec la décoction des têtes de pavot, 
& le miel. Il s'en fervoit dans le crachement de fang, mais il ne regardoit pas 
alors ce remede comme un fomniferc ; il le donnoit comme un aftringcnt , pour 
reflerrer, ou fermer le vaiffeau d’où lortoit le fang. 

Les Cautères, & tous lesmédicamensqui font efearre, & qui ulcèrent étoient 
auflî rejettez par Cælius, qui regardoit ces remedes comme cruels, & comme 
inutiles. Les Cautères, difoit-il, émeuvent trop dans le temps du plus grand mal, 
& ils jont inutiles dans le temps du relâche. 

Toutes les maximes des Méthodiques, que l’on a rapportées jufqucs à prefenr, 
font une différence eflentielle de leur pratique avec celle des autres Médecins; 
mais Vabflinence de trois jours, par laquelle les premiers commençoienr.la cure 
de toutes les maladies, n’elt pas moins confiflerable. C’étoit ce terme de trois 
jours qu’ils appelaient Diatritos , & non pas l’abftinence elle-même, comme 
l’a crû Gorræus. Cet efpace de trois jours > ou ce troifiéme jour auquel les 
Méthodiques, s’attachoient fcrupuleufement fit qu’on les appella Diatritariiy 
comme on l’a déjà remarqué ci-devant en parlant deTheflalus. L’Auteurqu’on 
vient de citer remarque, après 20 Galien , queces Médecins laiffoient écouler 
trois jours entiersavant que de donner aucune nourriture à leurs malades, ajou- 
tant, qu’ils commençoient feulement à lcurdonnerquelque chofe le quatrième 
jour, & après cela le lixiéme, puis le huitième, &ainfi de fuite, en forte que 
la première nourriture ne fe donnoit qu’après le premier dia'tritos , ou après les 
trois premiers jours paflez ; au lieu que dans la fuite on en donnoit de deux 
jours l’un. Il femole que Galien devoit parfaitement favoir comment les Mé- 
thodiques fe conduifoient à cet égard. Ccpendantil confie, par une infinité de 
paflages de Cælius Aurelianus, qu’ils ne faifoient jeûner leurs malades que les 
deux premiers jours, & qu’ils les nourrifloient le troifiéme. On pourroit fou- 
dre cette difficulté en difant que les Copiftes de Galien ont erré dans le chifre, 
ou que Soranus, lequel Cælius fuit, & qu’on a remarqué qui n’étoit pas d’ac- 
cord avec les autres Médecins de fa Seéle, pou voit avoir retranché un jour du 
diatritos de Thejfalus , & des autres Méthodiques. Au refie il faut remarquer 
que Cælius donne le nom de diatritos , non feulement à l’efpace de trois jours, 
mais encore au troifiéme jour en particulier, & qu’il fe fert ordinairement de 
cette diflindlion , mira diatriton , & in ipfa diatrito , c’efl à dire, comme il 
l’explique, pendant P efpace de trois jours, & dans le troifiéme jour même. C’eft ce 

fl u i 


17 Nutribiles clyfteres. & nutribilia cataplafmata. acutor. lib. a. cap. 37, 

18 Acutor. hb. 1. cap. 17. 
ly Tardas. lib. I. cap. 1. 

10 Metled. nie J. lib, 10. c.tp. 6 . 
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qui fait qu’en parlant du terme de fcpt jours il dit que ce terme comprend trois Stfte 
diatritos , le cinquième jour étant le troifiéme à commencer à conter dès le Métho* 
troiliéme inclus ; & le feptiéme fe rencontrant auflï , félon ce conte le troi- d' 1 ue 
fiéme à l’égard du cinq. ( b 

Antipater, Auteur Méthodique cité par Cxlius, dit qu’il y en a une raifon S 'f c \ 
naturelle qui fait qu’on doit attendre le troificme jour, pour donner de la nour- y' e ’ J 
riture, mais il ne nous apprend pas quelle eft cctre ration, ai Hippocrate, 

Polybe femblent avoir crû qu’il faut deux jours entiers, pour achever cnriere- 
menttant la coéhon delà viande, que la diftriburion des lues dans lecorps, & 
la féparation, ou l’évacuation des excremcns; en lortequc, felonces Auteurs, 
le corps fe trouve feulement dégagé le troifiéme jour de tout ce que la no tri- 
ture y avoit apporté le premier. Pcutètre que c’eft ce qui obligeort les Mé- 
thodiques à attendre ce troificme iour, & que c’ctoit là ce qu’ Antipater vou- 
loir dire. Après cette première abftinencc, qui alloit, comme on vient de le 
remarquer , jufqu’au troifiéme jour , & non pas julqu’au quatrième , Cxlius 
ne nourrifToit fes malades que de deux jours l’un , fi ce n’elt qu’il leur l'urvînt 
quelque foibleffe, ou quelque défaillance j auquel cas il pafloit par deflus la ré- 
glé ordinaire, &donnoit de la nourriture tous les jours indifféremment. 

Il faut encore remarquer que le troifiéme jour étoit deftiné par Cxlius, non 
feulement pour commencer à nourrir les malades, mais particulièrement, 
po'ur commencer à leur faire les plus grands remedes. Ce jour là il leur 22 
tiroit , pour la première fois, du fang, à moins que la violence de la maladie 
ne l’eût obligé à le faire plûtôt, c’eft à dire, comme il parle, infra diatriton, 
dans l’cfpace des deux premiers jours, cetjui arrivoit rarement. Cette faignée, 
qui fe faifoit le même jour qu’on deftinoit à nourrir le malade, prccedoit la 
nourriture; ce qui doit donnera penfer aux Médecinsd’aujourd’hui,quin’ofent 
pas quelquefois fai^ner certains malades à jeun, de peur que cela ne les affoi- 
bliffc trop. Les Méthodiques étoient fi peu fufceptibles de cette peur, qu’ils ne 
donnoient même à leurs malades après cette faignée, & après l’abftincnce qui 
l’avoit précédée, qu’une nourriture allez legere. Cetta nourriture confiftoir, 
pour lordinaire, en un boiiillon compofé avec de l’eau , &de la farine de fro- 
ment préparée d’une manière particulière, & formée en petits grains, qui eft 
ce qu’on appelloit Alica\ ce nom étant commun, tant à cette forte de farine, 
qu’au bouillon qu’on en compofoir. a} Cxlius préféré cette nourriture à la 
ptifane d’Hippocrate, ou aux bouillons d’orge, qu’il dit être venteux, & aftrin- 
gens. 

• On a dit que les Méthodiques refervoient les plus grands remedes, 
pour le troifiéme jour, ce qui fuppolè que ceux qu’ils employoienr avant 
ce temps-là n’étoient pas fort confiderables. En effet péndant les deux 
premiers jours , ou pendant le temps de l’abftinence , ces Médecins per- 
mettoient feulement à leurs malades, de fe laver la bouche avec de l’eau, 
ou d’en boire quelque peu , & pour le furplus ils ne leur faifoient autre 
chofc fi ce n’eft qu’ils les oignoient , ou qu’ils les couvroient de catapiâmcs , & 

de 


al De Mer bit, lib 4. 

11 On parlera plus particulièrement dans le chapitre fuivant de l’ufige que les Mé- 
thodiques faifbient de la faignée. 

a; Pline eft aufii dans le même fentiment. On peut le coafulter fur la figrifleation 
du mot Ain 4. 
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Mêle de lames trempées dans des huiles chaudes, (i la maladie étoit du genre reflerré; 
Métho- 8c dans des huiles froides, fi la maladie étoit du genre relâché. Ils joignoicnc 
à ce rcmede , en ce dernier cas , les fomentations raffraichilTances , & l’appli- 
aœi le cat i on de toutes les matières qui reflerrent. Mais quoi que ces rcmedes nous 
s>ecle paroiflent peu confiderables, les Méthodiques n’en a - oient pas cette idée. Ils 
x, \ & croyoient qu’en relâchant, ou en rcfi'erraot extérieurement, le dedans fe ref- 
fiitvant, ( eTTOltj ^ fe relâchoit aufli, & ils femocquoient des autres Médecins, qui étant 
dans une penfee toute contraire, xqprctendoicnt, en certaines occafions, re- 
médier au flux, ou au relâchement des parties extérieures, en ouvrant les po- 
rcs des intérieures. Ils ne fe mettoient pas même en peine, comme il a uéja 
été dit, de difeerner fort fcrupuleufement le propre fiege du mal i mais ils re- 
lâchoicnt, & reflerroient tout le corps en général, en quelque endroit que fût 
le flux , ou l’aftriction. Les Méthodiques continuoient de faire les remedes 
dont on vient de parler de deux jours l’un, c’eft à dire, penda.it le jour defti- 
né à l’abftinence. On parlera dans le chapitre onzième, de l’ufage qu’ils fai- 
foient de la Métafincrife , & delà reglequ’ils appelloient circulaire; mais il faut 
auparavant voir un peu plus particulièrement quels étoient leurs moyens géné- 
raux de relâcher, ûc de reflerrer. C’eft à quoi feront employez, le* deux cha- 
pitres qui fuivent. 


CHAPITRE VIII. 

i 

Des Rcmedes relâchant en particulier. 

a déjà remarqué que comme les Méthodiques ne reconoifloient que deux 
''■‘'genres de maladies, le genre rejferré, & le genre relâché ; îlsn’employoient 
aufli que de deux fortes de remedes, les uns qui rtlâcboient, les autres qui ref- 
lerroient. C’eft au choix, & à l’application de ces remedes qu’ils étoient prin- 
cipalement attentifs. 

Entre les rcmedes relâchant, la faignée tenoit, félon eux, un rang très-con- 
fidcrablci & ils fe mocquoient des Médecins qui faignoient dans la viic de i 
rafraîchir-, entre lefquels ils contoient Hippocrate. Sur ce principe les Mé- 
thodiques faignoient dans toutes les maladies qui dépendent du genre reflerré, 
& même dans celles qu’ils comprenoient fous le genre mêlé, lorfque le refler- 
rement prévaloir. Us faignoient, par exemple, dans la plcuréfie, quoi qu’ac- 
compagncc de flux de ventre, parce qu’ils jugcoientque le refl'errernent caufé 
par la tumeur du côté , étoit plus preflant que le relâchement du ventre. Us 
avoient pour maxime d’attendre le premier diatritos, c’eft à dire, le troifiéme 
jour, pour faigner, & ils pratiquoient rarementee remedeavant cetcmps-làj 
parce qu’ils ne croyoient pas que l’on dût faigner, tant que l’on pouvoir i'oup- 
çonner quelque corruption, ou quelque mdi&eftion , ce qui confirme ce qu’on a 
dit ci -deflus touchant l’ufage du diatritos, que cette abftinencen’avoit, fans doute» 
été inft.tuée que pour confumcr ce qu’il y avoit de fijperflu dans les premières 
voyes. 

Les 


a + C upïrficie fluemia augeotur potiùs quàm minuuntur interioruni fluxu.^r/*r.//é.*.c.38. 
i Phicboiomare convenir laxamenti c.ufi, non, ut Hippocrates affeftandum put»r, obftL 
gidandum corpus. Aaitor lib. 3. tup . 1 7. 
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Les Méthodiques improuvoient fort la méthode des autres Médecins , qui Selfe 
laiffoient quelquefois couler le fang jufqu’à ce qu’on trombât en défaillance ; Mttbc- 
& ils ne croyoient pas que l’on dût jamais aller à cet ex^c s, qui ne fervoitqu’à 
abbatre les forces déjà allez abbatues par le mal, & par 1 abirinencc, laquelle iani * * 
plufieurs d’entre les autres Médecins ordonnoient aulL bien qu’eux, dans 1 e 
commencement des maladies. %rm n 

Ils condannoient aulfi l’ouverture des a veines qui font fous la langue. 1 
Cxliusdit, que cette faignée cfl fuperjlitieufe , & fondée fur un faux principe , & 

3 lu’ elle remplit d'ailleurs la tète j fans conter qu'on ne peut que difficilement arrêter 
e fang. 

LesMéthodiquesétoient encore oppofez autres Médecins, particulièrement 
à ceux qui fuivoient Hippocrate, en ce que ceux-ci ncfaignoicntquclesjeuncs 
gens g au lieu que les premiers 3 faignoient indifféremment en toutes fortes 
d’âges, pourvu que l’on eût des forces fuffifan tes. 

11 femble que les Méthodiques ne faignoient qu’une feule fois, dans chaque 
maladie. On ne trouve du moins aucun exemple dans Caelius d’une faignée réi- 
térée, ficen’efl: dansle feul casde la manie , oùcet Auteur croit que fil’onaété 
empêché la première fois, par quelque caufe que cefoit, de tirer la quantité de 
fang que l’on fouhaitc, l’on doit y revenir une féconde. 

Mais fi ces Médecins ne faignoient pas fouvent , de employoient d’un au- 
tre côté fort fréquemment les Ventoufes , dans la même viie de 4 relâcher. Ils 
commençoient a pratiquer ce remede le fécond diatritos, ouïe troifieme , 
c’eftàdire, le cinquième, ou le feptieme jour de la maladie, lors que c’étoit 
une maladie aigue. Et comme ils re s’attachoient pas à difeerner la partie ma- 
lade, pourvu qu'ils fufTent affurez du genre de la maladie, ils couvroient fuc- 
ceflivcmcnt prcfquc tout le corps de ventoufes, dans la plupart des maladies. 

Dans la phrtnefie, par exemple, ils ne fe contentoicnt pas d’appliquer leurs 
ventoufes fur la tête, autourducol, & fur toutes les parties voiûnes de la tête. 

Ils en appliquoient encore furies fefifes, fur le bas du ventre, ôedudos, &fur 
les hypochondres. 

L’application de ces ventoufes étoit le plus fouvent accompagnée de la y 
fcarification des parties, fur lefjuelles on les appliquoit. Ou fi ces Médecins ne 
trouvoientpasàproposdc lcarifier, ils fàifoient premièrement picquer par des 
fanfues, & après qu’elles étoient pleincsdefàng, & qu’elles étoient tombées, 
ils appliquoient des ventoufes qui achevoient de tirer la quantité de fang, qu’ils 
jugeoient fuffifante pour le foulagementdu malade. 

Ils appliquoient auflî quelquefois des ventoufes fans fearifier la partie, &i!s 
les appelaient des ventoufes 6 legeres -, nous les appelions aujour >’hui des 
ventoufes feches. Cxhus fe fertaufli de 7 ce dernier nom en parlant des ven- 
toufes, mais il le donne à celles qui étoient appliquées avec la flamme d une 
mèche. . 

II. Part. Z Les 


a Acutor. lib. 1 .cap. 11. 

3 Non fi.los oponct juvenes phlebotomare, fié etiam alios in aliis aetatibus codli- 
tutoc. JbU. lii g cap. 17. 

4 Cucurbiisc lunr adjutorii genus deftriéVivum. Acutor. Là. a. caf.tg. 
f Voyez, part 1. liv g cb.ip ij>. 

6 Levés, quis ippeilant; Acutor. lib. 1 , c*p. iÿ. r - 

7 Arcntes St ûccttic; ib.dcm, lib. ,. cap. 11. 1 
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S'flt Les Ventoufes des Méthodiques, auffi bien que celles de tous les autres 
WtnV) Médecins, letaifoicnr communément de cuivre j & les unes avoient l’em- 
bouchure plus étroite pour attirer plus fortement j les autres l’avoient 8 plus 
tîeclexl l ar £ e ? & I e * bords en étoient recourbez en dehors; afin qu’elles auiraffènt 
1 ‘plus faiblement. Lors qu’il s’agiffoitde ventoufes des parties fenlibles, ou qui 
v ÂH ,*‘ ne pouvoient pas fupporter le poids des ventoufes ordinaires, 9 Cxltus nous 
apprend qu’on leur lubftituoir des vaiffeaux de verre, ou d'argille, qui écoient 
plus légers. On avoitauffi des ventoufes de corne. On par.'eraancoredansquel- 
que autre endroit des ventoufes de ; Anciens , de leur matière , & de leur figure, 
aufii bien que de la maniéré dont ils 1 s appliquoienr. 

Nous avons déjà remarqué que les Mélodiques fc fervoient fort des fan- 
fucs. Ce remede étoit aulli un remede relâchant. Ils s’en fervoient, & avec 
les ventoufes , 6c fans les ventoufes. On peut voir ce qui a été dit fur 
l’application des lanfues en général, quand il a été parlé de la pratique de 
Thémifon. 

Les autres moyens de relâcher que pratiquoient le Méthodiques confifloient 
en d es fomentations laites avec des éponges trempées dans de l’eau tiede, 6c en 
des applications extérieures d huile chaude , 6c de catap’àm?s émolltens. Ils ti- 
roient auffi des moyens de relâcher , de F air, de la nourriture, du fommeil, 
des veilles , de 10 l’exercice , &rc. comme on en a déjà touché quelque chofe, 
& comme on le verra plus particulièrement ci-après. Ils pratiquoient furtout 
f exercice à la fin des maladies, ou après tous les autres remedes; & ils met- 
toient en ufage toutes les differentes efpcccs de geftations , dont il a été parlé ci- 
devant. Cxlius fait mention de it 1 ’ejcarpolettc , comme d’un exercice propre 
à ceux qui relèvent de la Léthargie. 


CHAPITRE IX. 

Des Rcmcdes RelTcrrans en particulier. 

L E s Méthodiques n’étoient pas moins induftrieux à trouver des moyens de^ 
rejjerrer. 1 L’on a déjà vû de quelle maniéré ils difpofoient l’air pour cet 
effet, & la peine qu’ils prenoient pour le rendre allongent, & raffraichiffant. 
L’on a auffi vû qu’ils employoient dans le même dellein l'eau, 6c les huiles froi- 
des. Ils ajoûtoient même quelquefois à l’eau fraîche un peu de & après 

en avoir imbu une éponge, ils la pafibient fucccflivement fur toutes les parties 
du corps. Ils trempoient auffi des linges dans cette liqueur, ou dans des dé- 
coiffions de plantain, de pourpier , de myrte, derofes, de fempervivum , &c. & 
ils les appliquoienr fur les parties qq’ils vouloier.t refferrer. 


8 Cucurbitas apponimu* qtiae fint ofeulo latiore arque labiis ffexis, ut lenius arque 
blaado traûu arripiant mrmbra ; Ibidem , lié 3. cap. 17. 

9 In cucurbituïarum vicem, ne carum pondéré grave quicquam «grevantes fen- 
tiant, virrea ipponimus vafeuh, vilteftei, quar Grxci amphoras vocaverunt. Ibidem. 

10 Ornnia motus viarum efficit raritatem. Acntcr. ht. 1 .cap. 40. 

11 D.imellica mollis 8c pcnfitis gcfhtio. Ibidem, hé. ». cap. 6 . 

I ïoytz ci-jejjui , ch*p. 7. 
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1 Si ! es fucurs étoicnt importunes , ou affoiblifToienc trop i's mettoient StSh 
delà craje en poudre, de l'alu», du plomb brû’c, du plâtre, & d’autres nia- Métht» 
tiercs de cette nature dans un linge dc.ié, & iis en fsupoudroient lc b ércment 
toutes les parties, ou ils faifoient des cataplâmcs dans le (quels ils faifoient en- ^ 
trer ces mêmes drogues. La nourriture, qu ils employaient en cette rencontre, \ ‘ , 
contribuait au(Ti de fon côté à reflerrer. Ils donnoient à leurs malades de la^ w . 
farine dorge bouillie dans de l’eau ; du pain rôti , & trempé dans du vi- 
naigre , des coins &c. & ils leur faifoient boire de l'eau jroide , en petite quantité, 
de peur qu’en en prenant trop, cela ne ramollit au lieu de reflerrer. Ils y mê- 
loient même un peu de vin , en certaines occationsj niais il falloir que ce fût 
de gros vin reuge. 

- - - 

CHAPITRE X. 

Maniéré de traiter les Tumeurs en particulier , qui femble oppcféi à U 

Méthode. 

T J Oila de quelle maniéré ces Médecins s’y prenoient pour relâcher, &pour 
* reflerrer. Mais il ne faut pas oublier de remarquer qu’encore que les Mé- 
thodiques euiïent pour maxime confiante de reflerrer dans les maladies de re- 
lâchement, & de relâcher dans les maladies de reflerremement, il y avoit un 
cas particulier , ou ils fe devoyoient en quelque façon de cette réglé. C’étoit 
lors qu’il s'agifloit de: Tumeurs. Quoi que ces maladies foient du genre reflbr- 
ré, ils ne les traitoient pas toujours également ; ils fe conduifoient autrement 
dans le temps qu’elles commcnçoient àfe former, & autrement dansletemps 
qu’elles étoient toutes formées. Dans l’Efquinancie, par exemple, qui eft 
un tumeur de la gorge, ils appliquoient au commencement des remedes mé- 
diocrement aftringens, comme faifoient tous les autres Médecins pour arrê- 
ter quelque peu le cours de la fluxion ; & dans la fuite, ou dans le progrès du 
mal, ils venoient aux cmolücns. Ils défendoient cette pratique, qui femble 
renverfer leur maxime générale, en difant que s’ils refferroien: au commen-, 
cernent de la formation des tumeurs, ils conlideroient que les humeurs étant 
encore en mouvement pour fe jetter fur la partie , le rell'erremem n’étoit pas 
encore fait , & qu’au contraire on devoir plutôt regarder cetre partie comme 
étant relâchée, par l’abord continuel des humeurs. 

2 2 CHAPITRE 


a Acutor. lié. x, cap. j?. 
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CHAPITRE XI. 

De T ufage de la Métafyrcrife. De la mauiere de traiter les maladies Lon- 
gues, & en particulier le Mal de Tête. De la Réglé 
Cyclique , ou Circulaire. 


ÜOur achever cequi concerne la pratique des Méthodiques, il faut voir Pufa- 
A qu’ils faifoienrde ce qu’ils appelloient Métafyncrife , dont il a déjà étéparlé, 
& comment ils fe fervoient de la réglé circulaire. C’eft fur quoi rouloit le 
plus fin de leur pratique , & par où ils entreprenoient de guérir particuliè- 
rement les maladies chronique s, ou longues, qui font celles qui font le plus de 
peine aux Médecins. On ne peut mieux erre inftruit fur tout cela, qu’en rap- 
portant un exemple qui le rendra plus fenfible. Nous choifirons> dans cette 
vüe, la cure du mal de tête telle qu’elle eftpropofécparCæÜus Aurelianus. Si 
le livre de cet Auteur étoit un peu plus commun, nous nous contenterions de 
renvoyer à ce qu’il en a dit, mais comme plu (ieurs Médecins ne l’ont jamais vû, 
on ne nous faura pas mauvais gré fi nous inférons ici la plus grande partie du 
chapitre, où il traite de cette maladie. Cxlius fait de deux fortes de maux de 
»ête, l’un qui eft compris fous les maladies aigues, & l’autre fous les maladie* 
chroniques, tous les deux étant egalement fous le gente refferré. Voici com- 
me il s’y prend pour guérir la derniere efpcce, & même la première. 

„ i La douleur de tête, dit cet Auteur , n’étant pas encore bien forte, il 
'»> faut que le malade couche dans une chambre médiocrement fraîche, & 
», obfcurc, & qu’il ait la tête un peu haute fur le chevet; qu’il obferve un 
,, grand fiîence, & qu’il fe tienne en repos tant par rapport à l’efprit, que par 
„ rapport au corps; s’abftenant d’ailleurs de manger jufqu’au premier diatri- 
» toi, c’eft à dire, jufqu’au troifiéme jour. Pendant cet intervalleil faut lui fro- 
», ter doucement, & légèrement les jointures, & lui fomenter, ou badiner 
,, la tête avec de l’huile froide , ou qui foit tirée d’olives vertes ; y ajoûtant 
3 , même quelque fuc qui foit aftringent fans être repereuflif, comme eft 
». le fuc de l’herbe appellée polygonum , du plantain, de la chicorée, 
», du pourpier, des ronces, des tendrons de la vigne, du foianum , du 
« mourron, du fideritis, du myrte. Toutes ces plantes, ou leurs fucs peu- 
„ ventauflî fervir pour en faire des cataplâmes, en y joignant de la farine 
„ d’orge. On peut enfin appliquer fur le iront quelque médicament, oùiien- 
», tre plufieurs fimple' de la nature de ceux dont on vient de parler, telqu’eft 
,, le médicament appellé diatheon. 

„ Si la douleur eft plus violente, où fi elle augmente, alors il fout loger 
„ le malade dans une grande chambre, médiocrement chaude, mais qui ne 
„ foit pas trop éclairée, de peur que la trop grande lumière ne lui nuife. Il 
„ faut auffi appliquer fur les parties dont on a parlé de la laine fine, legere, 

„ & bien nette, que l’on trempera continuellement dans de l’huile douce qui 

fine 


i Ce qu’on a dit au chapitre precedent de la cure des Tumeurs doit être appliqué à 
celle du mal de tête. Quoi qu’il loie (dus le genre reflerré, Cxlius le traite au commen- 
sement comme une maladie du genre rclârhé. 
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» foit chaude. Et fi la douleur eft encore plus grande, on fe fervira tour à stiït 
„ tour de laines, & de draps lins, ou minces, pliez en plulieurs doubles, que Mtth?- 
„ l’on trempera dans la même huile, & après les avoir legéreimnt exprimez, 

,, on les appliquera fur les temples. On fe fervira en même temps de vçflie» rem- h 
„ plies à demi d’huile chaude, & de fachets pleins de farine, paflant douce- Sttclud 
„ ment la main chaude, & les doits fur les parties qui fouffrent, lans que le & /“'*• 
,, malade parle, ou fe remue en quelque maniéré que ce foit. Si la douleur VMS ‘ 

„ tend du côté des dents, le malade tiendra du 2 chaud, oudefhuile 

„ dans fa bouche, fans faire aucun mouvement ; fuppofé qu’il puifle fupporter 
„ cela fans qu’il lui caufe des naufées, ou des envies de vomir. 

„ Si la douleur augmente, nonobftant les remèdes dont on vient de parler, 

„ il en faudra chercher de plus efficaces ; & files forces le permettent on tirera 
» du fang du bras, le troificme jour, c’cft à dire, du bras qui fera le plus com- 
„ mode, fi toute la tête fait mal ; mais fi la douleur n’eft que d’un côté, on 
„ fera la faignée du bras du côté oppofé, afin que le mouvement que caufe 
„ cette évacuation fe faffe plus loin delà partie malade. Après cela on permet 
„ au malade de fc laver la bouche, & on lui fait boire de l’eau chaude. On 
,, lui oint auflï, dans le même jour, la tête avec de l’huile douce qu’on a fait 
,, échauffer; on lui bafline le vilage avec de l’eau chaude, & on lui donne à 
„ boire, & à manger. Sa nourriture en cette rencontre eft du pain lavéavec 
„ de l’eau chaude, ou un bouillon fait avec j t alica , & l’hydromel , ou 4 
„ du pain délayé, & cuit dans de l’eau, y ajoutant fort peu de fcmence d’anet 
„ de fel , & de miel. On peut auffi donner des œufs mollets; & cette 
„ même forte de nourriture doit être réitérée de deux jours l'un , pendant 
„ le cours de la maladie , jufqu’à ce que les douleurs diminuent. 

„ Le mal ne diminuant pas , on tondra le malade de fort prés , pour foula- 
,, lager la partie qui fouffre, ou pour lui donner quelque raffraichiffement, 

,, en rendant les pores plus ouverts , & pour la mettre mieux en état pour 
„ l’application des remedes. On pourra même rafer la tête avec un rafoir. 

„ On la couvrira de cataplâmes; on y appliquera une ventoufe 5 legerepen- 
„ dant le temps de l’accès, ou du redoublement de la douleur, & une ven- 
„ toufe fcarifiée dans le temps du déclin; choiûflant pour cela l’endroit, oii 
,, eft la plus grande douleur. On appliquera auffi des fanfues, & l’on fera d’au- 
,, tant plus obligé de le faire, fi l’inégalité des endroits douloureux de la tête 
u empêche que la ventoufe n’y puifle tenir. Après cela on fomentera la tête 
„ avec des éponges trempées dans de l’eau chaude, ou dans une partie d’eau, 

,, & une partie d’huile, ou dans de la décoâion de guimauves. &i le ventre 
„ a été refferré pendant quelques jours , on donnera un lavement compofé 
,, avec de l’eau chaude, de l’huile de rue, & du miel. On fomentera par ce 

Z 3 moyen 


a C’ctoit un mélange de vin 8* de miel. On l’appelloit vinum mulfum, comme on 
difoit mulfi, & nul/, , peur dire de l’eau mêlée avec du miel, qu’on appelloic 
Grec Hfdromtli, de même qae le premier étoit appelle Oiuomtli, Voyez Pline fur la 
compofition de ccs liqueurs. 

3 On a expliqué ces mots dans le chapitre 7. 

4 Carlins dit que les Grecs appelluient cette efpece de bouillon , qui revient à nôtre 
fxntdt, 7*fvr«ï»», de «{tir*, qui lignifie un» tuilier . parce qu’on fe fer voit d’une cuiller 
pour défaire le pain h mefure qu'A cuifoit. 

y On a expliqué ces mots dans le 8. 
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Srctr „ moyen les inreftins, & on foulagerala tête, en vuidant des excrément qui 
y.irhi- „ concribuoient à augmenter l'a douleur par leur mouvement > & par les va- 
J qut ,, peurs qu’ils lui en voyoicnr. C’eft pourquoi il faudra venir à ce remede, avant 
à. »iilt même que d’appliquer les ventoufes. On continuera dans la l'uite les caca- 

Sfttltxl pûmes laxatifs, compofczaveclesfarinesdelin&dcfcnugrcc, oudepanic, 

& 3 , l’huile & le miel , y joignant un peu d’eau. 

v ' i1u ' „ La douleur ayant diminué en fuite de ces remedes, onfcfervirade 6 ce- 
„ rats, ou d’onguents & de malagmcs fimples, tel qu’eft celui qu’on appelle 
„ diacbjton j & on commencera àdiverfificr un peu la nourriture, choifilfant 
„ celle qui ale plus de rapport aveclafimplicité de celle qu'on adonnée en pre- 
„ mierlicu. Telle eft la nourriture qui le tire delà cervelic de pourceau, ou 
,, de chevreau, des poilTons tendres, des grives, des pigeonneaux, despou- 
„ lets, & entre les herbages, descourges, desmauves, dcsblettes, quei'on 
„ apprêtera tantôt avec de l’huile & du 7 garum, tantôt un peu plusdclica- 
,, tcnient. Ces herbag- * contribuent beaucoup à tenir le ventre libre & il 
„ eil bon de s’en fervir en ce cas, puisque l’on voit desperfonnes, qui étant 
,, dans la plus parfaite famé fc trouvent la tête pefante , pour manquer un fcul 
„ jour d’aller au ventre. 

„ Il faudra outre cela employer la geftation , & fe faire porter en chaifede- 
„ vant le repas le plus doucement qu’il fe pourra. Il faudra aufli fê promener 
„ à pied, & en fuite fc faire oindre & fomenter la tête, après que tout le corps 
,, aura été relâché & que les feupiraux auront été ouverts par le mouvement 
„ fufdit, qui fert à relâcher les parties qui font preflees , & à atténuer celles 
„ qui font épailfes. Enfuite, lors que le mal diminuera de plus en plus, on 
,, baignera le malade, & dans un autrcdiatritosonluipréfenteraunpeudevin 
„ -trempé. 

„ La douleur ayant ceffé , il faudra que le malade tâche d’oublier les heures 
„ qu’elle avoit accoutumé de venir, & qu’il demeure fort en repos pendant 
• „ quelque temps, évitant tout ce qui pourroitlefaireretomber, commedefe 
„ tenir au fcleil, ou près d’un grand feu, l'indigeftion , l’aéte vénérien, le 
„ vin pur, les viandes qui pour leur dureté donnent de la peine à mâcher, 
„ 8 les ragoûts, les bains chauds , & la vapeur qui s’en éleve. Il faut aufli 
„ s’abftcnir de parler trop haut & avec force, de fe mettre en colere, ôciltaut 
„ fe tenir le ventre libre. 

„ Enfin fi la douleur de tête devient une maladie chronique & qu’elle re- 
. ,, prenne de temps en temps, revenant périodiquement, il faut fe fervirdans 
„ le temps du retour des chofes dont on a parlé; les mêmes remedes, qui ont 
,, été employez au commencement, étant utiles dans la récidive. Mais il doit 
„ y avoir cette différence dans la continuation de la cure, que dans le temps 
,, deladouieur, ou dans l’intervalle libre , on doit agir avec un peu plus de har- 

,, diefle 


6 On expliquera ces termes dans la troifidmc partie. 

7 C’éioit une efpece de fiunaure ou de fuc qui fe tiroit des entrailles de divers pouf- 
fons que l’on Lloit Ce que l’on expofoit au foleil pour les faire refoudre ou fondre. 
t'oyez. l’ime liv. J 1 . ft 3 . 4J. 6c lu «titres Auteuts qui en eut traité. Au commencement 
on ne prenoit pour cela que le poifibn nommé Garni , d’où le garum tira fon nom; 
miis on en prit d’autres en fuite , entre lcfquels le Scotnire , ou le M.uquere.tu , étoit le 
plus cftime'. Ce fuc entroit en diverfes Luccs, 8c celui dont on a parle cndcraierlicu 
ctoi- fort cher. On tiroit le meilleur d’Efpjgne, Voyez H:r,icc Saur. 8. liv. a. 

8 Cibi curiofc conditi. 
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>, dieflc, par rapport à l'exercice & aux autres chofes dont on a parle. Il faut Sefl* 
„ donc fe fervir de la geftation , comme il a été dit ; & G i’intervalle eft par- Métbu 
„ faitemen: libre & que les forces foient entières , le malade fc promènera ‘‘'1“*' » 
,, dans une chaife tirée par des hommes ou par des bêtes, & on fera en for te 
„ que le mouvement foit égal, choilidant , ft le temps n’eft pas beau , un . 
s, lieu couvert, qui ait pourtant du jour, & qui foit me liocrement chaud. 

,, l’air eft tempéré, & qu’il ne face point de vent , la promenade fe fera à 
„ découvert; mais en quelque lieu qu’elle fe face il faudra prendre garde qu’il 
,, ne faille pas tourner trop fouvent, ce qui cauferoit des vertiges &pourroic 
» renouvellcr le mal. 

,, Dans le meme temps, la promenade à pied fera auffi fort utile. Au com- 
,, menccment le malade lé promènera doucement; dans la fuite il marchera 
„ un peu plus vite; & fi fa tête eft dégagée , il pourra avant que de fc protne- 
,. ne, lire à haute voix, fans pourtant l’élever trop. Cet exercice convien- 
„ dra particulièrement aux gens de lettre. Après cela il fera encore bon de 
„ continuer à s’exercer , & de s’oindre. Cet exercice coniîftera à courir 
,, 9 étant habillé, & on fc fera frotter & oindre étant nud. On pratiquera 
,, fouvent la lutte, félon les préceptes de la Gymnaftique ; & l’on viendra 
,, fucccflîvement aux exercices les plus violens , ou qui demandent le mou- 
,, vcment le plus prompt. On ira même jufqu’aux exercices qui ont accoutu- 
„ mé de remplir la tête, ou de la faire tourner, comme font les mouvemeus 
„ en rond, Ces exercices étant finis le malade fe lavera la bouche, fc 
,, fera fomenter les jointures, & fe baignera pendant quelques jours. Ilcom- 
„ mencera aufli à fe nourrir io d'une nourriture moyenne, beuvantdu vin , 

„ qui n’ait pas beaucoup de force. Dans le temps que l’on accorde cette nour- 
ï, riturc, il faut d’ailleurs quele malade fe divcrtillc, & qu’il ne s’occupe l’el- 
„ prit que de chofes agréables. On appelle cette maniéré de traiter qu’on 
,, vient de marquer en dernier lieu , & dont la principale partie confifte à 
„ nourrir comme il faut le malade, aftin qu’il fe remette; on l’appelle, dis- 
,, je, le il Cercle Réfoin ft if , parce qu’elle aide les malade; à fe reprendre ou 
„ à fe remettre des fatigues, que leur ont caufé les remèdes précedens. Voici 
„ particulièrement comme on doit s’y prendre, 

„ Le premier jour le malade prendra fort peu de nourriture , & ne boira 
„ que de l’eau; ou, s’il le peut fupporter, il s’abftiendra entièrement de boire 
„ & de manger ; & le jour fuivant il prendra un léger exercice , & fe 
„ fera en fuite oindre avec des huiles appropriées. Après cela ilcommence- 
„ ra à fe nourrir, prenant, pour la première fois, feulement larroilicmepar- 
,, rie du pain qu’il avoit accoutume de manger en un repas , êc ce pain fera 
„ leger éc bien levé. On y joindra des œufs, & entre les herbages onchoi- 
,, fira la blette, la citrouille , la patience, lamauvc, & les 12 bulbes; en- 

,, tre 


9 C’efti dire xvechrobbe , trgt, ou avec le pallium. Lors qu’on ne portoit quele 
fye ou la tunique, on appelioit cela être nud • 8c l’on couroic fouvent de cette ma- 
niéré. 

10 Cili médit materit. On verra par la fuiie et) quoi confidoit cette nourriture.. 

11 On verra aulfi , pareequ’on dira ci-après, cequcles Mithodiqucscnundoicntpir 
ce. mot oc cercle. 

11 On ne fair pis ce que c’ctoit que ces bulbes , quoi que ce fût une nourriture fa- 
milière aux Anciens. 
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Se8e „ tre les poiffons . ceux qui ont la meilleure chair , comme font le fcarej 
Uitbo- „ l’afcllus ou le merlu; entre les oifeaux les grives, les becquefigues , & c. 
d'I"* ■ „ Le malade continuera cette manière de fe nourrir , foit par rapport à la 
‘ iam / e i” qualité, foit par rapport à la quantité, pendant deux ou trois jours , folon 
Siecltjcl „ ^ f orccs j c permettront; en forte qu’il ne s’affbibliHe point trop, faute 
5^"' „ de nourriture, & qu’il ne fe charge point plus qu’il ne faut. Alorsonajoû- 
,, tera une troiliémc partie du j ain qu’on avoit retranché , & on donnera au 
,, malade des grives , des becquefigues , des poulets , & des pigeonneaux. 
„ Enfin, après tro.s ou quane jours, on donnera la quantité entière du pain 
„ que l’on donnoit pour l’ordinaire, & on viendra au gibier, comme au lic- 
„ vre, au chevreuil ôcc. En fuite on mangera de la chair de porc apprêtée 
„ iimplement avec un peu d’anet & de fcl. On partagera aufü le vin , cotn- 
,, me on a fait le pain ; on en augmentera la quantité, comme on afaitàl’é- 
,, gard du pain; & fi le malade vouloir davantage boire , on lui donnera de 
,, l’eau. Les exercices feront pareillement augmentez àproportion dclanour- 


,, riture. 

„ Ayant achevé de cette maniéré le Cercle Refomptif , on paffera au Cercle 
„ Mitefyncritùjue , qui fe fera par parties & non tout à la fois ; car le mal de 
,, tête revient aifément > & la tête, qui eft naturellement fort fufceptible des 
„ injures du déhors , ne peut pas fupporter les changemens qui fe font tout 
,, d’un coup. Le premier jour on fera jeûner le malade. Le jour fuivant', 
„ après qu’il fe ièra fait porter en chaife, pendant un petit el'pace de temps, 
,, &c qu’il fe fera oint , & même baigné; ü la douleur le lui permet, on lui 
„ donnera le tiers de la quantité du pain qu’il avoit accoutumé de manger, 
„ & qu’il pouvoit digerer aifément dans fa fanté. Il mangera aufli des vian- 
„ des falées & rôties, apprêtées avec de la moutarde , des olives vertes cor.- 
„ fîtes au fel , & autres chofes de cette nature ; mais il s’abfticndra du por- 
,, rcau, de l’ail, de l’oignon, & des autres herbages qui remplirent la tête. 
„ Pour fa boiilbn on lui donnera du vin, & on continuera à le nourrir de cet- 
,> te manière deux ou trois jours, s’il peut aifément le fupporter; finon on 
,, joindra à ces viandes falées de la cervelle, ou des puifTons dont on a parlé, 
j. Après cela on ajoutera le fécond tiers du pain qu’on avoit retranche , & 
„ on donnera au malade des herbages, de la cervelle, Scdupoiflon, conti- 
,, nuant de le conduire de cette maniéré pendant trois ou quatre jours. En 
„ fuite on achèvera de donner le refte du pain retranché, & l’onpafleradela 
,, nourriture moyenne à celle que fournit la volaille, que l’on continuera au- 
„ tantdc jours que la précédente , finill'ant par la chair de porc, avec laquelle 
,, on donnera toute laquantitéde pain que l’on avoit accoutumé de manger. 

„ Si l’on veut changer plus fouvent, on peut partager le pain en quatre par- 
« tiesj affin que l’on en puille ajouter une à chaque fois que l’on changera 13 de 
„ viande, c’eft à dire une partie lors de la nourriture moyenne, une partie lors 
„ qu’on donnerade la volaille, uncautrcIorsqucrondonneradugibier,& une 
„ autreenfinlorsquel’on viendra àlachairdeporc. Mais afin que le maladene 
„ s’ennuye pas de manger pendant quelques jours d’une même forte de viande, 
,, il faudra varier autan t qu’il fe pourra chaque elpcfce de nourriture ; en forteque 

,, les 


• 3 Singulis pulmentorum mutationibus. Le mot pitlmer.ium , qu’employé ici Cxlius , 
exprime proprement le Vieux mot traejois pt.vict , qui marque tout ce qu’on mange 
m vc du piin, 
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» lesjoursque l’on mangera du 14 falé, par exemple, on donneraàun repas 
„ delaSardine, & à l’autre du petit Thon ; & de même lors de la nourriture 
„ moyenne, & lorsqu’on en fera à la volaille, prenant tantôt des grives, tan- 
„ tôt des becquefigues , tantôt des 15 ortolans, tantôt des poulets, ou 
„ des pigeonneaux, & ainft du refte. On donnera aulli quelquefois des 
„ pommes en petite quantité , afin qu’elles n’enflent pas ; 8c dans le 
,, temps que l’on mangera de la chair de porc, on y joiudra des herbes, pre- 
,, nant d’ailleurs garde de n’exccdcr ni pour la quantité, ni pour laqualitedes 
,, choies dont on ufera. Secondement, lors que l’on pafl'era d’une qualité à 
„ l’autre, le premier jour on ne boira que de l’eau, & l’on s’oindra; mais les 
„ autresjoursonpourraboireduvin&febaigner; maisnon pas néceflâiremcnt 
,, touslesiours, pareeque le bain trop fréquent pourrait renouvellcrlemal de 
,, tête. 11 haut aufli augmenter & diminuer tour à tour le mouvement du 
,, corps. 

„ Cette première partie du cercle métafyncritique étant achevée, on vien- 
„ dra à la fécondé dans laquelle on ne s’a'tachera qu’à faire vomir le malade, 
„ & pendant cet intervalle la nourriture tirée des choies acres & falécsn’aura 
,, point de lieu. Le premier jour donc, le malade, après s’être un peu pro- 
„ mené, tâchera de fe faire vomir avec des racines de raiforts, ou avecaau- 
„ très médicamens fi les raiforts manquent , & voici de quelle maniéré cela 
„ fe fait. On prend l’écorce des racines deraiforts, au poids d’une livre pour 
,, le plus, & l’ayant coupée fort menu» on la fait tremper dans de l’eau mè- 
,, léedemiel, que l’on appelle hydromel, ou l’on aura joint un peu de vinai- 
„ gre fimple, ou de vinaigre fait avec l’oignon de lcille. Cette écorce étant 
„ ainfi préparée, on la mange toute, un peu avant le temps ordinaire du re- 
„ pas, & l’on boit peu à peu toute la liqueuroùclleainfufépardcflus. Après 
„ eela on fe promene doucement, & l’on fe repofe en fuite, lors que l’on com- 
„ mence d’avoir des rapports acres & chauds , qui marquent le mouvement 
,, qui fe fait dans les entrailles, & qui arrivent pour l’ordinaire au bout d’une 
,, heure. Alors on prend deux verres d’eau tiede, & non davantage, depeur 
„ d’énerver trop le médicament, & mettant les doits dans (abouche ons’ex- 
„ cite à vomir, & l’on continue jufques à ce quel’onait rendu toutcequel’on 
„ avoit pris; après quoi l’on boit une beaucoup plus grande quantitéd’eau que 
,, la première, pour laver l’eftomac, & pour éteindre les relies du feu que le 
„ raifort y avoit allumé. Sur cela l’on s’excite derechef à vomir, & l’on re- 
,, commence en fuite à boire de l’eau & à fe faire encore vomir; réitérant la 
,, mêmechofe trois ou quatre fois confécutives, ou jufques à ce que l’eau forte 
,, de l’eftomac aufli claire qu’elle y eft entrée. 

., Le vomiflement étant fini, on fe fait fomenter la tête, & on fe Iavela 
,, bouche avec de l’eau chaude. Quelque temps après on fe promene douce- 
„ ment, pour remettre la tête de l’agitation & du trouble que lui avoientcau- 
,, fez. les fréquens vomiflemens ; à moins qu’on n’aime mieux fe faire oindre 
„ & frotter avec les mains, en commençant par le haut , & en finiflant par 
„ le bas; ce qui fait le même effet que la promenade, en procurant à tout le 
,, corps une tranfpirationaiféefic égale. Cela étant fait on boit deux verres 
Part. II. A a d’tau 


14 On appeüoit cette maniéré de fe nourrir de ch >fc* falées Vrimypharia. 

«y Miliaczaves; On les appclloit en Grec CinthrUei, de ctnchrei , du miUrt , parce 
qu’on les engraiffoit avec du millet. ~ 
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,» d’eau chaude & on fe me: au lie , où l’on fe tient dans un grand repos de, 
» corps & d’eiprit , lans manger ni boire de quelque temps , & même fans . 
„ dormir > li ce n’eft ucs que 1’agbation caufée par le remede eft caimée. Il 
„ faut en ufer ainli , parce que li l’on felaiife aller au fommeil avant ce temps- 
», là, c’cft à dire, pendant l’agitation, qui remplit & relïerre d’abord la tête au 
j, lieu de la relâcher^ li l’on s’endort, dis-je , le propre du fommeil étant de 
s, caufer du refiferreraent, il le trouve que l’on fait tout le contraire de ce que 
„ l’on s’etoit propole de faire, qui étoit de relâcher. Il faut auffi s’abftenir 
„ démanger, de peur que la viande ne fe corrompe, par la chaleur de l’irri- 
„ tation qui relient dans l’cilomac , incontinent après le vomilfement , fans 
„ conter de petites pièces de raifort, qui y relient auffi quelquefois, ôcquiétant 
„ mêlées avec la nourriture la corromproient , & enverraient des vapeurs à 
„ la tête, qui augmenteraient fon mal au lieu de le diminuer. Car, comme 
dit Thémiion, la tête ell naturellement dénuée de chairs j elle eft nerveufe 
& couverte de membranes dures, auffi bien que de cheveux i en forte que 
rien n’en peut fortir par tranfpiration, qu’avec peine. La tête, ajoute le meme 
tuteur, eft encore deftinée à être le domicile de tous les fens, & étant placée 
fur tout le relie du corps , elle reçoit les exhalaifons qui s’en élèvent , & l’ef- 
prit qui fe porte naturellement en haut enlevé avec lui ces exhalaifons ou ces 
vapeurs par la trachée artere de par l’eftomac, qui font comme les gran- 
des cheminées du corps. . » 

,, Le jour fuivant on fe baignera, on fe nourrira de viandes du moyen or- 
,x dre, & au bout de deux ou trois jours on achèvera les autres parties ducer^ 
,, de qu’on a commencé. Si L’on manque de raiforts pour provoquer le vo- 
,, nullement, on fe fervira en leur place de grains de moutarde détrempe! 
,, dans de l’eau, ou de moutarde liquide que l’on boira, ou d’un mélange 
,. d’eau, de miel, de poivre de de vinaigre. On pourra auffi employer au 
,, crefton, ou de la femence de roquette, ou de la décockion de thym, ou 
„ d’origan, ou d’hy (Tope. On pourra même prendre de la faumure , & des 
,, bouillons où il entre de l’eau avec du miel de du vinaigre. 

,, Si l’on voit que le malade fe trouve fenfiblemcnt mieux, & qu’il ait des. 
,, intervalles où il foit entièrement libre de douleurs , apres lui avoir fait re- 
,, palier le cercle Réfomptif, on reviendra au votniÛTemenc , y joignant 
,, 16 la Drimyphagie, de l’on achèvera hardiment ce qui refte du cercle raé- 
„ tafyncritique. On mettra pour cela en ufage les remedes locaux, commen- 
„ çant par les plus doux de funifl'ant par les plus forts. Dans cette vüconra- 
„ fera la tête 17 tantôt à contrepoil, tantôt autrement jufqu’à ce qu’elle rou- 
„ gifle i &metrantlemaladedanslebiin, onluifroteralatctcavec du nitreen 
„ poudre. On employcra enfuite la 18 paroptefe , qui eft une manière cf (chauffer 
„ une partie du corps , & l’on choiiira pour cela des braifes dont la chaleur foit éga- 
,, le. Un autre jour on fe fervira de ventoufes, qu’on appliquera avec beaucoup 
,, de flamme, commençantparledosôcparlanucque&finiHinrparlatête, de 
,, de l’on fera eu forte que ces dernières tirent le plus qu’il fe pourra. 

; Après 


1 6 On a expliqué ce terme dans ce même chapitre. 

1 7 Nunc pro capillatura, nunc contra capillaturam. 

18 n«£jTU!»u. du verbe irma , je fait rôtir -, parce que l’on faifoit , pour ainfi dire , 
rôtir la partie , qui étoit expofee à la chaleur des braifes , comme on fait rôttir de la 
viande. On a déjà touché cette pratique en parlant des remedes d’Afclépiade. 
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- A près ce la on viendra au Dropax, quiefi «nt-JÀrt* i emplâtre fort a dheronte , Stéit 
'1 qiton arrache . ou. qu'on levé par foret. Ce Lie emplâtre, qui efi encor t ap- Mitht. 
ptllét Sympafma par nôtreAuteur, feraappliquée premièrement aux jambes, 

& enfuite au dos, & à la poitrine, depuis la première vertébré du col juf.gj « 
qu’au bas du dos. Larailon pourquoi on s attache a ces endroits, c eftqu il ^ 
v a communication entre les nerfs de ces parties , & ceux des parties plus fun/aiu . 
hautes On appliquera enfin le Dropax fur Jatete, furie devantdu col, fur' 

, le menton, & fur les mufcles des temples , ayant premièrement rafe ces 
parties Et afin que le relie du corps ne prenne pas du froid, pendant ces 
applcations, on fera frotter, & oindre les autres parties, & on oindra de 
, meme celles fur lefquelles le Dropax aura été appliqué, après quoi on entre- 


,, ra dans le bain. ... „ 

„ Les parties de la tête ayant ete rekchces, ramollies, & ouvertes par ces 
' remedes; on les entretiendra en cet état, par 19 f exercice delà voix , parle 
„ fréquent 20 fnapifme, & par les remedes qui font éternuer. Et apres s être 
„ promené quelque temps on fe garganfera , avec de la moutarde detreropee 
„ dans de l’eau , ou l’on en 21 mâchera de la feche , ou du poivre avec du 
, miel , avant que d’entrer dans le bain. Sur quoi, il faut remarquerque la 
„ Méthode n’a pas mis en ufage le dernier de ces fecours, dans le deffein de 
„ tirer Amplement quelque flegme , mais afin que les parties du dedans de la 
„ bouche étant ouvertes , ou émües par ce remede elles communiquent leur 
„ émotion au cerveau. Par la même riifon, on peut auffi prendre du fuc de 
„ blete noire, ou du pain de pourceau, la quantité d’une cueuillcree,& ayant 
„ fait renverfer la tête au malade, lui faire entrer de ce fuc dans les 22 narines. 
} , De C ette maniéré il fe fait une décharge d’humeur, dont on fe trouve foula- 
gé, non parce que cette humeur ell fortie , mais plûtôc, comme on vient 
de le dire, parce que le mouvement du dedans des narines, ou l’irritation 
” oui s’y fait , fe communique à la tête , & fait ouvrir ce qui étoit refferré. 
„ On met auffi au rang des remedes , ou des fecours locaux l’ufage de quel- 
„ ques autres matières differentes de cellesdonton a parlé, comme font 1 cu- 
„ phorbe, & les compolitions oû cette drogue entre , 1 adarce , lopobalfa- 
„ mum, l’aphronitrura, la myrrhe, &c. On joint enfin à ces remedes l ap- 
,» plication de ces fortes 23 d’onguens , qui ont la propriété de tirer de fort 
„ profond , & d’eflFacer , pour ainû dire, les caufes ues maladies. 

„ Cependant on fe fouviendra de ne point paffer d’un remede local a un 
;, autre, que le trouble que ce remede aura caufé ne foit calmé, & que les par- 

Ai 2 • • M tics 


'• in On appellent cet exercice Anafhonefts. • 

»o De Sinapi, de la monter Je. Ce finapifme fe failoit en laiflânt long-temps fur quel- 
que partie du corps un cataplâme où il entroit de la moutarde > ce qui tailoit rougir la 

^ Les antres Médecins fe fervoient auffi dece remede, qn'tistpr tAloimt efopUegnu. 
tifme , comme qui diroit remede four tirer du flgme ; nuis ce n’etoit pas la vue des 
Méthodiques, comme nôtre Auteur s’en explique. 

îa Ce n'eft pas dans les narines feules que Calius failoit entrer des tirs acr es. Un 
voit ailleurs {Tarder, lit. 1. c»p. f. & alibi) qu'il feringuoit de l’eau chargée de mire 
dans les oreilles, afin quela vertu récorporative, oumétafynrritiqueparvlntparles voyes 
des fens jufques aux membranes du cerveau j qtio etiam per Jtnfnaltt vint ad mtmuranas 
ttreb'i rtcorporat 'rva virtus advtniat. 

a) Malagmata minytica, de f'fact. 
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„ tics ne foient en état de fupporter une féconde agitation fcmblable à la pre- 
Ai'rfor- >t rniere. C'cft pourquoi fi nous voyons que le corps ait é:é fort fatigue après 
“‘1“' „ un premier remede de cette nature, cela marquera qu’il n’en faut employer 

sluU ” t l u un ^ ei1 * dans chaoue cercle. Mais dans les corps qui l’auront aifément 
„ fupp rté , on pafTera à un autre fans héfiter. D’ailleurs on obfervcra d’em- 
survans. ” Ployer chacun de ces remedes le jour qui luivra celui auquel on aura changé 
„ la ma’iere de la nourriture; afin que l’ablîinence qu’on fait ce jourlà rende 
„ le corps plus ouvert, & plus difpofé à fe prévaloir des remedes. On ob- 
» fervera auffi que le Dropax foit appliqué lors qu’on fe fervira de la nourri* 
», ture moyenne , & la Paroptefe , le Smapifmc , & les Sternutatoires dans 
,, le temps qu’on fe nourrit de volaille. Car alors le corps n’eft ni trop affbi- 
,, bli par la Drimyphagie , ou par les viandes faiées qui ont précédé , ni trop 
„ rempli par l’ulage d\ine trop forte nourriture. On s’ablliendra donc de 
„ toutes fortes de remedes locaux « dans le temps de la Drimyphagie tant feu.- 
„ lement; à moins que ce ne foit un remede fort léger, ôcque les forces ne 
„ foient bien entières. La raifon pourquoi l’on doit celTer d’appliquer des re- 
„ medes locaux , ou extérieurs dans le temps que l’on vient de marquer, c’eft 
,, adiré, pendant que l’on ufe de viandes faiées, & acres, c’eft que cette ma- 
„ niere de fe nourrir , que l’on appelle , comme il a été dit , Drimyphagie» 
„ émouvant allez le dedans, il n’eft pas à propos d’émouvoir en même temps 
„ le dehors, de peur de cauler une trop grande agitation dans tout le çorps. 

,, On peut encore joindre à tous les remedes précedens lt Cataçlj/fme , qui 
», cft une maniéré de laver la tête par la chute violente de quclqueea j fur cette 
„ partie; & il faut que cette eau foit premièrement chaude, & en fuite froide, 
», Apres cela on fubftituc à l’eau commune , qu’on avoir employée au com- 
», mcncemcnr, les Easx 24 . Minérales, mais il ne faut pas qu’elles ayent une 
», odeur qui puilTe incommoder. On peutaulli nager , mais il faut prendregar- 
de que ce ne foit pas à ciel découvert, parce que la tête, qui eft feule exr 
„ pofee à l’air, fe réfroidit néceflaircment pendant que le relie du corps, qui 
„ eft dans l’eau , fe réchauffe. * 

„ Enfin ü le mal de tête necede pas à tous ces remedes; & qu’il revienne 
„ par intervalles, le malade s’étant fuffifâmment fortifié par la bonne nourri- 
>, ture, & par le repos, on viendra à l’ufage de l ’ Ellébore ; & on prendra pre- 
„ mierement des raiforts qui aurontété picquez avec les fibres du même Elle- 
», bore , & qui auront enfuite infufé dans de l’hydromel où l’on ajoutera un 
». peu de vinaigre. Ce remede ayant fuffiümment fait vomir» on employera 
», lesCuifiniers, & on fe nourrira déroutes fortes de bonnes viandes, afin que 
„ le corps, qui aura été ouvert par le violent mouvement caufé par les rcme- 
„ des précedens, & qui fe fera 25 déchargé de la vieille chair , dans laquelle 
„ le mal avoit fon fiege, en reprenne une nouvelle, ou reprenne fa chair na- 
» tureile. Si la maladie s'opiniâtre , nonobftant tout ce qui a été fait » il faut 

99 revenir 


>4 Natnrales squse. 

a J 'Ut vtbtmtmi motu cerf as aftrtum defpuM, Ht it.t dixerim , pajfîjrtii ctrntm » tjuA 
dtfH'Jà neturxlii */;*« nov s furet dm. C’étoit ce remuvellrment de chair que les Mé- 
thodiques fe propoloient lorsqu'ils employoient la Mitafy :cnfe , & c'cft par cette raifon 
que Cat'ius traduit ce mot de Siétafyntnfc , par celui de Reccrforaticn , 81 qu’il appelle 
les remedes Mctajÿncritiquts, des remedes Rtcerporaiifi , c’eft à dire , q«< fnt frepni « 
fairt un cerfs leu; niuxtau. 
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,, revenir deux ou trois fais à Y Elle bore, reprenant entre-deux des forces pour St fit 
», (apporter ce remede. On Te fervira aufli des 26 eaux minérales, & des /tu- Métho- 
„ ves feches ; & l’on entreprendra quelque longue navigation Jur mtr, les na- dique 
», vigations qui fcfont fur des fleuves , dans des étangs , ou dans des ports n’étant "? w ^ 
», pas propres , parce que ces eaux remplirent la tête d’une vapeur qui s’élève 6 '"'' 

», delaterre; au lieu que les vapeurs de l’eau marine ouvrent infenliblement x , . 
», le corps > & le deffechent par leur falure , en forte qu’il y arrive un grand 
», changement. Il faut encore chercher des lieux, où régnent des vents doux, 

» ou des vents contraires à ceuxquiont accoutume d'augmenter le mal de tête, 

», &fur tout avoir l’efprit libre, & ne s’occuper que de chofes qui divertiflènt, 

„ particulièrement après le repas, parce qu’il n’y a rien qui rcmplifle la tête, 

», comme la méditation, ou le trop grand attachement de l’cfprit, fur quelque 
,, fojet. 

Voila quelle étoit , félon Cælius , la véritable méthode de guérir les maux 
de tête. Je ne fai s’il fe trouverait aujourd’hui des malades affez commodes, 
ou allez, patiens , pour fe foû mettre à une femblable cure. Cet Auteur a bien 
raifon d’appeller 27 rigoureux le cercle , dans lequel fe font les principaux de 
ces remedes. Les ratifions dont Hippocrate , ôc les autres Médecins , qui 
n’étoient pas de la Scéte Méthodique , fe fervoient pour la même maladie, 
paroifi'cnt plus cruelles , mais on en étoit plutôt quitte. Néanmoins il fauc 
convenir que fi les uns & les autres guéritîoient leurs maladies pas ces fecours 
là, ce que nous ne favons pas, nous qui ne les pratiquons plus aujourd’hui j les 
perfonnes qui étoient délivrées d’une maladie aufii longue , & aufli fàcheufe 
qu’eft le mal de tête, ne dévoient pas dire du mal de ces remedes, pour vio- 
lcns, ou ennuyeux qu’ils fufient. 

Au refie, il faut remarquer que c’étoit fur le difeemement des temps propres 
pour commencer, & pour finir chacun des cercles , dont on a parlé, que rou- 
loit principalement la convenance temporaire. Cette règle Cyclique, ou Circu- 
laire, comme Caelius l’appelle, faifoitun des plus importans articles de la Mé- 
decine Méthodique, & on ne pouvoir s'en éloigner , fans faire de grandes fau- 
tes. De plus, il faut (avoir que ce que CæSius appelle un cercle , cyclus , ou «ma®*, 
étoit autrement appelle 28 un période, un tour. Ne pourroit-ce point 

être de là que font venus les mots n/euXa > On a vû 

29 ci-devant que le dernier de ces mots fignifioit un Bateleur , Circulator , & 
l’on a même remarqué que les Médecins étoient quelquefois appeliez «foJiwT*/, 
par les derniers Grecs. La raifon qu’on en a apportée, après les Jurifconful- 
tes, c’eft parce que les Médecins font obligez de faire fouvent le tour de la 
ville , pour vifiter leurs malades ,* mais encore un coup ne pourroit-on point 
dire, que ce mot tire plûtôt fon origine des Périodes, ou des Cercles des Mé- 
thodiques , & que c’cft à ces mêmes Périodes , que Lucien a égard , lorfque 
pour marquer que les débauchez préparent de la befogne aux Médecins, il dit, 

30 qu’ils foumijfent occafum aux périodes des Médecins , ce que les Traducteurs ont 

A a 3 tourné 


16 Cert à dire, extérieurement, car on ne voit pas que Cælius s’en fervît autrement’ 
xj Juxta cycli rigorem , Tardas, lit. a. cap. 14. 

a8 On trouve dans Mçfihton, Auteur Méthodique , nfintdm rntpâùm , cyclica dil*^ 
gtntia, comme traduit le vieux interprète 
ap fart. 1. liv. 1. ch.’p. 9 

30 üsrgÿK nufi^uait tSka&n, Lutta, m Higrino. 
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Stflt tourné d’une autre man.ere. Lucien vivoit à peu près en même temps que 
Mitlxt- Soranus, c’eftà dire, dam le temps que la Sccie Mé hodique étoit le plus en 
d<V“ vogue. Ces pér-.od s des Méthodique.-, ont pû taire qu’on ait appellé en premier 
y™ * l*u du nom de «fe«»AoT aj, ces Médecins en particulier, & qu’on ait dit «fo.Awo, 
^ ' f. pour lîgnifierg»rr/r , ou traiter , félon let rrgles de la Seilc Méthodique , & 
fui i mu. P° ur mar< l uer l* CUTe * maladie fumant ces mêmes réglés. Il le peut , dis-je , 

’ que la choie foitailéeaucommencementdccettemanierc, & quedans lafuite 
ces mots ayant eu une (unification plus generale, & ayent déligné toutes for- 
tes de Médecins indifféremment, & toutes forres de cures. 

Quoi qu’il en fuit, cen’eft que depuis le temps des Méthodiques que l’on s’eft 
fervi de ces termes en ce dernier fens, qui étoit inconu aux anciens Grecs. Je 
n’en fâche du moins aucun de ceux-ci qui ait parlé de cette maniéré, &cen’cft 
apparemment que depuis le temps de'l héodofe, ou de Juftinicn que ces mots 
fe font introduits; en forte que les Jurifconfultes de ces temps-là font les pre- 
miers qui les ont employez en cette lignification. On pourrait m’objefter 31 
un paffage de Diofcoride, où cet Auteur appelle «feoAtmw ri*®-, ou 
la manière de traiter , ou de guérir ; mais outre que le livre de Diofcoride 
d’où ce paffage eft tiré , pafl'e pour être fuppofé , cet Auteur vivoit dans le 
temps que Ja 32 fedte Méthodique étoit dans fon luffre. Moniteur de Sau- 
maife avoir bien remai qué que la baffe Grece difoit pour dire guérir, 

ou traiter, mais il n’explique ce mot que de la cure que font les Bateleurs, 
quoi qu’il dife le contraire dans fon livre de Primatu Papa. On peut voir d’au- 
tres lignifications des mots dont il s’agit dans le Gloffaire Grec de Monlieur 
Du Cange, & même dans fon Gloffaire Latin. Monlieur Ménage a auffi ex- 
pliqué quelques uns de ces mots dans fon livre intitulé Amanitatesjuris. 

Ce que l’on a dit jufques àprefent peut fuffire, pour donner une idée des fen- 
timens , & de la pratique des Médecins Méthodiques. On aurait pû joindre 
quelque autre exemple à celui que nous avons rapporté de la cure du mal de 
tête, pour donner une inftruiffion plus complété concernant leur maniéré de 
pratiquer, mais cela nous aurait mené trop loin. Ceux qui voudront s’en infl. 
truire à fond peuvent confulter Cadius Aureüanus. 


CHAPITRE XII. 

. « , . • 

Suite des Médecins Méthodiques. 

Alicn conte entre les Méthodiques, outre quelques uns de ceux dont on 
a déjà parlé, r un Olympicus , de Milet, qu’il appelle un difeur de baga- 
telles. Celui-ci eut pour difciple un Apollonides de Cypre , qui fut le 
maître d’un Julien. Ce dernier vivoit en même temps que Galien. 2 II 
avoit écrit quarante huit livres, contre les Aphorifmes d’Hippocrate. Voici un 

petit 


3 1 Lit. 7. frafat. in principio. 

31 Exercitat. Plin. pag. tofo. 8c xofi. Edit. Tarif. 

1 Muhod. tntdtnJ. lit r . 

1 (John, contra ta g» a à Julione in aphorifmot dicta funt , tsp. 6 . 
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petit fragment d’un de ces livres dans lequel ce Médecin combattoit le fécond Sclft 
Aphorifme. Julien reprend d’abord Hippocrate de ce qu’il s’attache à diftin- Muho- 
guer les évacuations d’humeurs qui foulagenc les malades . d’avec celles qui pr<> dique 
duifent un effet contraire. Il prétend qu’HippucTate fuppofe ce qui eften Quel- l* 

tion. Si l’on fait voir , dit Julien, que les humeurs , de l évacuation defque. Iles il si “ 1 ' 
s’agit . ne peuvent être les caufes des maladies , cet aphorifme tombe de lui-même , * . & , 
comme étant appuyé fur u» faux fondement. Si F abondance des humeurs , qui tft ce f mvanJ ‘ 
qu Hippocrate appelle plénitude , étoit une caufe générale des maladies, il n’y auroit 
rien de plus aifé que de les guérir d’abord ; ilne faudroit que procurer l’évacuation 
de ces humeurs, ce qui fe ferait en faignant, s'il y avait du fang de trop, & enpur- 
gant la pituite , la bile, ou la mélancholie , fi elles excédaient . Julien avoir fans 
doute tiré cela d’Afclépiade, comme on en peut juger par ce qui a été dit ci- 
devant. Il avoir aufli apparemment pris des Méthodiques fes prédéccffeurs la 

{ dus grande partie de ce qu’il difoit d’ailleurs touchant la Méthode , mais il ne 
aifToit pas de fe vanter de l’avoir le premier découverte. Les propres termes 
dont il fe fervoit nous feront voir quel étoit le caradere de cet homme, & ce 
qu’il prétendoit avoir découvert. Après avoir dit que le corps eft fujet à deux 
affedions contraires l’une à l’autre, le relâchement , & le ref/errement , lefquel- 
les y caufent tour à tour un changement , qui fait décheoirce même corps de 
fon état naturel > & après avoir témoigné qu’il n’cft pas du fentimentd Afclé- 
piade , & d’Epicure touchant le vuide , qu’il nie abfolumcnt , il continue de 
cette maniéré. Je rte puis , dit-il, m' empêcher de déclarer que les chaugemevs , & 
les remuemens qui fe font dans les corps , ér qui les ouvrent , ou les refferr eut , finit 
fuivis de la génération des élemens , çr fout les caufes du chaud , du froid , du fec , 
dr de l'humide j en Jorte que ces dernier es qualités ne font que la produ&ion des pre- 
mières. Voyez. , ajoûtc-t-il, fur quels thrones fublimes la Méthode eft montée, pour 
fe cacher au commun des hommes. J' avais fait dejfein, par humilité , dr par modeftie, 
de ne la point découvrir, mais je viens de la montrer jujques dans le ciel même. C'eft 
moi feul qui Fai le premier trouvée , & qui ai dijfipé, & écarté h nuage qui la cou- 
vrait. Pour le refte, Julien ne s’explique par fort différemment des autres Mé- 
thodiques, fur les caufes des maladies. Nous appelions, dit-il, un peu plus bas, 
fanté, l état modéré de refferrement , & de relâchement qui fe trouve dans )a 3 com- 
pofition du corps humain. S'il arrive que les maladies dreÿent des embûches à cette 
médiocrité , il faut nécejfaircment que les corps fouffrent , ou pour être trop refferrez, 
trop durs, & trop fecs, ou pour être trop mous , trop relâchez, & *top humides. 

. On conte encore dans le parti des Méthodiques: un ^Menemachus, 
d’Aphrodifias , qui n’épargnow guère plus le papier qoe le précèdent , 8 c qui 
a été l’un des plus fobtils défenfeurs de fiiîeâc. Gomme il eft drépaar Celle, 
i) doit avoir vécu long-temps avanr Julien, Se avoir fiiivi de près Thémifon. 

11 y a eu aulfi un 5 Dionysius. Galien parle de trois Médecins de cô nom, 

<)ont l’un eft appellé condifciple d’Héraclide dèTarente , oa de Crifon. Nous 
l’avons conté ci-devant entre les Empiriques. Le fécond étoit de 6 Samos» 

& le troiûcme de 7 Milet. Pline fait mention d'un quatrième Denys , qui 

avoit 


5 in 1 T ddfé/rtlut nY*et/u»mt. 

4 Gdcn. Introduit, cap. 4. 

p IbiJem. . • 1 • . . . .• . 

6 Dr cempfit. mtdieam ptr généra, lib. 4. toi, 13, 1 .. .. i . 

g De A-.tidOtu » Itb. 2. caf. 11. .... •• » . 
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St Ht avoit écrit des Plantes, ou qui avoir feulement décrit les vertus de celles qu’il 
lit: ht- conoilïoit; s’étant d’ailleurs contenté de les peindre, fans en donner la deferip- 
Jique t ion. Q e ft apparemment le même de qui Pline dit en un autre endroit, qu’il 
dans le avo j t ^ cr jt un abrégé concernant les plantes. Mais je ne fai point lequel de tous 
Sl f. ces Denys a été Méthodique. 

X r - & Un cinquième Médecindu même nom c’eft Cassiüs Dionysiüs d’Utiqne, 

J 1 * qui avoit traduit en Grec les ouvrages de Mago , Africain , touchant l’Agricul- 
ture, & les Plantes. 8 Eftienne de Byzance fait mention de ce Caflius Dio- 
nyfius, & de fon Ouvrage , qui étoi: intitulé Rix.otomi<jues. Scribonius Lar- 
gus nomme un fixiéme Dénys, qu’il dit avoir été Chirurgien ; & Pline cite 
un Sallustius Dionysiüs , qui fait le feptiéme. 

9 Photius, en introduit enfin un huitième qui étoit Ægéen. Ce Dénys 
avoit compofé un livre qui contenoit cenr Chapitres, dont il y en avoit cin- 
quante , qui établilfoient chacun un certain fentiment ; & cinquante autres 
qui détruifoient ces mêmes fentimens ; en forte que dans un Chapitre cet 
Auteur fouffloit, comme on dit, le chaud, & dans l’autre le froid; comme 
cela paraîtra par quelques exemples, qu’on en va rapporter. Dans le premier 
Chapitre il foutenoit que la femence vient également du pere, & de la mere; 
dans le fécond, il difoit qu’elle ne vient que de l’un des deux. Dans le troi- 
fiéme , il vouloit que la femcnce vînt de toutes les parties du corps ; dans le 
quatrième, il prétendoit qu’elle n’eft fournie que par les tefticulcs. Dans le 
cinquième, il afluroit que la coétion qui fe fait dans l’eftomac eft l’effet d’une 
chaleur; dans le fixiéme, il le nioit. Dans le feptiéme, il pofoit que ce qu’on 
appelle coélion fe fait par un broyement ; dans le huitième , ü difoit que 
cela fe fait autrement. Dans le neuvième > il attribuoit la même coélion à 
une putréfaction , ou pourriture des viandes ; dans le dixiéme , il faifoic 
voir que cela ne fe pouvoir pas, &c. On peut voir le relie dans Pho- 
tius. Il y a de l’apparence que cet Auteur etoit un Médecin Pyrrhonien, 
qui avoit écrit ce livre, pour infinuer qu’il n’y a rien de certain dans la 
Médqdne , non plus que dans tout le relie. Il y a eu plufieurs grands 
hommes, du même nom; mais je n’en lâche pas davantage, quiayentété 
Médecins. 

10 Galien met encore dans le rang des Méthodiques un Philon, dont 
on parlera n ci-après, un Mnaseas , un Rheginus, un Antipater, 
& un Attalus. Il dit que les deux derniers ont vécu de fon temps. 
12 Attalus en particulier étoit difciple de Soranus. Il pratiquoit la Mé- 
decine à Rome , en même temps que Galien , qui eut quelque difpute 
avec lui au fujet de la cure d’un Philofophe nomme Théagene. La caufe 
de leur different venoit de ce que le Médecin Méthodique vouloit ap- 
pliquer des médicamens, qui étoient Amplement émolliens fur une tumeur , 
que ce Philofophe avoit , à la région du foye , contre l’avis de Galien , 
qui vouloit qu’on y applicât des affringens , pour ne pas trop affbiblir ce 
vifeere. 

Skxtus, 


8 In vect Utica. Vide Gtfntri Hibliothecam. 
p BMietbec. Cod. 18 y. ti i. 

lo Mtthed. mtdtnd. hb. i. cap. y.' 
l-l Part. î. In. I. chap. I. • , 

u Mtthed. mtdtnd. lib. s 3. cap. ijr. « 
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1-Skxtus, qu’on appelle / Empirique, duquel on a parlé 13 ci-devant, com- Sclte 
parant la Sedie des Philofophes Pyrrhontens, ou Sccpticiens, avec la Scdtc Methe- 
des Médecins Empiriques, & celle des Méthodiques, veut que cette derniere^"^ , 
ait plus de rapport avec celle des Philofophes dont on vient de parler, que la Sttc [ tx [ 
première. 14 Que/ques-u r.s , dit Scxtus, (retendent que la Médecine Empirique ejl 
fondée fur Us mêmes principes que ta Philofopbie Sceptique. Mais il faut j avoir que VÂni . 
cette Philofopbie ne peut s'accorder avec la Médecine , ou la Selle Empirique j en ce 
que celle-ci J obtient iq qu’on ne peut pas comprendre ce qui eft incertain. Elle 
s’accorderait plutôt avec la Selle qu'on appelle Méthodique ; cette SeUe étant la feule 
de toutes celles de ta Médecine , qui femble rte fe conduire pas témérairement par rap- 
port aux chofes incertaines, & & qui ne s'ingère poi’.t de prononcer ft elles font com- 
préhenfbles , ou nom ; mais s'attachant à ce qu'il y a d'apparent, elle en tireeequi 
lui femble être utile } fuivant en cela la même route que les Scepticiens. Nous avons 
dit ci-devant, pourfuit Scxtus, 1 6 que ce qui regarde nôtre commune manière de 
vivre peut être confderé par rapport a ces quatre chofes , la conduite de ta nature , 
la contrainte des paftons , les é: ablijfcmens des Loix , <£r des Coutumes, cfp Us pré- 
ceptes des Arts. De la même maniéré donc que le Scepticien, contraint par tes paf- 
fions , cherche, par exemple, à boire quand il a foif , & à manger quand il a faim, 

& fe conduit de même à l égard des autres chofes qu’on a défgnécs ; tes Méthodiques 
font pareillement induits , par les fuff rances du malade, à chercher ce qui femble le pins 
convenable pour le foulager. Ils relâchent ce qui leur paroit refferré, à / imitation de 
ceux qui fe fentant roides de froid Je font mettre dans un lieu chaud } & au contraire 
ils rejferrent ce qui leur femble relâché, comme font ceux qui fe trouvant incommodée 
far les grandes futurs que casfe la chaleur d-.s bains , s'expefent à l'air frais pour ar- 
rêter ces fueurs. Quant à ce qui ef étranger , ou contre nature , & qui nuit au corps, 
cela oblige les mêmes Méthodiques à ramener les chofes à leur état naturel ÿ à peu 
près comme un chien tâche de tirer au plutôt une épine qui lui ejl entrée dans la chair . 

Enfin , pour ne paffer pas les bornes de nôtre fujet en nous étendant trop , nous efii- 
rnons que tout ce que difext les Méthodiques fe peut rapporter à la violence que nous 
font les paffions tant naturelles , que contre nature. La Selle Pyrrhonisme , & la 
Méthodique conviennent d’ailleurs en ce quel une , & P autre de ces S elle S rtfufe éga- 
lement <t affirmer pofitivement quoi que ce fait, & ft fitt à peu près des mêmes ma- 
niérés de parler. Car comme le Scepticien dit ordinairement , Je ne définis rien; Je 
ne comprens rien clairement: le Méthodique employé dans le même feus les mots de 
• II. Part. B b Con- 


13 Part. a. Uv. a. ehap. 8. 

14 Tyrhoniar. Uippothcs. lib. I .cap. *4. 

if II faut expliquer ccpaffjgcdc Scxtus par un autre de Galien , qui a site rapporté 
ti'dcdus part. 1. hv. x. cap. 4 dans les rotes. 

16 Nôtre Auteur explique fa penfee plus clairement Jins le chapitre onzième du li- 
vre que l’on a cité. Il femble , dit-il , que ce qu’t! Y a à remarquer touchons la maniéré 
commune do vivre peut erre eenfiderê far rapport à ces quatre chier, U conduite Je /.» Sa- 
ture ; la contrainte des paffuns\ l’étallijfemtnt des loix, eu Jet Coutumes ; & les préceptes 
des Arts. Par L conduite de la Nature mus fnivons ce que les fens , jy l'entendement , 
que nous avens nnturelltment , nous dictent. Par la contra ntt des rayons , nous chercbsns À 
manger quand nous avons faim , dp à beire qumd reui avons fif. V et ‘ ouf ment Jee 
Loix, des Coutumes nous oblige d’ailleurs à ngardtr, par rapport .1 l’ufage de la -pie, 
la pieté comme un bien , df l’impiété comme tin mal. E fin nous nous règlent flou lis pré- 
ceptes des Arts, que nous avons embrajjez., pour ne dsrneur,r pas fsv tirs faire | tth’.ù 
fasit remarquer qsse dans leu tes ces chofes, nous ne décident rien. 
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StBt Convenance, dr de Rapport; dr il prend le mot Indication , pour une chofe fui 
Mit ho- nous porte à chercher ce qui parait le plus convenable pour oppofer aux paffions, on 
d'que aux affiliions tant naturelles, que contre nature ; Jans rien affirmer À cet égard, com- 
Jans le m( naus p aV0HS expliqué par les effets delà faim , & de la foif. D'où nous concluons 
.fl que la Selle de ceux qu'on appelle Médecins Méthodiques nous femble avoir plus 
(y J“‘- j e ra j,p ort a vec la Philofophie Sceptique , qu’aucune autres des Selles de la Mé- 
decine. 

Cette déclaration de Sextus, en faveur de la Sefte Méthodique, nous oblige 
à le ranger entre les Médecins de cette S cèle, étant confiant d'ailleurs qu’il 
étoit Médecin auflî bien que Philofophe, comme onl’a remarque lors qu’on a 
parlé des Médecins Empiriques. 


CHAPITRE XIII. 

Des derniers de tous les Médecins Méthodiques conus. 

r P Ous les Méthodiques, que l’on a nommez au chapitre précèdent, & dont 
nous n’avons aucun écrit, ont vécu avant Galien, ou en même temps que 
lui. Ils’cn trouve encore quelques autres dont le temps ell incertain, ou qui 
font venus fort long-temps après , dcfquels il nous eil relié quelques ouvra- 
ges. Le premier efl Moschion. L’on a parlé ci-devant d’un Médecin de ce 
nom, que i Galien dit avoir été difciplc d’Afclépiade. 2 Cet Auteur fait 
d’ailleurs citer à Soranus un Mofchion qui avoit compofédes livres touchant 
l ornement , ou F Embelli ffement. Pline en cite encore un autre qui avoit écrit 
touchant les Raifforts ; & Plutarque en nomme un quatrième, qui étoit fou 
contemporain, & fon ami. Je ne fai fi ce font quatre differens perfojxnages. 
Je ne fai pas même fi le Mofchion, dont il s’agit maintenant, doitêtrel’un de 
ces quatre premiers , ou s’il fait le cinquième. 

On découvriroitquelquechofe de certain , touchant le temps auquel a vécu 
ce dernier, fi l’on pouvoir déch:frer ce qu’il a voulu dire lorsqu’il parle d’un 3 
médicament contre la ftérilité, lequel il ditavoir donné ïjufie ffigrippine^ la- 
quelle, n’ayant pu avoir d’enfans jufqu’alors, avoit mis au monde, en fuite 
de ce rcmede, un fils que nôtre Auteur appelle Diogenianus. Mais jeneconois 
point d’Agrippine qui ait eu un fils de ce nom. Je ne trouve même perfonne 
de ce nom, dans toutes les familles des Empereurs. Je ne fai donc quelle ex- 
plication on pourroit donner à ce partage , fi ce n’ell que l’on dit qu’il s’agit 
ici d’Agrippine mere de Néron , & que c’efl à Néron que Mofchion donne 
Je nom de Diogenianus , qui eft approchant de Diogenes , c’eft à dire, fis de 
Jupiter , à peu près comme Oppian appelle Antonin Caracalla» fils de Severe, 
l'aimable rejetton du Jupiter d'Italie. On répondra que cette conieûure n’eft 
pas bien fondée , parce qu’il paroit au flile de Mofchion qu'il cil venu long- 
temps 


1 Dt different, puis. lib. 4. 
a De cotr.pos. medieam. local, hb. 1. cap. 1. 

, î A l'uxla A ’yeaxniiq , im fuixe* Jt fuà uiurn 'xi note *• 

unmt ùv cap. 161. 
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temps après , & que d’ailleurs 4 il cite Soranus , qui a vécu feulement (bus Sefle 
Trajan. Pour foudre cette difficulté, on peut dire que le livre de Mofchion que Méihet 
nous avons aujourd’hui , n’eft qu’un extrait de ceux qu’avoit écrit l’un des *J1 ue 
Mofchions dont nous avons parlé en premier lieu , 8c même un extrait fait , J ”' ~ 
long-temps après , & Fort mal digéré, dans lequel on a inféré divcrfcschofes c 
étrangères. Le véritable Mofchion , Auteur des livres d’où l’extrait dont on 
vient de parler a été tiré , pouvoit avoir vécu fous Néron , ou un peu aupa- 
ravant, & être le même que celui qui avoit écrit de t Ornement-, ce quin’étoit, 
fans doute, qu’une partie d’un plus grand ouvrage concernant tes maladies des 
femmes , lequel eft appelle 5 Triacontas , par l'Intcrprete Latin de nôtre 
Mofchion. Suppofé donc que Mofchion ait vécu du temps de Néron , il n’y 
aura plusqu’une difficulté, qui eft de trouver comment appliquer à Julie Agrip- 
pine mere de cet Empereur ce qui eft dit ici» qu’elle avoit été ftérile. Cela ne 
paroîtra pas fi difficile fi l’on confidere qu’Agrippine n’eut point d’autre en fa ne 
que Néron. Je fai bien qu’on a reproché à cette Impératrice qu’étant mariée 
à Claude elle fe faifoit avorter, pour ne pas mettre au monde des enfans qui 
fiffent concurrence à Néron en la fucceffion à l’Empire. Il fcmble même 
que bien loin d’être ftérile elle ne concevoit que trop fouvent , s’il en faut 
croire 6 Juvenal , mais cela n’empêche pas qu’elle n’ait pû demeurer quel- 

Î [ue temps fans devenir groffe, pendant fon premier mariage. D’ailleurs, on 
ait que le peuple parle fouvent des Princes félon fa paflton, particulièrement 
en de pareilles occafions. Parce qu'Agrippine ne faifoit pas des héritiers à 
Claude , on ne manqua pas de dire qu’il y avoit de l’artifice, quoi que ce fût 
peut-être l’effet d’une indifpofuion qui l’avoit rendue long-temps ftérile, 
ou qui faifoit que fi elle concevoit elle ne pouvoit accoucher à terme. 

Quoi qu’il en foit, le livre que nous avons de Mofchion eft écrit en Grec, 

& il traite des parties , & des maladies des femmes ; de maniéré qu’étant joint 
âux livres de Caelius Aurelianus , il peut rendre complété la pratique des Mé- 
thodiques. Ce livre a été prefque tout entier traduit en Latin par un ancien 
interprète qui femble avoir été Juif, 8c qui a ajouté à ce que l’Auteuravoit écrit 
fur le fujet dont on vient de parler, ce qu’il a trouvé dans les écrits de Cléopâtre, 

8c de Theodorus Prifcianus fur la même matière , cequi fait de la confufion. 

La pratique de Mofchion eft approchante de celle de Caelius, fi ce n’eft 
qu’on trouve dans Mofchion des remedes Spécifiques , au lieu que Caelius re- 
jette entièrement certe forte de remedes. Mais il fe peut que les endroits où 
Mofchion propofeces mêmes remedes, ayent été ajoutez au texte de cet Au- 
teur qui les condanne ailleurs , 8c qui par confequent feroit contraire à foi- 
même, ce qu’on ne peut pas préfumer. Au refte on trouve dans ce même 
Auteur prelque tout ce qui regarde la Médecine des femmes , les parties de 
leur corps, ce qui leur arrive tant en fanté qu’étant malades, les moyens de 

B b 2 les 


4 Cap. lyli 

f C’eft a dire qui contient trente livres , en trente volumes. 

6 Cùrn tôt abortivis fcecundam Jalia vulvam 
Solveret , 8c patruo (imilcs e ffunderet off* Satyt. ». 

On fait qoe Claude étoit oncle de fa femme Agrippine. Le dernier mot du fécond ven 
exprime avec nne grande force la penfée d'Antonia mere de cet Empereur; Elle difoir 
que fon fils iteit un monftre, eu un homme que la nature a voit commencé , fans l' avoir 
achevé . S ue ton. in Claudio , cap. 3, 
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St Ht les fecourir dans leurs accouchements, le foin que l’on doit avoir des enfansà 
Mitbo- £c des nourrices, & autres chofes de cette nature, parmi lcfquelles il s’en trou- 
iliqHt ve d’ a flT ez curieufcs. Il remarque entr autres choies que les Anciens fe fer- 
voient d’un couteau de bois, ou de verre , ou d’un rofeau trenchant , ou d’une 
& C /ui Cro ^ te P a ‘ n » P our cou pcr le non.bril de l’enfant en venant au monde , ce 
XMIJ ' qu’il traite de fuperftitieux. 

Le Perc L-bbe , dans fa nouvelle Bibliothèque des livres manuferits , dit 
qu’il y a dans celle de Florence, un livre intitulé Myfiionis Smymci Gymrcia , 
qui contient 1072 chapitres. Ce Myfliou pourroit être nôtre Mofchioa , & 
Ion livre le Triacontas dont on a parlé. 

Vindicianus , qui prend le litre de 7 Comte des Archiatres de P Empereur 
Valentinien , dans une lettre qu’il écrit à ce même Empereur , Sx que nous 
avons encore aujourd’hui, étoit auflî de la Seéle Méthodique. La lettre dont 
on vient de parler l’inlinue; oudu moins on y découvre l’efprit de cette Seétc, 
qui blâmoit les remedes des autres Médecins, Sx. en particulier tes [liguées réi- 
térées , P artériotomie , les cautères , & les autres fccours tirez du fer , & du 
feu, lefquels les Méthodiques appelloient cruels. Une autre preuve que ce 
Médecin étoit Méthodique, c'en qu’il a etc 8 le Maître de TbeodorusPri/ciauus, 
qui étoit certainement de la Scélc en qucltion , comme nous allons le voir. 
Vindicianus avoir aufli écrit 0 en vers touchant la Médecine, & il nous en relie 
quelques fragmens. S. Auguitin l’appelle 10 le grand Médecin de [on Siecle. 

Theodorus Priscianüs avoir premièrement écrit en Grec quelques livres 
de Médecine, à la perfuafion d’un de les Collègues qu’il appelle Olympius , apres 
quoi il écrivit en Latin ceux que nous avons aujourd’hui, comme on l’apprend 
de lui-même, Sx qui font au nombre de quatre. Le premier cft intitulé Lo- 
gions , quoi qu’il n’y ait rien moins que des raifonnemens philofophiques. Au 
contraire l’Auteur s’emporte dans fa préface , contre les Médecins Philofo- 
phes, ou railonneurs. il Si la Médecine, dit-il, étoit entre les mains de gens 
J arts étude , qui neuffent point eu <P autre Maître que la nature , & qui n entcndi[- 
[er.t rien dans la Pbilo[opbie , on auroit des maladies beaucoup plus legeres , & on 
ufiroit de remedes beaucoup plus a[ezque ne [ont ceux dont ou [e (ert ordinairement. 
Mais , pourfuit-il, la maniéré la plus naturelle de traiter la Médecine a été négligée, 
C“ cet art e[ entièrement à la d [option de certaines gens, qui [ont conpfter toute leur 
gloire à écrire avec polit ej[c , Çr a dijputer contre ceux qui ne [ont pat de leur [enti- 
ment , &c. Tout le relie de cette préface cil plein d’exclamations contiel’abus 
que nôtre Auteur vient de ccnfurer, & il fc déclare G ouvertement pour les 
Empiriques que l’on jureroit qu’il étoit de leur Scûe. Je ne vois pas pour- 
quoi ce premier livre cil intitule Lcgicus, dans l’édition d’Aldus que j’ai fui vie. 

L euition 


7 On verra ci-après quelle é.oit cette dignité quand oa en fera à AnJrtmacbus Mé- 
decin de Néron. 

8 ta h i. Je P'nyfici Scier, lia. 

9 Ce font les veis qui fe trouvent à la fin du livre de MareeCni Emfiricm , & que 
Rob. Cor.ïhruin attribue à Screnus Simonicus. li fetr.ble cd enct que ces vers font 
comme une peroraifon, ou condulïbn du Poème de ce dernier. 

I o AJ Marcellin. Tpijl. y. 

I I Si Mcdicir.l minus eruditi ac ruftici liomines, natura tantum imbufi . non etiarn 
philofophia . occupati elfent , levioribusasgritudinum incommodis rexaremur , & ta. 
rilrora remedia capcrcnrur. Sed hic via ab illisoinifla cil quibui, eloquentii lludiolu, 
feribendi ac difputandi gîoria major fuit. 
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L'édition de Bafle, dont on parlera ci la fin de cet Article, intitule ce même Seût 
livre Euporfii n, c’eft à dire, des remedes a fiez à faire, ou à trowjer. L’Auteur Mitb» • 
le dédie à fon frère Timothée. Il lui dédie pareillement le fécond, où il traice J “i ut 
des maladies aigues , & des maladies chroniques. Ce fécond livre eft intitulé .* *? 
Logicus, dans la derniere édition dont on vient de parler, 6c ce titre paroit 
affez. convenable, parce au’il y a du raifonnement dans ce livre. Le troiûé- 
me eft pour les maladies des femmes , c’eft pourquoi il eft intitulé Gyaxcia. Il * ‘ 
eft adrcfïe à une femme qui eft différemment nommée dans les differentesédi- 
tions. Celle d’Aldus, & celle de Strasbourg l’appellent 12. Fi cloria. Celle de 
Bafle l’appelle Salvina. Le quatrième qui a pour titre De Pbyfica Jcientia eft 
adrefle par l’Auteur à un fils qu’il avoit, qui s'appelait Eufebe. Le commen- 
cement de ce livre ne répond point à fon titre, c’eft à dire qu’il n’y eft traité 
de rien moins que de la Phyfique. On n’y trouve que des delcriptions de mé- 
dicamcns pour diverfes maladies , ou des remedes Jpicfiqucs , & empiriques , 
dont quelques-uns font même fuperjlitieux. Mais fur la fin il y a quelquesquef- 
tions qui concernent la Phyiiologie Médicinale. L’Auteur y examine la na- 
ture de la femcnce , celle de quelques parties du corps, 6c quelques unes des 
fondions animales, le tout fort groflicrement. Ce quatrième livre ne fe trouve 
pas dans l’édition de Bafle. 

Au refte, il paroit par le fécond des livres dent on vient de parler, que l’Au- 
teurétoit de la Sedte Méthodique. Il commence toujours fes cures, comme 
faifoicnt ceux de cette Sedc. par lechoix d’une chambre convenable au genre 
de la maladie dont il traite , & cela par rapport au rc'âchemcnt , ou au rejfer- 
remeut , dont on a fi fou vent parlé au commencement de ce livre. DanslaPé- 
ripneumonic, par exemple, qui eft, félon les Méthodiques, une maladie de 
reiTerremcnt, il veut que la chambre où couche le malade 13 foit claire , 6c 
chaude , parce, dit- il , que cela fert à relâcher. Il parle aufli très-fouvent des 
cercles des Méthodiques. Il faigne à peu près comme eux , dans l’cfpace des 
trois premiers jouis de la maladie j quoi qu’il craigne quelquefois la faignec , 
ou 14 qu’il juge que l’on s ’cn peut pafler, 6c que 1 on peut lui fubftituerquel- 
qu’ autre remede, ondes occafions où l’on croit ordinairement qu’elleeft d’une 
néceflité indifpenfablc. Mais quoi que nôtre Auteur foit de la Sede Métho-< 
dique , il 11e laide pas de s’éloigner à divers égards de la pratique des plus an- 
ciens Médecins de cette Scifte. Il ordonne louvcnt des purgatifs , ce que ne " 
faifoicnt point les Médecins dont on vient de parler. 11 fe jette aufli fur le$ 
Spécifiques , 6c ne fuit point à l’égard de l’adminiftration des autres remedes 
l’ordre cxa<ft , 6c fcrupuleux que fuivoit Soranus. On ne trouvera pas cela 
étrange, 11 l’on confidere queTheodorus Prifcianus vivoic environ trois cents- 
ans aprèslui , 6c que du temps même de Sorants les Méthodiques n’étoient 
pas tous unanimes j en forte que fi dans le temps de l’établiffement > ou du 

B b 3 plus 


it Voyez ci-JeJus , part. ». II». ;. chip. 13. Nôtre Au-eur cite aufli dans fon quatriè- 
me livre une Ltrparda , dont il a etc parlé au mime endroit. 

13 His primo lucidum , fit cahdum » ut pote calaflicum, cubiculum previden- 
dum eft. 

14 Si nulla nos setaiis aut temporis ratio remoretur, phlcbotomofubveniemus, licet 
ad detraâionem fanguinis cur.£hr.tior non facile pcccaverir. Cùnvenimfanguinis corn- 
modiflimi ele.r.enti copia laborantes erum alienis juvari poffint remediis ■ eo fané dc- 
tracto vel amifio difficile reparamur. Ljé, i.pari. 1. tuf. ». de phrtHtsitit, 
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St&e plus haut période de h SefVe dont il s’agit, les Médecins qui l*avoientembraf- 
Métho- ge n’a voient pû convenir enrr’eux de divers articles; il n’eft pas furprenant 
^' 1 Mt que ceux de cette même Setfte , qui ne font venus que trois, où quatre liecles 
y* 1 * * 4 . après les premiers > fe foient diftinguez à quelques égards. Ce en quoi ces der- 
mers differoicnt des autres n’empêche pas qu’ils ne doivent aufli être regardez 
vans comn,c Méthodiques, car enfin ils n’ont point abandonné le principe fonda- 
mental de la Setffe, qui con lifte à ne reconoîcre que deux genres de maladies, 
le genre relâché, ôt le genre refferré. 

Cequel’on vient dédire queTheodorusPrifcianus vivoit environ trois céns 
ans après Soranus,qui a vécu fousTrajan , eft fondé fur ce que lepremier dit tui- 
même qu’i 1 a étédifciple de Vmdtcianut , quiétoit Médecin del’Empereur Valen- 
tinien premier. A ce conte, TheodorusPrifcianus a dû vivre fous Gratien , ôc 
fous Valentinien fécond, oumêmeunpcuplustard. Son ftile approche en quel- 
que maniéré de celui deCtelius Aurelianus, ce qui peut faire juger qu’il étoit 
Africain, comme l’Auteur dont on vient de parler. Les Oeuvres de Theodorus 
Prifcianus ont été premièrement imprimées à Strasbourg en 1532, mais dans 
cette édition on lui donne le nom de QOttavius Horatianus , 6c le tître tf Arcbia - 
ter. Cette même édition eft d’ailleurs pleine de fautes, comme l’a remarqué Rei- 
nefius , qui explique pluficurs patlages de nôtre Auteur dans fes diverfes leçons. 
La même année il s’en eft fait une autre édition à Balle, fous le nom de Theodorus 
Prifcianus, mais où le quatrième livre manque. Aldus, ou fes fils, en ontenfin 
donné unetroifieme en 1547, où les œuvres de nôtre Auteur, quiyparoit aufli 
fous le nom de Theodorus Prifcianus, font j ointes à celles de tous les anciens Mé- 
decins qui ontécriten Latin. TheodorusPrifcianus n’y prend pas le titre cfAr- 
ré/Æ/rr.co m m e da n s 1 a premiere.On verra dans latroiûéme partie ce que lignifie ce 
titre. Le troifiéme livre de cet Auteur, qui traite des maladies des femmes, fe 
trouve aufli dans un recueuil d’ouvrages concernant la même matière, fait par 
Ifraël Spachius. 1 5 II fe trouve enfin un livre intitulé Diæta , d’un ancien Médecin 
nommé Théodore , lequel Reinefius croit être le même que nôtre Theodorus 
Prifcianus. 

Voila tousles anciens Méthodiques dontlcs écrits, ou les noms nous font ref- 
tez. Depuis Théodore Prifcien, ou depuis Olpmpius, Timothée , £t Eufcbe, dontic 
premier fait mention , ou auxquels il dédie fes livres , & qui étoient apparemment 
defaSeûe; onn’apointde nouvelles de cette mcmeSeétejufques au temps de 
GARioPONTUsquin’aécritqu’environfeptàhuit cents ans après ceux dont on 
vient de parler. 16 Quelques-uns l’appellent JVarimpotus, d’autres Paimpotus , 
Warmipotus , Guaripotus , ou Garimpotus , Gariponus , & 1 jGarnipulus. On a crû 
cet Auteur beaucoup plus ancien qu’il n’eft. Dans le titre de fon livre imprimé à 
Baflcen 1 5 3 1 . il eft appelle Medicus admodum vetujhs. Monfieur Moreau dit aufli, 
ej ue G ariopontus eft très- ancien, maisqueé on ne fait pas certainement en quel temps il a 
vécu-, que fon (Itlefait juger qud ctoit Africain. Maisil paroit par le témoignage d« 
Pierre Damien, qui mourut l’an mlxxii, que cc Médecin ctoit du même ûecle, 

car 


1 y Vide Fairicii Bibliothtc. Latin. Diogene Lacrce cite aufli un Médecin du nom de 

Théod,re , qui eft plus ancien. 

16 Vule Fairicii Ceatunam Phgiarior. partgraph. yp. 

1 7 Girnipulus minipu'os Galcni furripiens , dit Valefcus de Tarants , qui change 
apparemment le nom de cet Aureur par raillerie. 



SECONDE PARTIE, Liv. IV. Séct. I. Cha t. XIII. i 99 

car il en parle 1 8 comme d’un homme qu’il avoir vû. Il paroit d’ailleurs que Stêt 
nôtre Auteur étoit du nombre des 19 Médecins de Salerne , par un paflage Mftbt -' 
que rapporte en un autre endroit Monfieur Moteau, dans lequel il eft appelle j'V" 
IVarmipotus. On a de lui fept livres, qui contiennent fa pratique. Lescinqpre- . 1 ** 
miers traitent deprefque toutes les maladies à lareferve des fièvres, quifontle S ]* c Vv 
fujet des deux derniers. Ce même ouvrage avoir été imprimé à Lyon, en 1516, ^ r . 

& 152 6 fous le titre de Pajfionarius Ga/em, comme qui diroit livre dcspajfions , 
ou des maladies , composé par Galien. On avoit mis ce titre fur la foi d’un Au- 
teur inconnu , qui alluroit que Rhafis avoit témoigné que le livre en queftion 
étoit de Galien , & qu’il avoit été attribué à Gariopontus feulement pour y 
avoir fait quelques additions. Mais outre que Gariopontus cite lui- même Ga- 
lien , on trouve dans fes livres plufieurs chofes qui (ont oppofées aux maximes 
de Galien. A la vérité, on y trouve audi quelques lambeaux qui fcmblent être 
tirez des ouvrages de ce dernier ; mais ils font coufus avec plufieurs autres qui 
font pris de Thtodorns Prifcianus, de Trallian, & d’ailleurs. C*eft au fujec 
de ce que nôtre Auteur a emprunté du pénultième de ceux que l’on vient de 
nommer, qu’il eft mis au rang des Médecins Méthodiques. Reinefius a re- 
marqué que Gariopontus a copié divers chapitres de ce même Auteur, mais 
fort mal; ayant omis exprès ce qu’il ne comprenoit pas, & ayant mal rap- 
porté ce qu’il croyoic entendre. Les noms Grecs des maladies, & des parties, 
font prefque tous corrompus. Il met Hydropbona pour Hydrophobia; Butifmet 
pour Bulimos? Figer pour Sphinfber , Attoma pour Atonia; Apoximeron pour 
/*•&**», c’eft à dire, foibieflè des parties génitales, &c. Son ftile eft 
d’ailleurs fort mauvais , & refient bien le temps auquel il écrivoit. Quelques- 
uns ont crû que cet Auteur avoit écrit en Grec , & que ce que nous avons 
n’eft qu’une traduftion , mais Barthius les a réfutez- 20 Reinefius. que l’on 
peut confulter , en a expliqué divers endroits. Le même Savant attribue à Ga- 
riopontus le livre intirulé de Dynamidiu , qui eft parmi les œuvres de Galien. 

Après Gariopontus, je ne fâche pas que l’on trouve d’autres Auteurs de la 
Sefte Méthodique. Cette Seéte femblc avoir été entièrement éreinte depuis 
ce temps-là juftjues à la fin du Siècle feizieme, ou plutôt jufques au commen- 
cement du dix-feptieme qui va finir , & dans lequel Prosper Alpinus 
Profefieur en Médecine à Padotie, a voulu la faire révivre, par fon livre in- 
titulé , de Mfditmâ Mftbodità , imprimé en itfu. On aura dans la fuite 
occafion de parler plus amplement de ce Médecin. 

chapitre; 


18 Dicam quod mihi Garimpontus fenex . vit videliett honeflifiimus , & apprimè 
literii eiudito* medicus, retulit. lit p.epiftel. 16. 

19 Warmipotu* quidam Medicus S/krnifanus. Rrnatui Moreau, prelegomen. in Srba- 
Um Salemitanam . ex Eclùgn Ox»mt-Cant»hri^ienfi. Le premier pafTigc cil tiré du livre 
de Moreau, intitulé Di [tngum. mtfbrne in pltuntide. 

10 Van nr. US. hi. 3. f*g. 3/9. & <dili . 
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CHAPITRE XIV. 

O'.jeElions que quelques anciens Médecins Dogmatiques faifoitnt aux 

Méthodiques. 


N ferait trop long, fi Ton vouloit rapporter ici tout ce ,qui fe trouve dans. 
'“'Galien, contre les Méthodiques, quoi que les principaux livresqu’ilavoit 
écrit fur ce fujet ayent été perdus. Cclfc a aulTi difputé contr’cux. Voici 
quelques-unes des principales raifons de ces deux Auteurs. Il ne faut pas 
croire, difoientils, que les plus anciens Médecins n’ayent pas euconoiiïance 
de ce que les maladies ont de commun cntr’clles , & qu’ils n’y ayent meme 
fait beaucoup d’attention, mais cela ne les a pas empêchez, d'aller plus avant. 
Hippocrate n'a-t-il pas dit exprefiement, i que pour guérir les maladies il faut 
prendre garde à ce quelles ont de commun les unes avec les autres , & à ce qui eft 
particulier à chaque maladie. Les Méthodiques, aioûtoient nos Auteur», doi- 
vent, malgré qu’ils en ayent , rcconoitre des différences fort elTenticlles dans 
l’un & dans l’autre des genres de maladies qu’ils établillenr, & ces différences 
doivent faire d’autres nouveaux genres. Car enfin autre chofe cil vomir du 
fang, & autre vomir de la bile ; & il y a bien delà différence entreavoir une diar- 
rhée, & avoir une dyfentcric, ou une perte de fang ; entre l’évacuation ou la 
diminution du fuperflu, qui fc fait dans la fanté par des fueurs, & l’amaigril- 
femenr, qui eft l’effet d’une fièvre lente qui confume le corps. 

Ces Médecins difoient aufii que les differentes parties, qu’une même mala- 
die attaque, font une différence qui n’ell pis moins grande. L’on traite autre- 
ment r ceuil & autrement l'oreille pour le même mal* & iln’efl prefque aucune 
des parties du corps qui ne demande des égards particuliers, a L’builc, par 
exemple, qui adoucit & ramollit les tumeurs inflammatoires qui viennent 
dans toutes les autres parties, caufe une douleurinfupportableà celles de l’ccuil, 
& augmente le mal au lieu de le diminuer. Galien redreffe encore forte- 
ment les Méthodiques fur ce que bien loin de rechercher les caufes cachées des 
maladies, ils négligeoient même les caufes extérieures & évidentes t dans la 

{ >cnfée, comme on l’a vû , que ce n’cfl pas la caufe delà maladie qui indique 
e remede, mais que c’ell la maladie clic même. Pour les rendre convaincus 
du contraire, il fe fert de l’exemple qu’on a rapporté 3 ci-deffus, de deux hom- 
mes qui ayant été mordus en même temps d’un chien enragé s’addreflerent^à 
deux differens Médecins pour être guéris. Sur quoi il arriva que l’un de ces 
Médecins s’etant informé de la caufe extérieure du mal, & traitant fon ma- 
lade félon ce au’indiquoit cette caufe, laifia long-temps la piave ouverte, & 
fe fervit de fpecifiques. L’autre, fans fc mettre en peine de la caufe, n’eut 
égard qu'à la maladie qui étoit une pla/e > & fuivant l’indication commune des 
playes travailla à la cicatrifcr au plutôt, d’ou il s’enl'uivit que fon malade mou- 
rut 


, Tfidemie. lit ç. Hippocrate t aufli fait mention des remedes reftirram h des remedes 
relàchans. Voye* ri-defluj. Pars. 1 . liv. j. chap. 11. 

x lialets. de Stéla ad tôt qui inlreducmlHT, (ht if. 8 , - 

3 S art. ». liv. 4 . cfrap. 6. 
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rut enragé, au lieu que l’autre fe tira d’affaire. L’on a vû au même endroit Sttl» 
ce que les Méthodiques pouvoient répondre à cela. Galien ne les épargne 
pas non plus, fur ce qu’ils ne fcmbloicnt faire aucune confidcration ni de la fai- 
fjn ou l’on fe rencontroit, ni du pais, ni de l’àge du malade &c. Mais il? s *” c \ tx t 
répondoient queces circonilances ne faifoient point varier leur méthode , quant J* e , * 
au fond; qu’il falloit toujours reüerrer là où il y avoitdu relâchement, en quel- 
que pais & en quelque faifon que l’on fût & quelqu’âge que l’on eût, & mê- 
me quelque partie que ce fût qui eût befoin de ce fecours; quoi que les matiè- 
res reflerrantes, non plus que les relâchantes, ne dufl’ent pas être prifes toutes 
indifféremment. Et il n’eft pas vraifemblable qu’ils cruficnt qu’on put don- 
ner, par exemple, une même dofe d’un médicarpent à un enfant ou à un vieil- 
lard qu’à un homme robufte, ou que l’on dût faire aux uns & aux autres le 
même remede. On n’en dira pas davantage fur ce fujet, & l’on paffera à d’au- 
tres Se&esqui s’établirent quelque temps, après que celle des Méthodiques fut 
en vogue. 
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De certaines Seétes moins conues , qui ont eu 
quelque chofe de commun avec la Méthodi- 
que, & qui fe font établies peu de temps après. 
On traite auffi de la Médecine de CELSE, en 
particulier. 


CHAPITRE I. 


Stch 

Métho- 

dique 

&/» 
Jrpen- 
tlancei 
dt ni le 


De la Setie Episynthetiqve, & de la SeBe Eclectique. 


Q! 


Uoi que Thcmifon eût d’abord fait un grand nombredcdifciples, & 
que la Seéte Méthodique qu’il avoit établie fe (bit foutenue fort long- 
tenps, il y eut néanmoins plufieurs de fes contemporains, Scdeceux 

3 ui le fuivirent de près, qui ne fe rangèrent pas de fon parti. Les uns n’aban- 
on-erent point les Dogmatiques , & demeurèrent attache* à Hippocrate, 
à Hérophile, àErafiftrate, &à Afclépiade. Lcsautresfurenttoû;ourspourlcs 
Empiriques. Les Méthodiques eux mêmes, qui n’étoient pas tous d’accord 
sitdexl entr’eux, comme on la vu ci-deflus, donnèrent lieu à l’introduâiondcqucl- 
&/'*'• hues autres nouveaux Syftemcs. De leur Seétc il en pullula deux autres, la 

‘ Scéte 
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Seéte Epifynthctique , & la Se&e Ecle Bique , & peut être une troifiéme dont S>Be 
on parlera au cha ; itre fuivanr. C’cit du moinsce qu’il femble qu’on rccueuille Métbt- 
dc ce que dit l’Auteur eu livre intuuié Clntr oùutlion, attribué à Galien, Cet^'d#* 
Auteur, i après avoir remarqué que certain. Méthodiques, comma O/ympicus, & f ts 
Mencmacbut , & Soranus , n’étoient pas en tout du reutiment des autres . con- yf en - t 
tinue de cette maniéré; Quelques uns , dit-il, furent appeliez Epifynthetici , 
comme Leonides £ AUxaudtie , & quelques autres Eledi, comme Archigcncs, sïtluxl 
£ Apaméc en Syrien par où cet Auteur fembie comprendre ces Epifyrn lactiques, £ a,-_ 
ôe ces Edcdiques Tous les Méthodiques , dont ii a parlé immédiatement aupa- ' 
ravant. 

2 Caelius Aurelianus cite Leonides, l’Epifynthetique , au fujet d’une 
définition qne celui-ci donnoit de la Léthargie; mais cette définition ne fert 
de rien pour découvrir quels pouvoient être les fentimens de ce Médecin, 

Î ar rapport à fa Seéle. 3 Aetius rapporte auffi quelques traits de pratique d’un 
.éonidès, qui peut être le même , fans que pour cela nous foyons mieux inf- 
truits de ce que nous voulions favoir touchant Ton Syfteme en général. 
Comme le nom d’Epilynthétique efl tiré d’un verbe Grec, qui lignifie entajfer 
ou ajfcmbler, il fe peut que Léonidès & ceux de l'on parti pretendiflent joindre 
les maximes des Méthodiques avec celles des Empiriques & des Dogmati- 

Ï ues, & rafiembler ou concilier ces diverfes Scdes les unes avec les autres. 

j’ell tout ce que l’on peut dire à cet égard, n’ayant pas d’autres lumières fur 
ce fujet. On ne fait pas meme quand Leonides a vécu; quoi qu’il foit pro- 
bable que Soranus, dont il ell parlé auparavant dans le palfa'c qucl’onacité, 
l’a précédé de quelque temps. 

Pour ce qui qui eftde ceux que Galien , ou l’Auteur du livre que l’on a ci- 
té, appelle eiiAiimi t, Choifs, du nombre defjucls étoit Archigene , je crois 
qu’il y a une faute dans le texte original, & qu’il faudroit lire c*Ai*7h» 1 Ce 
qui confirme cette penlëe c’ell qu’en viron cinquante ou foixan e ans, avant 
qu’ Archigene parût, il y a voit eu un Philofophc d’Alexandrie, nommé 4 Po- 
tamon , qui fut Auteur d’une Sedc de Philofophie qu’on appelloit la Sede 
Eclcftïquc dxAixnù, c’eft à dire Cboif {faite , dans laquelle en faifoit profeflion 
de choilir ce que chacune des autres avoit de meilleur. Or ceux de cette 
Sede dévoient plutôt être appeliez. cliAi ou c*Al ijytnf, C ho if {fan s , que 
e« Aianit Cboifis. Ce que Potamon avoit pratiqué à l’égard de la Piulolophte, 
Archigene pouvoit l’avoir fait dans la fuite à l’egard de la Médecine. 

Nous apprenons de Suidas qu’ARCHiGtNE vivoit fous Trajan, qu’il 
avoit pratiqué la Médecine à Rome, & qu’il mourut à l’âge de foixante trois 
ans, après avoir beaucoup écrit fur la Phylique & fur la Médecine. Le mê- 
me Auteur ajoute qu’Archigene étoit d’Apamée enSyric, & quefon pere s'ap- 
pelait Philippe; ce qui peut avoir donné lieu à l’équivoque de Wolfgangus 
Julius, qui fait nôtre Archigene Médecin de Philippe Roi de Syrie. 

Ce 2 Arclii- 


1 Chap. 4. 

a Arutor. Lib. a. Ch ip. 1. 

3 Tttrabibl. 4. Scrm. 3. Cb.tp. p 6 . 7. 8. Tout ce qui cfi contenu dans les endroi s 
que l’on cite regirde la maniéré de traiter diverfes lor.es de tumeurs, cor.ameles Sero. 
phtalcs, le Cancer, fie quelques autres mihdi -s dépendantes de la Chirurgie. 

4 II vivoit fous les Em perçu -s Anguflc 2c Tibetc. J \yez Dioyeae Lac, -ce, dxnsfpré. 
face, fie Vojfins de Seflii Vhiltfi phorum. 
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StUe 


MEDECINE 

& même Fauroit furvêcu, fi 


Archigene auroit encore vécu fous Adrien _ 

ïictb)- ce f ut lui qui indiqua à cet Empereur un certain endroirfous la mammelle, oû 
il fe blefta, pour mourir fore promptement. Dion Caflius qui cft Fauteur de 
cene hiftoire, attribue ce fait à un Hermogene ; mais 5 Mercurial a cru qu’il 
falloit lire Archigene, & nonpas Hermogene. Jenefais’il ne s’eft point trompé. 

L’on a parlé 6 ci-devant d’un Hermogene Seélateur d’Erafiftrate ; & rien 

*/«r/«4.7 n ’cmpéchc, ce me femble, que celui ci n’ait pû vivre du temps d’Adrien, la 
& fui. Scétc ou FEcôle d’Erafiftrate ayant fublifté long-temps après ce temps-là. Il 
paroît même que 7 Galien parle de ect Hermogene, commed’un homme qui 
ne l’avoit pas précédé de beaucoup. Or Galien étoit né fous l’Empereur dont 
on vient de parler. Quant à cet autre Hermogene , contre lequel 8 Lucilc 
fit une jolie epigramme, il feroit beaucoup plus ancien. 9 Martial qui a imité 
cette Epigramme, attribue la même choie à un autre Médecin qu’il appelle 
Heimocrjtety mais il fe peut que ce dernier nom, auffi bien que le précèdent 
foie un nom fuppofé. 

C’cft du même Archigene qu’il faut entendre ce que dit Juvenal , 


& fis 
défen- 
dances , 
des» le 


ia.es. 


tsm eorporc Jano 


Advocat Arcbigcnem. 


& ailleurs. 


Archigene. 


fi non eget Anticyra , nee 


Juvenal ayant vécu jufqu’à la douzième année d’Adrien , il a été contempo- 
rain d’Archigene; & la maniéré dont il en parle tait voir le grand employ 
oû étoit ce Médecin. 

Mais ce n’eft pas fur le feul témoignage de Juvenal que la réputation d’Ar- 
chigenc eft établie. Il a encore en fa faveur celui de Galien, qui cft d’autant 
plus fort que cet Auteur eft du métier, Pc qu’il n’eft pas trop prodigucdcloüan- 
ges à l’égard de ceux qui ne font pas de fon parti. 10 Archigene , dit-il, a ap- 
pris , 


p Varier. Le fi. Lit. 1. Chef. J. 

6 l'art, a. Liv. 1 . Chef. f. 

7 Ibidem. 

8 L'çfayl'tw t c*T(ct îeiàs A.oÇarrtf ci ùnctf 

Oiixir dmyfje. use 

C’tfl à dire ; Diofhente ayant vû en fongt le Médecin Hermogene , il ne fi réveil' a jamaie , 
qnoi qu'il portât un fréfirvatif fer lui. On peut voir l’explication du mot tngda/jbfyL , 
<i-di flus , Part. 1 . liv. 1 . chef. 1 a. 

9 L' Epigramme de Martial n’eft pas fi fimple ni, à mon avis, fi bonne que celle de 
Lucile. La voici i 

Lotus nobilcum eft hihris, cxnavit 8c idetrn 
Inventus manè eft mortuus Andrtgoras. 

Tam fubitx mortis caufim, Fauftine, requins? 

In fomnis mcdicum viderat Hermacratcm. Lib. 6 . Efigr. y 3. 

« o De lectt aftcl. Lié. x. Chef, 6 . 
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fris , avec autant de foin , & auffi bien qu'aucun autre , tout ce qui concerne. Part Sérié 
de la Médecine ; ce qui a rendu , avec jujlice , recommandables tous les écrits qu'il a Mcico- 
laijfez, & qui font en grand nombre. Mais il ne me femble pas pour cela qu'il foit diqut 
irrépréhensible , dans tout ce qu'il a écrite & comme il n'a parfait difficulté de repren - & > t! 
dre ceux qui l’ont précédé , quoi qu'il eût beaucoup proffité de leur travail , on ne ‘ Je P en - 
trouvera pas mauvais que nous qui venons après lui le traitions , comme il a traité les 
autres. Il efl bien difficile , ajoute Galien , qu'étant homme on n’erre pas eu quel- j 
que occafon, foit pour ignorer entièrement certaines chofes , foit pour n'en pas juger frfa. 
comme il faut, foit enfin parce qu'on écrit quelquefois un peu pins négligemment. Il v „ s% 
ne fe peut pas une cenllire plus honête. 

Au relie, on ne découvre point par ce que dit en fuite l’Auteur que l’on vient 
de citer , ni par ce qu’il dit même ailleurs touchant Archigcne , en quoi conlîftoic 
ce que ce dernier pouvoitavoirrecueuilli de toutes le* Scclcs.Ontrouveauffi dans 
Aëtius divers extraits des ouvrages du même Archigenc, qui font voir qu’il pof- 
fedoitbien la pratique -, mais il n’y arien non plus qui concerne le fonddefon fyf- 
temc,par rapport à la Se£te Ecleétique. Nous aurons occafion de parler encorcde 
ce Moiccin, dans les deux chapitres fuivans. Nous finirons celui-ci en remar- 
quant qu’Archigene eut un dilciple nomme Philippe, dont Galien faitauili 
beaucoup d’eftime. 


CHAPITRE II. 

De la Selle PNEUMATIQUE. 

O N apprend en premier lieu touchant la Seéle Pneumatique , ou la Seéle Spiri- 
tuelle , que 1 cel ui qui l’établit s’appeiloit Ath e n l'k , & qu’i 1 étoit d’Attalie. 
Il y a eu pluficurs villes de ce nom , mais je crois qu’il s’agit ici d’Attalie ville de Ci- 
licie, fur ce que 2 Cxlius Aurelianus parle d’un Athénée de Tarfe, quiellappa- 
remment le même. Or Tarfe étant une ville de la Province que l’on vient de 
nommer , Cæliusa pu fort ailement mettre l’une de ces deux villes pourl’autre. 

Ce Médecin paru: après Thémifon; comme on peut l’inferer d^un palfage de 
Galien, où il dit que Magnus , dont on parlera ci-après , & qui fut Seftateurd’A- 
thenée, avoir compolë un livre intitulé , Des chofes qui ont été découvertes après Tioé- 
tuifon. Il cft fort probable que Magnus n’avoit compofé ce livre qu’en vùed’y rap- 

f jorter principalement ce que fon Maitrc avoit innové, dans la Médecine. Le Si- 
encedeCeife& de Pline à l’égard d’ Athénée, pourrait aufli êtreunepreuvequ’il 
ne vivoit pas,ou du moins qu’il n’etoit pas encore conu de leur temps; à cela près, 
il femble qu’en faifant mention des autres N ovateurs, ils n’auroient pas oublié ce- 
lui-ci. Tl fc peut véritablement qu’Athénéenefùtpasencorcaumondependanc 
la vie de Celte, qui a vécu fous Augulle & fous Tibere. Mais , à l’égard de Pline, 
û l’on confiderc d’un côté qu’il ne s’elt écoulé qu’environ cinquan te ans entre ccc 
auteur & Archigenc ; lepremierayant écrit fous les Empereurs Néron & Vefpa- 
lien , & le fécond au plus tard fous Adrien;& de l’autrequ’Archigenea érédifciple 
cTAgathinus, & celui-ci cT Athénée ; on trouvera que ce dernier doit avoir eu pour le 
moins cinquante ans plusqu’Archigcnc, & par conféquent qu’il a dû être con- 
temporain dePiinc.Cclaétanr,commel’un des deux a pu écrire avantl’autrc,fi l’on 

Ce J fup- 


1 G tien. de différent. fuis, lit, 4. ckaf. 10, 1a. Sc 1 4r 
1 AcutuT, lit, x. chap. 1. 
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St3e fuppofc que Pline ai: écrit le premier, ou qu’il fut un peû plus âgé qu’ Athénée, il 
teetko- n ’y a p as dequoi être furpris qu’il n’ait point parlé de lui. 

’ ue On va prcmierementrapportercequel’on faitdu fyftcme Philofophiqued’A- 
thénée. 3 II croyoit que ce n’eft point le feu, Yair.Yeau, & la terre, qui l'ont les vé- 
dlnres ritables élément. Ildonnoit ce nom à ce qu’on appelle lcsqualitezpremieresdc 
touit ces quatre corps, c’eft à dire, au chaud, au froid, à 1 humide, San fer, dontlesdeux 
Siècle premières tiennent lieu, félon lui, de caufes efficientes, êdesdeux dernières de 
xl. & caufcs materielles. Athénée ajoûtoit un cinquième clément qu’n appelloit 
fuivsns. Il concevoir que cet efprir, pénétre tous les corps, &les conferve uans leur état 
naturel; fentimentqu’ilavoit tiré des Stoïciens , & qui oblige Galien de donner à 
Chryfippc l’un des plus fameux d’entre ces Philofophcs, le nom de Perede la Sette 
Pneumatique. C’en la même opinion que Virgile inlinuc dans ces vers; 

4 Principio cœlum , ac terras, campofque liquentes , 

Lucentemque globum Lunée, ht arnaque ajlra 
Spiritus intus alit : totamque , infufa per artus , 

Mens agit a t molem , & magno Je corpore mifeet. &C. 

Athénée appliquant ce fyftcme à la Médecine, vouloit que la plupart des maladies 
vinfl'entlorfquel’efpritdonton zpiûéfoujfre, ou 5 reçoit le premier quelque attein- 
te. Mais comme les écrits de ce Médecin ne font pas venus jufqu’à nous, on ne fait 
point plus particulièrement ce qu’il cntendoit par cet efprit, ni comment il con- 
cevoir qu’il fouffre. On peut feulement rccucuillir de la définition tju’ildonnoit 
du pouls j qu’il croyoit que cet efpritfûtune fubftancequipouvoitetreplus, ou 
moins étendue, ou reflerréc. 6 Le pouls, difoit-il, nefl autre choje qu'un mouvement 
qui Je fait par la dilatation naturelle, & involontaire de l’efprit,j». ; ejl dans les arteres, (ÿ* 
dans le coeur ; lequel efprit, fc mouvant de lui-même, & enlui-meme, meut en même temps 
le coeur, & les arteres. 

C’eft tout ce qu’on peut découvrir des fentimens d’ Athénée, àlarefcrvede 
quelqucchofequiconcer.ie l’Anatomie, en quoiilfuivoit Ariftore. 7 Galien re- 
marque qu’aucun des Médecins de ce temps-là n’avoit ii univerfellement écrit de 
la Médecine qu’ Athénée; mais il ne nous refte de tous (es ouvrages que deux ou 
trois chapitres qu’on trouve dans les rec ieuils d’Oribafe, & dont on ne peut rien 
tirer qui ferve à 1 établi flement de l’opinion dont il s’agit, & encore moins qui faf- 
i’e voir de quel ufage elle étoit par rapport à la pratique de la Médecine. Ce que 
nous avons encore à di re dans la fuite de ce chapitre, & dans le fui vant, fera un peu 
mieux conoître la Secte de ce Médecin. 

Les difciples, ouScétatcuis d’ Athénée, dont les noms nous font reftez, font 
Agathinus,Herodote,Magnus, & Archigene. Ce dernier étant le mê- 
me dont il aété parle au chapitre précèdent, on pourroi: trouver étrange qu’ayant 
été conté dans laSeéte Choifjfantc , qui embrafloit toutes les autres, il foit mainte- 
nantrangéfousuneSeéleparticulicrc,tcllequ’eft la Pneumatique. Mais ileftaifé 
de répondre à cela que fi Archigene eft mis au nombre des Pneumatiques, ous’il 

étoit 


3 Gala:. Introduit, feu Med, eus, cap. 9 . 

4 Æneides , lit. 6. 

s th t n oftiTtnziicrnf, fub:ud. ■niùoiXTtf Colon, i il J 0/1. 

6 De difj'erec.t. pulf. lit. 4. cap. 4 . 

7 De Elrmentii. 
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éroit entré dans le fentimcnt d’ Athénée , cela n’empcchoit pasqu’il ne fûtlibre Setle 
d’ailleurs, pourchoüîr ce qu’il trouvoit de meilleur dansles autres Sc&es princi- A létho- 
pales ; & quoi qu’il reconût peut être les mêmes caufes des maladies que les Dog- 
matiques, & les Méthodiques admettoient, ilfepeutqu’ayantjointàcescaufcs & fi* 
celle fur quoi les Pneumatiques contoient le plus, qui eft l’^n'/dontonaparlé; deptn- 
il fe peut, dis-je, qu’il ait été par cette raifonenrôllé dans le parti des Pneumati- 
quesf Quoi qu’il en Toit, l’Auteur de Y Iutroduttion , qui mer Archigenedans la 
Sedte Eclecftique , ou Choififfante , 8 le place aufli entre les Pneumatiques; & xl ^ 
Galien lui-même, quine parle nulle part de la première decesSedes, remarqucy^,*,,,. 
en plus d’un endroitqu’Archigeneetoit du parti d’ Athénée, ou decelui des Pneu- 
matiques. Au fonds, ceux-ci étoient une efpecc de Dogmatiques. Ils ne faifoient 
pas, à proprement parler, une Sedc diftinguée, & ilsraifonnoient à peu près, 
comme les Dogmatiques, en quoi ils ne s’acccrdoient pas avec les Empiriques, 

& les Méthodiques , qui ne vouloient prefque point derailonnernens. Si le livre 
de Flatibus, étoit effedivemenc d’Hippocrate , on pourroit dire que cet ancien 
Médecin avoir donné, en quelque manierc.dans le fens des Pncumatiques.Cepen- 
dant perfonne n’a douté qu’Hippocrate , ou l’Auteur de ce liv rc, quel qu’il puilTe 
être, ne foit un Médecin Dogmatique. 

Il refte encore à examiner, files Pneumatiquesavoicntaufüquelquechofede 
commun avec les Méthodiques. Il ficmble que le titre au livre de Magnus, que l’on 
a rapporté, inûnue quclquechofcd’approchant.Car enfin ce Médecin ayant traité 
exprès de s chofes qui «voient été trouvées après Tbémifon , ilyade l’appareneeque 
c’étoit pour parler des innovations des Pneumatiques, du nombre dcfquels il 
étoit, &quc ces innovations dévoient avoir quelque rapport avec le fyfteme des 
Méthodiques queThémifon avoir établi.Ce que nousverrons dans la fuice au fujet 
d’Agathinus, &d’Are,tée, nous fournira quelque chofe de plu s particulier fur la 
queftion dont il s’agit. Au rcileMagnusétoitaufii un fameux Médecin puifqu’il 
pofieda la charge d’^ofcw/re, fous l’un des Antonins. On parlera de cette charge, 
dans le fécond livre delà troifiéme partie. 

9 Hérodote efteontépar Gailicn , entre les plus zelez des Pneumatiques; &le 
meme Auteur nous apprend que ce Médecin avoit acquis beaucoup de réputation 
à Rome, où il exerçoir fa profeiïion. Galien parle encore ailleurs d’un Hérodote, 
qu’il dit avoir compofé un livre intitulé le Médecin. On trouve un liv re fous ce titre 
parmi les œuvresdu même Galien, & les Savans ont remarqué , il y a long-temps, 
q ue ce livre, que nous avons fou vent cité, cft fuppofé, & que fon véritable Auteur 
cil celui qui eft indiqué par Galien, c’eftàdire, unHérodote. Nousavonsparlé 
10 ci-deflusdedeuxMédecinsdecenom, dontl’un étoit de Tiiyè, enCilicic, & 
l’autre de Lycie ; nôtre Médecin Pneumatique fait le troifiéme, à moins qu’on 11e 
le veuille prendre pour le Ly cien . Mais qu’il y ait eu trois Hérodotes,ou qu’il n’y 
en ait eu que deux , on ne peut pas favoir lequel eft l’Auteur du livre dont on vient 
de parler. Ce ne peur pas être l’Empirique, il n’y a qu’à lire ce livre, pour être con- 
vaincu qu’il n’eft pas d’un homme de laSeéle Empirique. On ne fauroit non plus 
l’attribuer à nôtre Hérodote Pneumatique, parcequel’Auteurdecemémelivre 
marque expreffément, àlafinduchapitrcneuviéme, qu’il n’eft pas du fentiment 
des Pneumatiques. Il ne refte que le feul Hérodote Ly cien à qui on le puiffe don- 
ner. 


8 Cip. 9. 

9 Dr fimplic. medicam. facultat. lié. i. cap. if. & de different, fui/ lit. 4. cap. 11. 
le Fart. a. liv. a. chap. S. 
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ncr , comme quelques uns luiattribuent auffi le petit Gloffaire, que l’on trouve au 
commencement de quelques éditions des œuvres d’Hippocrate , mais en n’a pas 
plus de preuves de l’un que de l’autre. 

Agathinus avoit enfeigné Hérodote, & Archigcne, comme on l’a dit ci-deflua.' 
1 1 G alien qui le réfuté corn me les autres Pneumatiques , au fujet de ce qu’il difoic 
que le pouls eft un mouvement du cœur , & des arteres, remarque dans le même endroit» 
au lii bien que dans le chapitre précèdent , qu Agatbinus u approuvais pas que r on en- 
treprît de vouloir tout enfetgner par des définirions. Cette maxime croit priie des Mé- 
thodiques > qui difoient la meme choie, comme on l’a vû ci-devant, lorfqu’il s’elt 
agideSoranus,oudeCaelius Aurclianusloncopiite. Toutcequ’on trouve d’ail- 
leurs dans les extraits deslivres d’Agathinus, & de ceux d’Hérodote, qu’Oribafe. 
& Actius rapportent, n’indique rien qui puilTe marquer quelque conformité entre 
les fentimens des Pneumatiques, & ceux des Méthodiq ucs. 

DiogeneLaërce, dans la vied’Arillippe, parle d’un THEODORE,Médecin qu’il 
dit avoir été dilciple d’ Athénée. Ilyaderapparenccquec’eftdcnôtreAthcnée 
quecelafe doit entendre, ia Pline cite pareillement un Théodore Médecin > mais 
qui cft.fans doute,different de cclui-cijs’il cft vrai que Pline ait été contemporain 
d’Athéncc, comme nous l’avons fuppofé. Actius fait auffi mention d’un Médecin 
de ce nom,qui peut être celui dont Pline a parlé. Quant à ce Tbéodore,don t nous 
avons un iivre de la Diete, imprimé à Strasbourgcn 1 544. avec d'autres ouvrages, 
1 3 on croit avec allez de fondement qu’il n’cil pas different de T héodore Prifcicn, 
dont nous avons parlé dans la Scdtion précédente. 


CHAPITRE III. 

De la Médecine dé A RE'TE E , qui eft le feul des Pneumatiques dont on ait 

des écrits complets. 

J E croyois finir ici ce que j’avois à dire, touchant la Sc&e Pneumatique» faute 
d’avoir d’autres lumières fur ce fujet; mais en parcourant les écritsdes Auteurs 
dont je mepropofois dcparler dans la fuite de cette hiftoire, j’ai été furpris de 
découvrir qu’ARETEE Cappadocicn étoitdcla Seéte dont il s’agit. Je ne fâche 
pas queperfonne l’ait encore remarqué. Caftellanus, qui a écrit un petit abrégé 
des vies des anciens Médecins , dit expreffément qu Aretcc n’étoit attache à 
aucune Seéte. On devroit trouver quelque chofc de plus précis dans les Com- 
mentaires d’Henifchius, Médecin d*Auxbourg, fur Arctéc; mais il eft de mê- 
me avis que Caftellanus; & ce qu’il y a de particulier c'eft qu’il femble n’avoir 

fait 


1 1 De different. put/ lib.^.cap. n. Ce que l’on remarque ici qu’Agathinu* negligeoit 
les définitions, inlinue qu'il n’étoit pas fort pour la Logique. Galien nous apprend en- 
core ailleurs , qu’il avoir quitté un Médecin Pneumatique , fous lequel il avoit com- 
mencé d’étudier, parce que ce Médecin fe mocquoit des Logiciens. On voit par ces 
deux exemples que les Pneumatiques étaient apparemment tous dans le meme fentiment, 
en quoi ils imitoient les Méthodiques. 

1 a Lits 14. fit 5. 1 ao. 

13 Vide ketntfi far. Left. lib. 3. cap. 11. 8c Job. Aie nu lattis» Sibliothec. latin. 
Ap pendu, pag. ijj. 
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fait ces commentaires que pour faire dire à Arétée des chofcs auxquelles celui* Selle 
ci n’a jamais penfé. Au lieu d’expliquer les endroits difficiles de Ton Auteur, 
il a tâché de fupplcer ce qui manquoit aux texte, pour achever de traiter cha- “V* 
que matière non pas au l'ens d’Aretée , mais à celui de Galien , ou au ften pro- & fi 1 
prc. Mercuria! , qui écoit fi fort veriï dans la ledure des anciens Médecins, *p tn ' 
&qui n’avoit pas manqué de lire Arétée, comme il paroît par divers endroits j*" 
de fes ouvrages , n’a pas pris garde non plus à la Sedte de ce Médecin. On * 
parle d’un commentaire de Monfieur Petit fur Aretce, mais qni n’a pas enco- x l. ' 
re vû le jour. Peut être que ce favant homme avoit découvert plus de chofc sfujvantj- 
que les Auteurs dont je viens de parler ; mais je n’en puis rien dire n’ayant pas 
vû fon manuferit, qu’il feroit à fouhaiter que l’on fit imprimer. 

Voici fur quoi je fonde mon fentiment touchant la Sedfe d’Arétée. L’on a 
remarqué dans le chapitre precedent que ceux de !aScé>e Pneumatique établif- 
foienc un cinquième élément, qu’ils appelaient 1 'efprit, lequel recevant quel- 
que a'teration caufc divcrlcs maladies. Il paroît que c’eft de ce même elprit 
,, qu’a voulu parler Arétce, lorfqu’ildit; qu’il y a de deux fortes d’Efquinan- 
,, cics ; que l’une eft caufée par l’inflammation des inftrumens de la refpira* 

,, tion, ou des amygdales, de l’épiglotte, du pharynx, de la luette, & de ! a 
„ partie fupérieure de l’âpre artère ; mais que l’autre eft une affection de 1 'efprit, 

» qui eft lui-même la caufe de cette maladie. Dans la derniere de ces Elqui- 
„ nancies, aqoûte nôtre Auteurs , les inftrumens de la refpiration , bien loind’ërre 
„ enflez, font plus refl'errez, & plus retirez qu’ils ne le fontdansl’ctat nature!; 

,, & néanmoins la fuffocation , &c la difficulté de refpircr font beaucoup plus 
», grandes que dans la première. C’eft ce qui faitque les naïades croyentavoir 
„ une inflammation cachée dansies parties les plus profondes du poumon, &■ 

», dans le voifinage du cœur. Quant à moi , fournit-il, j’eftime que c’eft l' offrit 
,‘fistl qui fouffre , & qui par un mauvais changement eft devenu très chaud , & 

... très fec, fans qu’il y ait pour cela de phlegmon, ou d’inflammation s dan* 

», quelque parcicque ce fort. Arétée confirme fon fentiment par l’exemple des 
exhalaifonsquis’ékvcntde ccsfojes qu’on appelle CharosPemet , lefquelles ex- 
halaifons fu frequent en un inftant, fans que le corps aitaucun mal. Il le con- 
firme encore par Xbakiuades chiens enragez, qui fait mourir, dit-il, ceux qui 
la reçoivent, quoi qu’ils n’aycnc point été mordus par ces chiens. 11 conclue! 

„ de ces exemples, qu’il peut arriver un changement, à l’égard de la refpira- 
tion , par des caufcs intérieures qui ont du rapport aux extérieures; de la 
», meme maniéré qu’il fc rencontre quelquefois au dedans de nôtre corps des 
fuesqui tiennent de la nature des pcifons, auffi bien qu’il s’en trouve dehors; 

*, & que l’on voit des maladies naturelles accompagnées des mêmes accidcns 
„ que ceux que caufcnt les poifons , qui font rendre les mêmes matières que 
„ l’on vomit dans les fièvres. C’eft pourquoi , poterfuit nôtre Auteur, l’on ne 
», doit pas trouver étrange que les Athéniens , qui ignoraient le rapport qu’il 
„ y a entre les effets de certains poifons, & ceux de certaines maladies péfti- 
j, lentielies, jugeartcnc que ces maladies leur venoient de ce que ceux duPc- 
,, loponnefe, avec qui ils étoient en guerre , avoient empoifennez les puits 

9 > du Pyréc. 

On pourroit inferer de ces partages que ce qu’ Arétée appelle offrit , n’efc 
autre cjiofe que la matière de la refpiration ; & il fembie lè confirmer lorfqu’ü 
<iit ailleurs, que la caufe de P Afihme eft la froideur , O" / humidité de P eff rit. Mais 
ce n’cft pas en ces cas fculs que l’cfprit a part aux maladies. L’I’eus eft caufé, 

'félon Arétce , par un efprit, & par un efprit froid, é‘ lent qui ne Peut aifcment 
II. Part. D d fc 
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fe faire paffage, ni par deffus , ni par deffous. Dans le Scirrhe de la rate } le ven^ 
tre fe remplit d'un efprit épais, & ténébreux , qui femble être humide, mais qui 
ne leflpas. Dans VHydropife Tympanïtc , nôtre Auteur reconoit encore un efprit 
qui ne change point de fixation, quoi que le corps fe meuve ; & il ajoute» que fl cet 
efprit fe change en eau , ou en vapeur , la Tj/mpanite fe change en Afcite. Il dit 
ailleurs que l'odeur , ou ta vapeur du pavot épaijft F efprit fec , tir fubtil des pbri- 
nétiques ; & que lors que l efprit fe réfout , le corps de l'homme s’en va tout en va- 
peur, & en humidité. Pour guérir la Péripneumonie, il veut que F on s'attache 
à rappelles au dehors les humeurs , la chaleur , & l efprit , qui accablent le poumon. 
Il propofe enfin , pour épaiffr le fang , & l'efprit dans les Phthiitqucs , Fufage 
du lait , de l'amidon, & de l'alica. ... 


On a encore remarqué que les Médecins Pneumatiques prétendoient que le 
feu, l 'air, la terre, Pc Y eau, ne font pas les véritables élémens ; mais que le 
nom d’élément appartient plutôt auxqualitez dont ces corps font revêtus, c’eft 
à dire, au chaud, au froid, au fec , & à Yhumide. On n’a qu’à ouvrir le livre 
d’Arérée, pour être convaincu qu’il étoit dans les mêmes principes. On ne 
l’entend prefque jamais parler que des qualitez oue l’on vient de défigner. Le 
froid, & Yhumide, font, félon lui, les caufes de îa Jjncope. Le mal de tête long 
& opiniâtre, que les Médecins nomment Céphalée, vient de froideur , & de 
féckereffe ; les vertiges de froideur, & d'humidité, & YEpilepfie de même, com- 
me la MAancholie vient de fechereffe. Dans l’hydropifie appellée Leucophleg - 
matie , il reconoit une fluxion froide , & épaijfe qui humeâe tout le corps; y 
produifant à peu près le même effet que produiiént les brouillards, fur la terre, 
& dans l’air. Dans l’Hydropifie Afcite , lorfquc la chaleur naturelle du ventre 
fe refroidit, il tombe dans cetre cavité des gouttes d’une liqueur qui pafloit au- 
paravant par la tranfpiration infentiblc en forme d’air. Le flux appellé Ccelia- 

Î \uc, vient de froid, de l’eftomac, & de la débilité de la chaleur, qui doit cuire 
es viandes. La fleurs blanches des femmes , viennent d’un refroiaiffemsnt de 
la matrice, qui change le fang de rouge en blanc. La goutte procédé aufli d’une 
froideur ; mais la lepre, o a Yélcphantiafe , vient particulièrement d’un froid le 
plus extrême que l’on puifle concevoir. 

On n’auroit jamais fait fi on vouloir rapporter tous les paflages de nôtre Au- 
teur, où il parle de la même manière. On remarquera feulement que rebac- 
tan t fi fouvent fur ces qualité 2 , il ne fait que très rarement mention de la bile 
de la pituite , ou des autres humeurs , comme faifoient les Médecins Dogmati- 
ques , & les Empiriques. Bien loin qu’Arétée regardât ces humeurs comme 
les caufcs des qualitez fufditcs , il prétendoit au contraire que ces mêmes hu- 
meurs tiroient leur origine de ces qualitez. 14. S il arrive, dit-il, que le chaud 
fc laffe , ou fe fatigue en faif an t fes f cnil ions ordinaires, il fe change en acre, & en 
ignée, & toutes les hurniditez. , ou les humeurs deviennent bile. Cen’eft pas qu’A- 
rétée ne reconût la prefence , s'il faut ainfi dire , des humeurs dans les mala- 
dies ; mais il croyoït que les humeurs n’en font que Ja matière, au lieu que le 
chaud, le froid, &c. en font la caufe, comme on le recueuille de ce paflàge. 
L'aflbmc , dit cet Auteur, efl caufé par la froideur, & F humidité de t efprit , & 
les humeurs craffes , & gluantes en fut la matière. 

On verra quelle croit la pratique d’Arérée par ce que nous allons dire. L’on 
a de lui quatre livres touchant les maladies aigues , & autant fur les maladies 

chroniques. 


14 O* Caufit Nttis Diuturnor. cap. r p. 
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chroniques, ou longues , dans lefjuels il rapporte fcparément, d’un côté les St3t 
caufcs, 6c les lignes, & de l’autre la cure de chacune de ces maladies en par- Métho~ 
ticulier. On a remarqué ci-devant que Cælius Aurelianus. Médecin delaSe&e J, que 
Méthodique, avoir fuivi la meme diftinétion dans Tes livres, dont les uns font fis 
intitule?. Des maladies aigues , & les autres des maladies longues. Quoi que tous dtpen- 
les autres Médecins reconuffent ces deux genres de ma'ad.es , if 1 adances 
Méthodiques avoient cependant été les premiers qui en avoient écrit I* 

Ce n’eft pas en cela fcul qu’Arétée femble fuivre ceux de cette Seâe. Il re-^* {'**"- 
gle encore avec eux fort exactement la maniéré dont la chambre du malade doit VÂn> ' 
etre tournée , ou diffofée en certaines maladies ; quel doit être l'air qu’il doit ref- 
pirer j le lit où ii doit coucher, quelle cotte, quel matelas, 6c quelles couver- 
tures il lui faut , & autres chofcs de cette nature, quoi qu’il ne le face pas par 
rapport au flux , ou au refferrement des Méthodiques, Nôtre Auteur imiteaufli 
ces Médecins en ce qu’il pratique beaucoup les differentes fortes d’exercices qu’ils 
ordonnoient fur la fin acs maladies; comme font la promenade -, les differen-. 
tes maniérés de fe faire porter, ou voiturer-, l’exercice de la voix, quifefaifoit 
en criant, ou en parlant fort haut; celui qui conGftoit ijetter un palet, oude 
certaines machines pefantes qu’on appelloit haltères. Il ordonne encore une 
certaine gefliculation des mains, appclléc Ckironomia dont on a déjà parlé dans le 
chapitre de la Diete d’Hippocrate. Tout cela avoir principa ement été mis eft 
ufage par les Méthodiques. Arétée va plus loin. Il ordonne à ceux qui font . 
fujets aux vertiges de s’exercer comme faifoienc les rugües , c’eft à dire , dé 
fe battre à coups de poing. Il tft difficile de voir quel étoit fon but en cette ren- 
contre. Mercurial croit qu’il y a une une faute dans le texte , ce qui eft fort 
vraifemblablc. En effet , quelle apparence que la tête des vertigineux , que le 
moindre bruit, ou le plus petit mouvement étonne s’accommodât d’un fem- 
blable traitement? 1 6 Arétéea enfin ceci de commun avec les Méthodiques, 
qu’il donne beaucoup aux applications extérieures ; comme font \cs fomentations, 
les cafaplâmes, les onélions 6cc. 

Voila ce qu’Arétée pouvoit avoir tire des Méthodiques, quoi que fon rai- 
fonnement fût d’ailleurs fort different du leur, comme on l’a vû par ce qui a 
été dit concernant l’idée qu’il avoir des caufcs des maladies. Il ordonne auifi 
des rcmedes contre lcfqucl; les véritables Méthodiques , comme Theffalus . 

& Soranus s’étoient le plus ouvertément déclarés, tels que font les purgatifs. 

La compofition appclléc Hiera eft une de celles dont il faifoit le plus d’ufage, 

& le plus de’ cas. Il donnoit auifi quelquefois des purgatifs limples, comme 
de Félaterium, du cnicus , de l’ellekore ôte. Il n’étoit pas moins oppofé aux 
Méthodiques à l’égard des lavemens acres , & irr.tans , qu’il ne craignoit 
point de donner en certaines occafions , contre la pratique de ces Mé- 
decins. 

Il fe fervoit encore du Caflorenm en diverfes rencontres, ce que nefaifoient 
pas les Médecins dont on vicnc de parler. Il ordonnoit auffi, contre leur 
fentiment, des medicamens fomniferes , comme font le pavot, 6c Popium-, maiV 

Dd a il 


lf Cal. Aurel, in Tarjar. Fri. fat. 

t6 Cet Auteur fe fervoit suffi en quelques occafions des mêmes termes que les Mé- 
thodiques emplojroicn: au fujet de l’effet de la fiignce j comme on le verra un peu 
plus bas. 
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Sefl* il paroît qu’il favoit très-bien prendre fes précautions à cet égard, par l’impor- 
Mctho- taut av j s q U >ü donne fur ce ce fujet. Il faut, dit-il, donner quelquefois des re- 

medes fomnferes à ceux qui ont une péripneumonie , ér de longues veilles, de peur 
ÇT ' e> qu'ils ne tombent en fureur , & afin tf adoucir leur mal , ér leur inquiétude. Maie 
“j irjc’rs bien fe garder de donner des médicament de cette nature quand les malades font 

J.101 lef rits * r’/rr fi.fijqt.ez. par la fluxion , ou quand on les voit prêts de mourir ; parce 
Sitde xl 1 u on t'expofe par là à être accufé de tout le monde de les avoir tuez. 

fit,- Enfin Arctéc faignoit tout autrement que les Méthodiques. Voici quelques 
vmm . exemples de la manière dont il s’y prenoit. Dans /’ Apoplexie , il remarquoic 
qu’une trop grande faignée tuoit , & qu’une trop petite ne fervoit de rien. 
Néanmoins il croyoit qu’il vailoit mieux tirer moins de fang , & y revenir 
plus fouvent. Dans / EJquinancie , il laifloit couler le fang jufqu’à cequ’on tom- 
bât prefquc en défaillance. Dan, le Vvmiffemeot de fang , il vouloit que l’on 
fâigr.àt toujours, de quelque caufe qu’il vint; Soit, dit-il que cette perte de fang 
Juive la rupture d un vaiffeaux ; fioit que le vaffeau ait été rongé par Z’ acre te' du 
fang, la faignée eft très-utile. Si cet accident e/l caufc parce que le vaiffeau cfi win- 
ce , la faignée empêche qu'il ne fe crcve pour être 'trop plein. Il faut ajoute-t-il , 
empêcher que l'ouverture que l'on a faite a la veine du bras ne fit firme , afin qu'on 
en puiffic tirer plus commodément du f au g pendant pfrfieurs jours , à diverfes reprifies. 
Ou eu doit peu tirer à chaque fois ; mais on y doit revenir, & le même jour, Q- te 
jour fuivar.t , & le troifiéme , & le quatrième; fi ce u'efi qu'il y eût une trop gran- 
foibleffe. Quelques Médecins du temps d’Arctée tiraient, en cette occalïon. 


du fang des veines de la mai» , mais il ne l'approuve pas ; Pourquoi, dit-il 
ouvrirez vous plutôt la veine auprès des doits qu'à l endroit , cû le coude fie plie , 
puis qu'en ce dernier endroit la veine ejl plus groffe , & mieux dijpofée pour l'évacua- 


tion du fang. Sur quoi il faut remarquer que c'cft ici le prem.cr exemple bien 
précis que nous avions delà faignée de la main. Carencorequ’Hippocratcfem- 
bleen faire mention , on peut en douter fur ce que le mot Grec qu’il empioye 
lignifie également la main, Sc le bras , comme nous l’avons remarqué. Ce 
n’ell pas que cette faignée ne lut en ulâge avant Arétéc, ce qu’il la defaprou- 
ve en eft une marque ; & il fe peut même qu’Hippocratc l’eût déjà pra- 
tiquée ; mais, comme on l’a dit, la chofe n’eit pas entièrement claire, & 
il eft toujours vrai qu’Arétée eft le plus ancien Auteur qui en ait parlé en 
termes exprès. 

Dans la fièvre continue ardente , que l’on appelloit Canfi/t , d'un mot qui li- 
gnifie brûler, nôcre Auteur vouloit auffi que l’on tirât à diverfes reprifes, & 
pendant quelques jours , beaucoup de fang. 11 faut encore remarquer qu’il 
croyoit que ces fortes de fièvres viennent d’un phlegmon, ou d’une inflamma- 
tion proprement dite, du tronc de la veine cave , eu de celui de la grande ar- 
tère. Mais ce qu’il y a de plus particulier c'cft qu’on s’imaginoit de fon temps 
que ceùx qui étoient malades de cette fièvre appcllée Caufus prédifoient quel- 
quefois l’avenir, & qu’ils parloient, ou avoient des entretiens avec les morts. 
Ârétce feaible lui- meme en être perfuadé, puis qu’il tâche d’en rendre raifon, 
«n difant que l'ar leur de la fièvre ayant confumé ce qu’il y a de grollier, ou 
d’épais, & de ténébreux dans les humeurs, l’cfprit refte plus épuré; ce qui le 
fait appcrcc voir des choies qu’il ne voyoit pas auparavant- Cette opinion étoir, 
4ns doute, venue de quelque fuperftirieux qui s’étoit attaché à écouter les rê- 
veries de ccs malades , & à les vouloir expliquer , ou à y chercher quel- 
que fers. 

Dans les douleurs aigues des reins> qui font caufées per la pierre, & dans 

" les 
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les inflammations de cette partie nôtre Auteur tiroit encore beaucoup de fang, Seffe 
pour appaifer l’inflammation, & pour relâcher les paflagcs danslelquelslapier- Mittw- 
re étoit arrêtée, ou qui fouffroient de l’inflammauon, & qui étotent , difoit-il, 
comprimez , ou ferrez comme far une cffece de lien, qu'on ne peut relâcher qu’en éva- f, f es 
cua>:t tes veines. 1 7 Cette exprcflion eft la même dont les Méthodiques Te fer- 
voient en cette rencontre. j ^ 

Aretée ne tiroit pas feulement du fang des veinesdu bras; il faifoit aufli ou- sieclexl. 
vrir la plus part des autres veines que l'on a dit qu’Hippocrate ouvrait. Il fai- 
gnoit au front ceux qui avoient de grandes douleurs de tête, & laifloit couler v/tni . 
environ neuf onces de fang , apiès avoir fait auparavant d’autres faignées au 
bras. Pour le même mal il tiroit aufli du fang des veines du dedans du nez, 
par le moyen de certains inftrumcns dont il appelle l’un Cateiadion, & l’autre 
Storyné. Au défaut de ces'inftrumens , il fe fervoit d’une plume d’oye , dont il 
coupoit le bout du tuyau en forme des dens d’une feie ; l’introduifant enfuitc dans 
le nez julques auprès de l’osethmoide, & remuant cette plume avec les deux 
mains pour faire couler le fang. Dans l’EUpkantiafe , que cet Auteur décrit fort 
exactement, il faignoit d’un même jour aux deux bras, 2c aux deux pieds. 

Arécéc mettoit aufli en ufage les vomitifs. Il fe fervoit quelquefois pour cela 
des bulbes d’une efpece de Narcijfe; mais il faifoit beaucoup de cas de / Ellé- 
bore blanc. Voici de quelle maniéré il en parle; L'Ellébore blanc, dit il'» ne 
fait pas feulement vomir; il efc encore le plus efficace , & le plus put faut de tous les 
médicament purgatifs , non par la quantité , t£r par la variété des excrément qu'il fait 
rendre , car dans la maladie appcllée Choiera on en rend de la mime maniéré. Ce 
n'cfl pas non plus par les efforts qu'il fait faire , ér par la violence avec laquelle il 
excite le Vtmiffement , car tes uauféts , & la navigation fur mer caufcnt tes mimes 
efforts encore plus violemment , mais c'cfi par une vertu particulière qu'on ne fauroit 
affez admirer; puis qu’ encore que l'eüébore purge fort peu en de certaines rencontres y 
il ne Iciffe pas de gnérïr.les malades qai en ont pris. D ailleurs dans le vieilles mala- 
dies; lors que tous les autres remedes ont été trop foibles , celui-ci ejl le feul qui opéré. 

En un mot , l Ellébore blanc a du rapport avec le feu. Ce que le feu fait en bridant , 
ou enenfammant , l'ellébore blanc le fait encore plus puijfammcnt en parcourant tout h 
corps. Il rend ' a reff iration aifée à ceux qui ne peuvent rcfbirer qu'avec peine. Il 
donne une bonne couleur a ceux qui étoicut pâles , & de f embonpoint aux 

maigres. 

La manière dent nôtre Auteur fe fervoit des Cantharides ne doit pasêtre ou- 
bliée. Les Méthodiques , & même la plufpart des anciens Médecins em- 
ployaient les médicamens qu’ils appelloient métafyncritiqucs , pour tirerdu cen- 
tre àla circonférence. L’on a vû ci-dcflus qu’ils prenoient pour cela delà «roê- 
tarde , ou la plante appellée thapfia. Aiétée le pratiquoit aufli, mais il em- 
p'.oyoit de plus les cantharides , pour attirer plus puiflarnment , 2c pour faire 
venir fur la peau des vcflics qui le remplifl'ent d’une eau acre, & chaude, qui 
fe vuide en fuite au foulagement des malades. Cette forte de remede s'appelle 
aujourd’hui un Véficatoire. Jencvoispas que lcsMédccinsplus anciens l'enflent 
mis en ufage, ou du moins qu’ils euflent choifi pour cet effet les cantharides, 
à la referve d’Arc’nigene, dont on a parlé au chapitre precedent. & qui éroic 
tie la n ême Seéte qu’Arétce , & peut-être un peu plus ancien que lui. Ga- 
lien, qui a vécu après Archigene, nous dit feulement en par.ant des Cantha- 
, Dd 3 rides. 


17 Voyez ci-dfjfuit Part. a. Liv. +. St U. 1. Cbap. 8 . 


by Google 


HISTOIRE de u MEDECINE 

SrRi rides, i% qu'étant mêlées avec de emplâtres appropriée. , elles fervent à faire ton- 
hl:too- ber les ongles qui font couvertes d'une mauvaife galle j & que la poudre de cantha- 
d . •**', T,des entre lfs midicamens contre la Lepre , & la mauvaife galle , 
f dans ceux qui Joxt faits pour confirmer , & pourrir les chairs. Il ajoûté enfin , 
•Lrts l '°, n ** f ert ,ntérieurtrarvt &s cantharides pour faire uriner , en pre- 
j,„, U 9 j et ? r f cautions ”écejfaires , fait à F égard de la quantité , fit à Fé- 
üiecle xlff r .„ dc U Vian,ere dt les Réparer , pour empêcher quelles ne nuifi.t 
C> fui.‘ ta,lIeurs - 

vans conoiflâncc que les Anciens avoient des effets que les cantharides pro- 

duisent par rapport aux voyes de l’urine, leur faifoit regarder cet infeâe 1 , ou 
cette mouche comme Sort venimeufe, & comme une Sorte de iy poiSon; ce 

2 ui les eropêchoit de s’en Servir comme d’un remede, fi ce n’cft dans les occa- 
ons que Galien a marquées. Hippocrate avoit uéja dit quelque choSe del’uSa- 
ge qu’on pouvoit tirer des cantharides en les donnant intérieurement, mais il 
n’avoit pas remarqué que l’on pûtles employer comme un véf cataire. On ne 
peut pas dire que Galien ne conut pas ce remede, puis qu’Archigene qui vi- 
voit avant lui, & qu’il cite Souvent, l’avoit pratiqué, mais il y a de l’apparence' 
que Galien n’en faiSoit pas du cas, ou le regardoit comme dangereux 

Arétee propoSe dans F Epi lepfie les triétions de la tête avec les can harides ; 
& lors qu’il traite delà douteur de tète, il fait aufli mention des remedes qui fmt 
venir des vejjtes fur la peau, quoi qu’en cet endroit il ne Spécifie pas les cantha- 
rides; mais comme Archigene les employé dans le même cas» il efttorr pro- 
bable qu’Arétée s’en Servoit aufli. Nous nous fervons, dit Archigene dans Ac- 
tius , du cataplâm: où entrent les cantharides, qui fait de grands effets, pourvu 
que tes petits ulcérés qu'H excite demeurent long-temps ôuverts , ou fuent long-temps-, 
mais il faut en même temps garantir la vejjîe par l'ufage du lait, tant intérieurement 
qu extérieurement. 

Voila ce que l’on avoit à remarquer touchant la pratique d’Arétée. Il paroit 
qu’il eft fort exad» & bon praticien. Ses remedes ibntpuiflans, &bienchoi-' 
fis, quoi que fon railbnncment ne foit pas toûjours des mieux fuivis. Cet 
Au r cur eft encore fortàeftimer en ce qu’il ne pariequede chofes qu’il témoigne 
avoir viies, & expérimentées, & qu’il ne fe mêle pas dc juger de ce qu’il n’a 
pas vû. On a un exemple dc fa retenue à cet egard dans ce qu’il dit au fujet 
d’une efpece d'hydropifie fort particulière, &. dont les autres anciens Médecins 
n’ont point parlé. Il y a , dit-il , une forte tfHydropifie formée par un grand nom- 
bre dc Veflîcs pleines d'eau , qui fe trouvent dans le lieu où Fhydropife a Ifcite a fon 
fege (c’eftàdire, dans le bas ventre. ) Chacune de ces véfcules eft fort rem- 
plie ; çf fi on perce te bas ventre avec un in finement propre pour cela la première qu’on 
rencontre répand d'abord fon eau , mais elle fe refferre en fuite ; & fi Fon veut avoir 
davantage d'eau, il faut pouffer Finftrument plus avant , ( pour percer d’autres 
vcfïies. ) Quelques-uns , ajoûte-t-il, dfent que ces vefties viennent des intefihss , 
mais je ne l'ai pas vû , & je n'en puis rien dire. 

Cette maladie, qui eft des plus rares, me fait fouvenir d’une autre qui ne 
l’eft pas moins, & qui eft aufli rapportée par nôtre Auteur. Il y a, dit-il, une 
ejfece de Manie où F on void ceux qui en fout atteints fe déchirer le corps , ou Je 

faire 


18 De fimplic. m.’Acam. facultat. 

1 9 i'tytz. Nicandcr , Eifioridt , Scribmus Largus , çy les nuira qui tnt icrlt du 

ciftst. 
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faire des inc fions dans les chairs ; pouffez par me pienfe f an t ai fie ; comme s'il ferew SeSlt 
d tient par ce moyen, plus agréables aux Dieux qui/s fervent, & fut ces Dieux exi- Mitht- 
' gtajftnt cela deux. Cette e fie ce de fureur ne Us tient que par rapport i cette opi- Ji 1 ue 
nion ou à ce fcmiment de religion. Ils font d ailleurs bien fenfez. Ou Ut. réveille , & f es 
ou ou Us fait revenir à eux par le fon de la flûte, & par d'autres divertijfemens 
ou en Us enyvrant , ou en leur fai faut des remontrances . Cette fureur eft une fureur 
Divine j & quand ces gens en font délivrez ils font gais & de bonne humeur, fe sieclexl 
croyons initiez au fervice du Dieu. Au refte ils font pôles & maigres, & leur corps 
demeure long temps aftoibli des bleffures qn'ils fe font faites. C’elt une chofe allez vani. 
particulière qu’un Payen comme étoit Arétée, mîc au rang des maladies cette 
efpcce de fureur qu’on prétendoit être infpirée par les Dieux. 

On finira ce qui regarde la Médecine de cet Auteur en remarquant qu’il a 
accoutumé de commencer chaque chapitre par une petite deferip: ion Anatomi- 
que de la partie dont il veut rapporter les maladies. Ce qu’il dit en tous 
ces endroits de plus particulier fe réduit à ceci. Il croyoit qu’il y a dans le 
cerveau un principe du mouvement & dufentiment, qu’il appelle limplement 
principe , fie il ajoute que les ne/fs en dépendent. Les organes de la reff iration 
font, félon lui, le cœur fie le poumon $ le cœur étant celui qui attire principa- 
lement l’air pour le raffraichiflcmenc de tout le corps. Il croyoit d’ailleurs 
que l'âme loge dans le cœur. L efoye , dit-il, n’cft qu’une 20 maffe ou un 
amas de fang coagulé autour des veines > lefquehestircnttouteslcuroriginedece 
vifccre, comme les arteres tirent la leur du cœur. Le foye eft encore le fiege 
de r ame appétitrice. La vejfie eft un nerf froid & blanc. Il croyoit que ce 
n’eft pas feulement par des canaux fenfibles que lawKwrirr# fediftribuepaf tout 
le corps ; mais qu’il en pafle une beaucoup plus grande partie en forme de va- 
peur, qui eft dirigée par la Nature, en forte qu’elle pénétré au travers des par- 
ties les plus folides 2c le 3 plus épaifles. Il difoit , à l’égard du lieu où fc fait 
la colli on des alimens , qu’elle ne fe fait pas feulementdans/r/îwwr mais dan-s 
le colon même, d’où la nourriture pafle dans le foye. L’eftomac eft d’ailleurs, 
félon Arétéc,la fource de la joye fie du plaifir,2c quelquefois de la tri(leffe,\e voifina- 
gc du cœur faifantquel’eftomac contribue beaucoupàla gayeté ou à latriftcfle, 
par la fympathie de l’amç. La gayeté, difoit il, eft produite par ces trois 
chofes, la bonne coélion des viandes, l’accroiflement des chairs, Ôc la bon- 
ne couleur. La triftefle eft cauféc par ce qui eft oppofé à ces chofes; L’ef- 
tomac rend aufli l’cfprit abbatu quand il manque de nourriture, ou qu’il eft 
travaillé par la bile noire; L’eftomac, aufli. bien que Us bofaux, ayant, felop 
nôtreAutcur, deux tuniques appliquées obliquement l’une fur l'autre, il cro- 

Î 'oit qu’en de certaines maladies la tunique intérieure pouvoir fc féparcr de 
'extérieure, & fortir par les felles. Il croyoit même que la matrice, quia 
aufli deux tuniques, en peut perdre une. La maladie appcllée Lienterie , où 
l’on rend par le bas les viandes comme on les a prifes, vient , à fon avis , de 
ce que 21 les pores qui font dans les intelimsi fie qui fervent au paflâge delà 
nourriture, font fermez par une cicatrice. Il faut enfin remarquer qu’Arétée 
prétendoit que les nerfs qui fortent du cerveau fc croifcnt, en forte que ceux 
qui viennent du côté droit vont au gauche, fie ceux du gauche au droit. 

Au refte fi l’on compare les fentimens d’Arétéc touchant les caufes des ma- 
ladies , 


10 t »* mbjti. 
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S'*' ladies, depraciquer, avcconnetrouverapasquelesfcntimenspirticullersqu’d 
Mitht- avoit par rapport à ia théorie ayent beaucoup influé fur fa pratique qui appro- 
chc de celle de quelques-uns des plus anciens Médecins, tant Dogmatiques 
qu'Empiriques & quelque peu de celle des Méthodiques. Par où l’on void 
Janus fl uc fyflcme des Pneumatiques ri’avoit pas produit le même effet que celui 
Atr.slt ^ cs Méthodiques, dont les remedes étoient aufTi difterens de ceux des autres 
Sitcltxl Médecins que leur raifonnement étoit éloigné de celui de ces derniers. 

& fui- Arétéc pouvoit avoir écrit d’autres livres qui ne font pas venus jufques à 
vins. nous. 11 en promet un concernant les maladies des femmes, dans fon chapi- 
tre du Marajme, ou de la Fièvre Htftique. 

11 ne nous relie qu’à dire, un mot du temps auquel il a vécu , ce que per- 
fonne, qucje fâche, n’a encore bien éclairci. Quelques Auteurs veulent qu’A- 
xétée ne foie vcuuqu’après Galien; d’autres le font beaucoup plusancien. Le 
fentiment des premiers eft fonde fur ce que Galien ne cite point Arétée. Mais 
outre que nous n’avons pas tous les écrits de Galien , on peut répondre qu'il 
n’ell pas pollible que ce dernier aie cité tout ce qu’il y a eu de Médccinsavant 
lui. Il fuffit qu’il ait parlé des principaux de chaque Scéle, & qu’il fefoit at- 
taché, par exemple, a Athénée ficArchigcne, qui ont fait le plus de bruit, ou 
qui ont été les premiers des Pneumatiques, fans qu’il fûc obligéde faire men- 
tion d’ Arétéc. D’ailleurs il fc peut que Galien ne l’ait pas cité , parce qu’ils 
peuvent avoir vécu tous deux uans le même temps ; en forte que l’argument 
qu’on tire du ûlçncc de Galien n’a pas allez de force, ou ne fait rien ni pour 
ni contre. 

22 Voflius, qui efl du nombre de ceux qui croyent Arétéc beaucoup plus 
ancien, appuyé uniquement fa conjeâure fur ce que ce Médecin a écrit en lan- 
gage janïque , qui, à ce que pré;end ce favant Critique , n "étoit plus en ufa- 
ge, non plus que 1 cDerique, long temps avant lesCéfars , ces deux langages 
ou dialeétes n’ayant eu de cours que pendant ,cue la Grece étoit Ronflante 
Mais il s’eft trompé , à ce dernier égard , comme 23 Monficur Ménage le 
.prouve par l’un des livres d'Arrian, intitulé Indica, qui ell écrit cnlanguejo- 
nique; & par deux autres livres écrits en la même langue, le premier p3r un 
certain Ccpbiüo, ou Cephalo, qui vivoit fous Adrien, auflibienqu’Arrian, ôc 
qui cfl cite par Üuidas, le fecoqd par un Dionyji ns Mdefms , contemporain de 
Philollrate; .qui vivoit fous Scvere, & qui eft encore cité par le même Au- 
teur. , 1; . ■ ' y 

f , II n’y a rien adiré contre cela; & il ne faut d’ailleurs que confalter Arétée 
lui même pour voir qu’il n'efl pas fi ancien , ce que Voflius n’a pas fait avec 
aflez d'attention ou de loiür. S’il l’avoit confulté , il auroit vu que ce Mé- 
decin , bien loin d’avoir vécu avant les Cefars n'a pù vivre , pouf la plfitôt, 
que fous l’Empire de Néron. *11 ne falloir pour cela que jetter les yeux fur 
les endroits où il parle de 24. I Antidate des Vipères ou fait avec les Vipcecs ; 
puis qu’on fait certainement que cet Antidote eft de l’invention d’un Médecin 
de Néron, nommé Andiomachus, comme on le verra d-après. Arétée f*it 
aulti mention au mémeendroie, del’ Antidote de Mirhridate par où il eft clair 
qu’d a vécu apres ce Roi , & par confisquent qu’il ne doit pas avoir précédé 


11 Di Pbilofophia . chef. 13. 

13 la Aa.anitaiib. J mit. 

q Di Curât. Jiuturwr, lit. 1 . chap, y. fc ibidem -, lit. a. chaf. f. 
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les premiers Empereurs, ce qui fuffiroit fcul pour détruire la conjecture de 
Volüus. Je ne parle pas des comportions de Pbilon, de Bj/flivus, 6c de Sjm- Mitht- 
fbon, qu’Arétéc recommande auiîi, parce que l’âge de ces Médecins eftin-^î“* 
certain On parlera du premier, dans la troiliéme partie. 

Concluonsdetoutccciqueronnepeut pas favoir précifément en quel temps 
Arétéc a vécu, quoi que la conoiflance que l’on a de fa Scéte prouve qu’il n’a iMl [ f 
pû vivre qu’après Athénée , que l’on a fuppoie être contemporain de Pline , sitcltxl 
qui vivoit fous Vefpaficn. On fait d’ailleurs qu’Arétée a écrit avant Paul Bgi- 
rete 6c Aétius , parce que ces deux Auteurs le citent. Mais on n’en peut point vint. 
tirer de confequencc, qui marque au juftele temps auquel il vivoit, pareeque 
les deux Auteurs dont on vient de parler ne font venus que plus de deux ue- 
cles après Pline. On ne peut point favoir non plus lequel d’Arétée , ou de 
Galien, a écrit le premier ou le dernier. Tout ce qu’il y a de certain c’eft 
ou’ils ont tous deux vécu dans l’intervalle qu’il y a eu entre Pline & les deux 
Auteurs que l’on a dit qui citent Arétée , mais cet intervalle eft trop étendu. 

Il n’eft pas impoiïible , comme on l’a remarqué au commencement , qu’A- 
rétéc 6c Galien n’ayent été contemporains , & il fe peut aulfi que l’un ait 
fuivi l’autre de pluucurs années. Quant au temps du dernier, il cft très co- 
nu, comme on le verra ci-aprcs. 


CHAPITRE IV. 

De h Médecine de CELSE. 

Q Uclques Auteurs veulent que Cels e ait vécu fous Augufte; d’autres le 
font vivre fous Tibère, - d’autres fous Caligula ; 6c d’autres enfin fou* 
Néron, & meme jufqu’au temps de Trajan. Le plus grand nombre eft de 
ceux qui prétendent qu’il ait vécu fous Tibere. U y a de l’apparence qu’il eft 
né fous le régné d’Augufte, mais qu’il n’a écrit que dans le commencement 
de celui de Tibere. C’eft la confequencc qu’il femblc que l’on peut tirer de 
ce que ColumtUa , qui vivoit du temps de Claude, parle de Celfe commed’un 
Auteurqui avoit écrit avant lui, mais qu’il avoitpû voir ; 1 Corneille Celfe , dit-il, 
qui ejl un Auteur de nôtre temps , a renfermé en cinq livres tout le corps de la disci- 
pline , ou des beaux arts. On verra ci-après ce que Columella a entendu par 
ces mots tout le corps de la dijcipline. On peut tirer une autre preuvedu temps 
auquel Celfe a vécu , de la maniéré dont il parle de Thémifon , Voiciles pro- 
pres termes de a Celfe; Thémifon , f un des fuccejfeurs d’ Afclépiade , a apporté 
dernièrement , & dans fa vieilleffe , quelques cbangcviens aux opinions de fon maî- 
tre. Le mot dernièrement marque que Thémifon n’avoit pas précédé Cellfe 
de beaucoup. Or Thémifon ayant été difciple 6c fucceffcur d’Afclépiadc , il 
doit avoir vécu, comme on l’a remarqué 3 ci-dciîus , dès la fin du Siecle 
Part. II, E e xxxix; 


1 Noftrorum temporum Cornélius Celfustotumeorpusdifeiplinacquinquclihriscoin- 
plcxus eft. De n ruftica, lit i. chap. i. Jul. Atticus, & C. Celfuj, celcbcrrirci xta- 
fis noftrx Auftores. Ibidem, lib. 3. chef. 17, 
a VU. Cils, pnfat. lit. 1. 

3 Part. a. Irv. 4 .feB, 1. Chap. 1. 
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Si 8 t xxxix ; unis étant mort âgé , ainfi qu’on l’apprend deCelfe , il a pû aller julques 
Mitbo- au tudieu du Siccle XL. Cela fuppofé, il le trouvera qu’il vivoit encore douze 
d"i*‘ ou treize ans avant la fin du régné -d’Augufte , tjui a duré jufqu’à la foixante 
& troifiéme année du dernier fiecle dont on a parler Ôcpar confequentqucCel- 
Jmbm *J** écrit peu de temps après la mort de ce Médecin, il a dû écrire fur La 
j* j. fin de l'Empire d’Augufte, ou pour 11; plus tard au commencement de celui 
Sudtxd 1 ^ Tibère. 

&/m- r * le rencontre auffi des dHficultez touchant le nom, la patrie , & la profef- 
% un. JàudeCclk. La plupart des éditions de fes livreslui donnent le prénom J'Au- 
tulius. parce qu’on trouve dans tous les manuferits le titre fui van r; A.Cornelii 
Celf Artium Liber <vj. Il n’y a qu’une feule édition , qui eft d’Aldus Manu- 
làus, qui change Aurtlius en Aldus, & peut-être avec quelque raifon , 4. par- 
ce que le prénom Aure/ius étant tiré de la famille Aurélia , comme celui de 
Condor/ de la famille Corvelia , il femble qu’on ne peut point les joindre en- 
fcmble, n’y ayant pas d’exemples d’une fembiabîe jonûion de noms de famil- 
les differentes. 

Quant à la patrie deCelfe» on croit qu’il étoit de Rome, fur la foi de quel- 
ques élirions dont le titre le fait Romain. 5 D’autres veulent qu’il fut de Vé- 
rone, fondez aufli fur quelques autres titres de fes livres i mais ces derniers ti- 
tres ne font pas plus fûrs que les autres. 

La profelfion de cet Auteur ne fait pas moins de peine. Piufieurs Savans 
ont crû qu’il n’étoit point Médecin , 6c que les ouvrages que nous avons de 
lui ne font qu’une traduiftion de quelque Auteur qui avoir écrit en Grec. Ils 
tirent cette conféquencc d’une lettre qu’on attribue à Celfe > qui eft addreftée 
à un certain Tullius Natalis, & dans laquelle l’Auteur ne fe dit point Médecin, 
mais parle feulement de fa traûuéfion. Mais outre que cette lettre ne fait 
point mention des livres que nous avons, elle ne fent point le ftile de CeHc; 
non plais qu’une autre qu’on lui attribue aufti, 6c qui eft la même qui retrou- 
ve encore au devant du livre de Scriboniut Largus , dont on parlera dans la 
fuite. 

D’autres veulent que Celfe n’eût étudié la Médecine qu’entant qu’elle fait 
partie de la Philofophic, non pas pour l’exercer, mais pour imiter Dcmocri- 
te, Platon 8c les autres grands hommes dont il a cié parlé ci-dcvant , qui ne 
vouloieut rien ignorer de ce qui regarde la Phyfiq ic > O trverfs Nature pru- 
dentes. Ce qui femble favorilcr ce l'entimcnt c’eft ^ue Celfe a écrit non feu- 
lement de la Médecine mais prefquc de tous le., autres Arts Liberaux, comme 
l’un des titres defon livre le témoigne, 6c comme Qqintilien le remarque ex- 
preflément, 6 Ceffè, dit-il, qui (toit un homme d'un ejprit médiocre , n'a pas feu- 
lement écrit Je tous ces Arts ; c'eft à dire , de la Rhécorique , de l’Art Poéti- 
que êec. mass nous a encore laijft des préceptes touchant T Art militaire , P Agricul- 
ture , & l* Médecine. Ce pallàge de Quintilicn, qu'on examinera encore ci- 
après, explique celui de Columcüa , qu’on a rapporté au commencement. 

Enfin 


4 ViJ. Rhodium in S en bon. Lorg Cutipes. x:iv , 8t Ctlfi vnsun pu Rhodium, 
f Col • Rhodigm. Antiquor. Itci. i.b. 14 . chap. f . 

6 Quid plura? cùm ctiam G Cclfus, mediocns viringenii, non folùmde his omni- 
bus conferipferit Artibus, fed ampiiùs rei militari!, & ruftiex etiam , ti Medirirwe prae- 
cepta rrliquerit? dignus vcl ille propoûio ut ilium fcificemou ilia crcdaïuiu. I>/1, tut, 
*rater. Lit- ultime. 
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Enfin le plus fort des argumens dont on fe fer t pour prouver que Celle n’a pas Siâi 
clé Médecin , c-’eft que Pline > qui donne une lifte de tous 1er Aureurs dont Mftfb^ 
il « tiré (on Hiftoirc naturelle , & qui fcpare avec beaucoup d’exa&itude les <i ftl ue 
Auteurs Grecs, ou étrangers d’avec les Latins, ceint qui étoiern Médecins d’avec y* 
ceux qui ne l’éiotent pas, range toujours celui-ci entre les derniers. dirais 

Néanmoins plufieurs autres Savans, du nombre defquels eft Scaliger, ont g tns i a 
cru que Celle croit vericablement Médecin , ôc ils oppofent l’autoritc de Ga • $Mr 
lien à celle de Pline , le premier de ces Auteurs citant un Cornélius , qu’il ap- xt. & 
pelle J Cornélius le Médecin, & que 8 l’on prétendétre le même que nôtre Cor- fuinsm. 
radius. On peut ajoûter à cela que Pline lui-même cke en un endroit Celfe, 
comme Auteur de certain médicament. 9 Cctfe , dit-il, vent jw’on applique Jar 
L goutte qui eft Jans enflure, des racines d iubifiam cuites dans du vin. ro On trovr- 
Ve la même chofc dans Celfe, en forte qu’on ne peut pas douter que ce ne foit 
du même Celle que Pline a tiré ce qu’il dit. Je remarque d’ailleurs que Celfe 
n’héfite point à Dorter fon jugement fur tout ce qui regarde la Théorie, & la 
pratique de la Médecine, 6c qu’il décide hardiment, 6c comme de fon chef, 
les queftions les plus difficiles de cet Art, ce qu’il femble qu’il n’auroirpasofi* 
faire s’il n’avoit pas été Médecin. Il parle même en quelques endroits de la 
propre expérience en fait de Médecine , comme dans le chapitre où il traite 
d’une maladie des paupières appcllée AncylobUpharoes , 6e où après avoir rap- 
porté la manière de la guérir, félon quelques Auteurs, il ajoute, Qu'Une fefosé- 
vient pas d avoir vu perjorsne guéri par cette méthode. Il n’y a rien , ce me femble, 
de plus formel. 

Nous n’avons de tous les ouvrages de Celfe que ceux qui concernent la Mé- 
decine, fi l’on en excepte quelques fragmens de fa Rhétorique , qu cScxtus Poptus 
a mis au jour. 

Toute la Médecine de nôtre Auteur eft contenue en huit livres, dont les qua- 
trepremierstraitentdesmaladies internes, ou de cellcsqui fe guérillent princi- 
palement par la diete. Le cinquième &c le fixiéme font, pour les maladies ex- 
ternes , 6c contiennent diverfes formules de médicamens, tant pour le dehors 
que pour le dedans. Le fcpticme 6c le huitième renferment les maladies, qui 
dépendent de la Chirurgie. 

Hippocrate, & Afclépiade font Iesdeux principaux Auteurs, auxquels Celfi? 
s'eftattaché, quoi qu’il ait auffi tiré quelque chofc de fes contemporains. Il t 
fuivi le premier lorsqu'il s’eft agi du Prognoftique , ôc de diverfes operations 
de Chirurgie, ayant traduit, à cet égard, un grand nombre de paffages d’Hip- 
pocrate, mot à mot, ce qui a fait qu’on l’a appelle l 'Hippocrate Latin. Mais il 
paraît qu’il s’eft beaucoup plus attaché, pour tout le refte de la Médecine, à 
Afclépiade, qu’il appelle un bon Auteur , 6c duquel il avoüe lui-même qu’il a 
pris plufieurs chofes. C’eft ce qui a donné occafion à quelques uns de mettre 
Celle au rang des Médecins de la Seéte Méthodique. Mais quand on ne ver- 
rait pas par 1 1 la maniéré dont il parle de» trois principales Sctftes , qui étoient 
déjà établies de fon temps, qu’il ne prend parti, pour aucune d’elles en parti- 

£ c 2 culier. 
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culier , il n’y auroit qu'à conférer fa pratique avec celle des Méthodiques, pour 
être convaincu qu’il ne s'accorde pas avec eux , du moins en tout. S’il y a 
quelque rapport entre la maniéré de traiter les maladies , & celle de ces Mé- 
decins, c’elt parce que leurs principes font une fuite de ceux d’Afdépiade, qui 
étoit, c .mme on vient de le remarquer, l’Auteur favori de Celfe, quoiqu’il 
le redreffe aufli uelquefois. On a parlé ci-de vant d’une Se&e, qu’on aappellée 
Ededif.tc , ou Cboiffjante ; fi Celle n’en étoit pas il fe conduifoit du moins, 
félon les principes que ce nom inlinue, choiliflântcequi luiparoifloitlemeil- 
, leur dans chaque Scéle , ou dans chaque Auteur. Mais comme fa pratique 
tient beaucoup de celle d’Afclépiade, d'où celle des Méthodiques a été tirée, 
c’eft ce qui nous a obligez de le mettre à la queüe de tous ces Se&aires, pour 
finir entièrement par lui ce qui concerne leurs lentimens > ou qui femble y 
avoir du rapport. 

On conoirra par ce qu’on va dire en quoi Celfe s’éloignoit d’Hippocrate, 

P Dur s’approcher d’Afdcpiade, &en quoi il les quittoit quelquefois tous deux. 

icmicrcment il fe moquoit avec celui-ci des jours critiques du premier, dont 
il imputoit l’invention i l’entêtement que l'on avoit eu , en ces vieux temps, 
pour les nombres myftcrieux des Pythagoriciens. Il abandonnoit de même 
Hippocrate à l’occalion de la faignée , dont il fâifoit un ufage plus univerfel en 
„ tout fens. Ce n’eft pas, dit Celfe , une chol'c nouvelle de tirer du fang des 
„ veines ; mais il eft nouveau , qu’il n’y ait prcfque aucune maladie où l’on 
„ n’en tire. On faignoit autrefois des jeunes hommes, & des femmes qui 
„ n’éroient pas enceintes; mais on n’avoir pas vît jufqu’à nos jours qu’on faig- 
„ nât des enfans, des femmes grofics, & des vieillards. Les Anciens, ajoûte- 
„ t-il, avoient crû que le premier, & le dernier âge ne pouvoient point fup- 
,, porter ce remède, & qu'une femme grofle qu’on faigneroit fcblefleroitin- 
,, failliblemcnt. Mais l’ufage ou l’expérience ont fait voir dans la fuite qu’il 
,, n’y avoit rien que l'on dût toujours pratiquer dans les maximes des Anciens 
„ fur le fujet de la faignée, & qu’il falloit fe conduire à cet égard fur d’autres 
„ obfervations que les leurs. 11 eft important de favoir, non quelâgeona, ou 
„ fi une femme eft enceinte, mais quelles font les forces de chacun. Si un 
«, jeune homme eft trop foible , ou qu’une femme , qui n’eft pas enceinte, 
,, foit trop abbatue, ce feroit mal à propos qu’on leur tircroitdu fang, parce 
,, que la faignée achevcroit de les affaiblir. Mais un enfant vigoureux, un 
,, vieillard robufte, une femme grofle qui eft forte, fouffrent fans danger cette 
,, forte de remede. 

Voici les cas particuliers où Celfe jugeoit la faignée néceflaire. Lorfque l’on 
avoit une grande fièvre , que le corps étoit rouge , & que les veines étaient pleines, 
il tirait du fang. Il faignoit aufli dans la pleuréfie , fur tout lorfqu’elle étoit 
nouvelle, ou que la maladie commençoit, & que la douleur étoit grande; à 
cela près il jugeoit ce remede inutile. A l’égard de la péripneumonie , il dit que 
fi l’on a des forces, il faut aufli tirer du fang ; mais à moins de cela qu’il faut 
s’en tenir aux ventoufes , fans fearifier. Par où l’on voit qu’il n’étoit pas 
éloigné à cct égard du fentimc.it d’Afclépiadc , & que s’il ne condannoit pas 
tout à fait la faignée en cette occafion, il ne la recommandoit pas aufli beau- 
coup. Celfe faignoit encore dans les autres maladies des vifeeres. Il pratiquoit 
le même remede dans la paraljfte , dans les <onvu! fions , dans la difficulté de refpt- 
rer, qui menace d'étouffer, dans la privation fubite de la voix, dans V apoplexie, 
furquoi il fait cette remarque, que la faignée délivre quelquefois les Apoplecti- 
ques, & que d’autres fois elle les tue. Les grandes douleurs obligeoient aufli 
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nôtre Auteur à venir à la faignée. Il en ufoit de même dans les ruptures , ou 
contufions internes , ôclorfqu et on crac boit , ou^ue f onvomijfoit le fan g ; il recom- 
mande même en cette rencontre la faignée reiterée. Enfin il faignoit dans tou- 
tes les maladies aigues , lorfqu’il croyoit que le malade avoit trop de fang. Il 
faignoit auflï dans \* cachexie, fans doute parce qu’il jugeoit qu’en cette mala- 
die les veines font pleines de mauvaifes humeurs. On voit par ces exemples 
qu’il faignoit plus fréquemment qu’Afdépiade. 

A l’égard du temps propre pour faigner, Celfe difoit , qu’on ne doit point 
tirer de fang tant qu’il y a de la crudité, ou de Vindigefiion ,• & pour ce fujet il 
attendoit ordinairement le fécond, ou le troifiéme jour; à moins que le cas ne 
fût prenant. Mais il ne vouloit pas que l’on faignât apres le quatrième, parce 
«Jue le mauvais fang pouvoit déjà s’être diffipé de lui-même, ou avoir fait im- 
preflïon fur les parties . & qu’en ce cas la faignée ne pouvoit qu’affoiblir. Il 
croyoit que c’étoit égorger un homme que de le faigner dans un redoublement. 
Lorfque lefang fortoit beau & vermeil, il vouloit qu’on fermât la veine,la faignée 
étant alors, félon lui, plus nuifible qu’utile. Il vouloit enfin , en quelque oc- 
cafion que ce fût, que l’on partageât la faignée, &que l’on faignât plutôt deux 
jours confécutifs que de tirer d’une feule fois la quantité de fang que l’on 
jugeoit néceflaire; bien loin que l’on dût laifler couler le fang jufques àeeque 
le malade tombât en défaillance. 

Les Ventoufes , par le moyen defquelles on tire auflï du fang, étoientdéjacn 
ufage du temps d’Hippocrate, comme on l’a vû ci-devant ; mais on s’en fer- 
voit beaucoup plus fouvent du temps de Celfe. 12 Cet Auteur nous apprend 
qu’il y avoit de deux fortes de ventoufes; que les unes étoient de cuivre , fer- 
mées par le haut, dans lefquelles on mettoitducharpique l’on allumoit, pour 
les faire prendre fur la partie. Les autres étoient de corne, & ouvertes de part 
& d’autre. Il falloit, pour faire attacher celles-ci , tirer fon haleine de toute 
fa force par le trou d’enhaur, que l’on bouchoir enfuite avec de la cire. On a 
vû 13 ci-devant d’autres particularité! touchant les ventoufes, dans la pratique 
de Cælius Aurelianus. 

Au refte il eft furprenant <jue Celfe, qui paroît aflez exaét, n’ait rien dit du 
troifiéme moyen dont les Médecins fe fervent pour tirer du fang, qui eft l’ap- 
plication des Sanfues. Elle étoit néanmoins en ufage avant lui; & l’on a vû ci- 
defl'us que Thémifon s’en étoit déjà fervi. 

Si Celfe avoit abandonné Hippocrate à l’egard de la faignée , il n’en avoir 
pas moins fait à l’égard de la purgation. Voici ce qu’il dit touchant ce remede. 
1 4 Les Anciens , dit-il ,purgeoient & dormaient continuellement des lavemens , pref- 
que dans toutes les maladies. Lors qu’ils vouloient purger ils prenaient de l’tlleborc 
noir * ou de la petite fougère , ou de l’écaille d’airain , ou du lait de laitue marine, 
dont une goutte mêlée avec du pain purge copieufement , ou du lait d’àncflc , de vache, 
ou de chèvre, dans lequel ils mettaient du fel ; & après l avoir fait cuire , & avoir 
féparé ce qui s’ étoit caillé ils faifoievt boire le refie à leurs malades. 1 5 Les médtca- 
mens, ajoute- t-il , (c’eft à dire , les médicamens purgatifs) offenccnt l’eficmae, 
c’rfi pourquoi il faut joindre de l’aloes à tous tes purgatifs. Le ventre étant trop ému 

E e 3 par 


11 tib. 1. cap. la. 

13 fart. 1 liv. 4. ftfl. 1. chap. 8. 

14 L’b. 1. cap. 11. 

if Vojtz. cide/fus, fart. \. Uv. 3. chap. 7. 


Selle 
Météo * 
clique 1 
& fer 
dépen- 
dances 
dans le 
Sucie 
xl. fr 
fuivans. 


Digitized by Google 


ïîî HISTOIRE de «.a MEDECINE 

P aT * tS P UT 5 at ' 0nf » ** trop /auvent relâché fmr Jet lentement > le malade s' affaiblit -, 
& fàr cette rétif™, ni P un ni P autre de cet remedetn efl propre dans les maladies ett- 
compactée* de fièvre. On peut donner de Pelle tare noir aux titrabdaira , & ou» 
^rJm- f mt > 08 “ ceu * f ont P erc ^ uf de quelque membre- ; mais dans lu ûévret , il vota 
ehners wr,cu * donner des boiffons , & des aliment qui nturrtjfesu . fjr fui relâchent le venir t 
4 i^en même temps. 

Smcleul Ce que l’on vient de dire des fentimens , & de la pratique de Celle eft thé 
& fut- principalement des quatre premiers de Tes livres. On trouve encore dans ces 
vmu. mêmes livres la maniéré de Te fervirde la ge fiat ion , & de la friüign, c’eft adiré, 
la manière de fc faire porter , & de le faire frotter. Celle employoit ces deux 
remedes à peu près comme Afclépiade. 

Quant aux réglé? qui concernent le manger , Scie boire, ce qu’il en dit fe ré* 
duit à ceci. Qu’il faut que les malades ayent faim» & foif au commencement 
des maladies; & que dans la fuite» il faut les nourrir de bonne nourriture, & 
ne leur en paslaiflcr prendre trop, ni permettre qu’ils (c rempliflent tout d’un 
coup apres avoir jeune. Il ne déligne point pendant combien de temps les ma* 
lades doivent faire abftinence; mais il dit qu’en ce cas, il faut avoir égard à la 
maladie, au malade, audimat, àla lâifon ,& aux autres circonftances de cette 
nature; n’y ayant, félon lai, aucune réglé perpétuelle fur ce fujet. Celfe traite 
suffi dans ces quatre premiers livres d es bains , des fomentations , des moyens 
de faire fucr , des differentes matières qui fervent à la nourriture, diftinguanc 
chaque matière par fes qualitez. 

Le cinquième, & le fixicme livre font, comme il a été dit, pour la Pharmacie'. 
On n’y trouve que très-peu de rocdicamcns pour le dedans. Tout ce qu’il y a 
fur ce fjjct fe réduit à deux ou trois comportions, pour procurer le fonmeil, ou 
pour adoucir tes douleurs, pour la toux , pour la toltque , pour faire uriner , pour 
faciliter 1 accouchement. 11 y a de plus troi s Antidotes univerfels , dont le premier 
n’a point de nom. Le fécond eft appelle Ambrofa, quiétoit, dit Celfe, dfr 
l’invention de Zopyrus, Médecin d’un Pcolomée. Le troifiéme eft celui de 
Blithridate. Ce dernier Antidote n’eft pas fi fimple que celui dont on a rappor- 
té ci-devant la defeription, ni fi compofc que celui qui fut en fuite décrit par 
Vamocrate , comme on le verra ci-après. On y trouve enfin quelques Antido- 
tes particuliers, contre les animaux venimeux , & contre certaines fortes de 
poifons. Les médicamcns pour le dehors , y font au contraire en alliez grand nom- 
bre ; les uns pour arrêter le fang d'une plate , pour la confolidtr, pour dijfiper , ou 
pour ramollir une humeur, pour f sxte fuppurer un abfcès, les autres pour net- 
toyer un ulcéré, pour ronger , ou confumer la.chair fuperflue , pour camtérifer, 
pour nourrir la chair, pour cicatri 2 .tr une playe , &c. le tout par le moyen de 
16 diverfes fortes d ’ Emplâtres , d 'Onguent , de Cataplâmes , ce Malagmes , de 
Poudres , de Trochifjues , &c. 

Tout ce quenous avons dit jufques ici donne une idée générale de la maniéré 
dont Celfe fe conduifoic dans la cure des maladies. Pour nous inftruire un peu 
plus particulièrement de fa méthode , nous allons voir comment il traitait 
ceux qui avoient la fièvre , qui eft, comme il le dit lui-mcme, la plus commu- 
ne de toutes les maladies. Sur quoi nous remarquerons premièrement qu’il ne 
s’arrête point à en examiner les caufes, fuivant en cela les Empiriques. Ils’at- 
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tachefeulememt à en distinguer, & à en marquer les diverfcselpeces, qu’il réduit SAU 
à celles-ci, la fièvre quotidien se, la fièvre tierce, la fièvre quarte, la fièvre bé- Mitbo- 
mrtrit/e, ht fièvre continue, la fièvre vague , la fièvre pefiileutielle , la fièvre or- *'q*' 
Sente, & la fièvre lente. On void par là que l’on ne reconoifloit déjà plus du & (** 
temps de Ce’fê, ce grand nombre d'autres efpeces de fièvres qui ont été defi- 
enèes dans la lifte que nous avons donnée decelles dont il eftfait mention dans j**? 
Hippocrate , & dont les diftinftions marquoient le défaut de méthode des Me- ^f* 
decins de ces anciens temps , comme nous l’avons remarqué au même en- & 

droit. fit tu «n ;• 

La maximela plus générale deCelfe, &rurlaquelle il fonde la curede toutes 
les fortes de fièvres, c’efl celle-ci, que la matière qui caufi/a fièvre Je dijfipe I eüe 
meme , lors qstan ne dorme rien au malade qui en puijfe produire de nouvelle. Il ne 
fantdonc, félon lui, ni purgations , ni lavtmens , pour évacuer cette matière, 
fi ce n’eft très-rarement. Il faut feulement s’abftcmr de nourriture pendant les 
premiers jours de h fièvre, boire très peu, 6: dormir modérément, &iur tout 
faire fon conte , 17 que la nourriture donnée à propos ejl le meilhur de tous les rt- 
# medes. 

Touchant la queftion, quand il faut commencer JC en donner ? voici quelle cft 
fa peniee. La plupart, dit -il, des Anciens attendoient fouvent jufqu’au cin- 
quième & jufquau fixiémejour à nourrir leurs malades; mais cela ne peut tout 
au plus être pratiqué qu’en Egypte, ou en Afie feulement, parce que la diipo- 
fition de ces païs-là le permet. Il rapportceofuite la pratique d’Afclcpiade , qui 
deftinoit ordinairement le quatrième jour adonner la première nourriture àics 
' malades -, & celle de Themifon , qui n’en donnoit que trois jours après 
que la fièvre avoit relâché ou cefle. Maislcfentiment de Cclfceft qu’il nedoit 
rien y avoir de fixe à cet égard. O» peut , dit-il, donner en quelques occafions de 
la nourriture des le premier jour , on peut n en donner que U fécond, on peut attendre 
le troifiéme, le quatrième, (fi le cinquième jour, en ayant égard à la maladie, à la 
fai/on, au climat (fie. (fi furure toujours cette maxime , qu'un Médecin doit exami- 
ner à tout moment l’état de fon malade , afin de pouvoir combattre Jon mal par tab- 
f mener tant que fis forces fibf fieront , (fi de le fioûtenir par La nourriture quand elles 
feront fur le point de manquer. Le devoir, ajoute-t-il , d’un bon Médecin ejl S un 
tâté de ne charger pas le malade cT une nourriture fuperfiue , ou qui augmente la ma- 
tière qui fait le mal ; (fi de l'autre de ne le laiffer pas mourir de faim. Sur quoi il 
prend occafion de faire cette reflexion, qu'il ejl aifé de juger, après ce qu'il vient 
de dire , qu'un Médecin ne peut pas bien traiter pluficurs malades à la fois , & que 
le meilleur Médrtm , fippofé qu'il entende tf ailleurs Jon métier , ejl celui qui quitte le 
moins fin malade. Mais cefi , dit nôtre Auteur, ce que ne peuvent pas faire ceux 
qui n’exercent la Médecine que peur le gain , & c'efi encor: par cette rai fin qu'ils 
s'attachent plutôt aux préceptes de l’Art, quitte demandent pas un fi grand Join , tels 
que font ceux qui regardent le conte des jours , (fi des accès d une fièvre. 

CvJfe ayant raifonné de cette maniéré fur les caulcs qui obligent à donner de 
la nourriture à un maialc, ou à ne lui en donner point, & fur le devoir des 
Médecins en cere occafion , conclud qu’encore qu’il n’y ait rien de fixe, com- 
me il l’a d t au commencement, touchant les jours qu’on doit choifir, le qua- 
trième eft ordinairement le plus propre, pour commencer à faire prendre quel- 
que nourriture aux malades, ce qui revient au fentiment d’Alelêpiade. 

. A pi es 


1 7 Optimum mtdicamtHncm tfi oponartc crins data*. ' 


Digitized by Google 


22* HISTOIRE dh U‘MEDECINE> 

Stlle Après cela il s’étend à prouver que les jours de crife , & les jours impairs 
Mit h» • qu’Hippocrate&les autres Médecins de ces anciens temps obfervoient ii reli- 
gieufement, n’ont aucun fondement folide; & ilajoûtequ’Afclépiadea eural- 
<T i n fon de fe mocquer de leur pratique à cet égard, &d’aflurcrqu’onpeutauflî bien 
‘dlnc'ts P crmcttre aux nia'ades de prendre desalimens ces jours là que les autres, lleft, 
dans le dit-il , beaucoup plus important de f avoir s'il ne faut donner de la nourriture que lors 
Sieele 1 ue h P 0 "?* 'fi entièrement calme , ou f Ton peut en accorder pendant qu'tl y a encore 
xl. fr quelque refie de fièvre-, & après avoir rapporté les fentimens d’Afclépiade, &de 
fuivans. Themifon fur ce fujet , il conclud , que fiPon ne peut pas trouver pour cela un in- 
tervalle où le malade J oit tout à fait libre, il vaut mieux commencer à le nourrir fur 
le déclin de la fièvre , que cP attendre que la fièvre recommence ; parce que P efiomac 
efi moins difpofé pour digérer la nourriture dans le commencement cf un accès de fièvre 
que fur la fin de ce même accès. 

Nôtre Auteur n’étoit pas moins circonfpeét àl’égard de la boiflon. Ilcroyoit 
que donner à boire aux febricitansen certaines occafions, comme danslecom- 
mencemcnt, & dans l’ardeur de la fièvre , ne fervoit qu’à leur augmenter la fiè- 
vre , & même la foif. 11 ne vouloir point qu’ils bulfent le premier jour , à moins 
qu’ils ne tombaflentdans une foiblefle qui obligeât en même temps à leur don- 
ner à manger ; mais dès le fccond jour, & les fuivans il confentoit qu’ils buf- 
fent, lors meme qu'il ne leur accordoit pas de la nourriture. Il obfer voit d’ail- 
leurs de prendre , pour la boiflon le même intervalle dans lequel on pouvoir 
donner des alimens. 

Cet intervalle n’étoit pas, félon lui, toujours fort aifé à rencontrer, parce qu’il 
n’eft pas aifé de favoir fi un malade a de la fièvre, ou s’il n’en a point, ii On 
conte, dit-il, fur le battement des veines, ou des arteres, qui efi une chofe fort 
trompeufe ; ce battement étant plus lent, ou plus vite, & variant beaucoup, 
„ félon l’âee , le fexc , ou le tempérament des perfonnes. Il arrive même, 
„ pourfuit il, que le pouls eft foible, & concentré lorfque l’eftomaefouffre, ou 
„ lorfque la fièvre commence, quoi qu’on ait d’ailleurs le corps aflez bien 
„ difpofë; en forte qu’on peut croire, dans ce dernier cas, qu’un homme eft 
„ fort foible qui eft: à l’entrée d’un grand accès, quoi qu’il aie des forces de 
„ refte, & qu’il puifle fe tirer aifément de cet accès. Au contraire le pouls 
„ cil fouvent emû , & élevé quand on a été au Soleil ; quand on fort du bain, 
„ ou de prendre de l'exercice; quand on s’eft mis en colere, qu’on a eu peur, 
„> ou par quelqu’autre piflion , fans conter que le pouls s’émeut aifement à 
„ l’arrivée du Médecin, par l’inquiétude où eft le malade touchant le jugement 
,, que ce Médecin fera de l’état où il fe trouve. Pour s’empêchar de prendre 
„ le change à cet égard, il ne faut pas que le Médecin prenne le bras du ma- 
,, lade d’abord en arrivant. Il faut auparavant s’afleoir auprès de lui avec un 
„ vifage gay, s’informer de fon état, & s’il a quelque fujet de crainte tâcher 
„ de la difliper par des difeours, où il y ait de la vraifemblance, après quoi 
,, l’on peut examiner le battement de l’artere. Mais quoi qu’il en foit, cela 
,, n’empêche pas qu’on ne puifle conclurre que fi la feule vue d’un Médecin 
„ altère , ou change fi facilement le pouls, il peut y avoir mille autres caufcs 
„ qui produifent le même effet. 

,, La Chaleur, continue Celfe, qui eft un autre figne à quoi l’on s’arrête 
„ ne trompe pas moins; car on peut avoir bien chaud après avoir été au fo- 
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leil; après avoir travaillé, ou fatigué; après avoir dormi; ou dans le temps Sifle 
n que l’on a peur, ou que l’on eft en peine de quelque chofc. Il faut exami- Muln- 
„ ner le pouls, mais il ne faut pas s’en tenir à ce figne feul. On doitpremie- 
„ rement favoir que ceux dont le pouls paroit naturel , & qui ont une chaleur &/** ( 
,, douce, comme on a dans la fanté, font fans fièvre. On doit favoir d’ailleurs*^” ' ( 
„ que la chaleur, & l’émotion ne font pas d’abord la fièvre i mais qu’il faut pour ^ 

„ cela que.la peau foit feche inégalement; que la chaleur fe face fentir particulie- Sltc [ t x i 
,, rement au front, devienne comme du fond des entrailles; que l’halcine qui ^ 

„ fort des narines foit fort chaude; quela couleur du viiage ait changé; & que VMI , 

„ l’on foit devenu tout d’un coup, ou pâle, ou plus rouge qu’à l'ordinaire; 

„ que les yeux foienc appefantis , & extrêmement fccs ; ou plus humides 
„ qu’ils n’ont accoutume de l’être; que la fueur, lors qu’il y en a, foit inégale; 

„ & enfin qu’il n'y ait pas un intervalle bien égal, entre les battemens tic 
„ l’artere. 

On a crû devoir rapporter exactement tout ce que cet Auteur a remarqué,' 
touchant les lignes de la fièvre, &les difficultés qu’il ya àen jugcrpar/r^Wr; 

f iarce que cela peut fervir pour l’explication de ce que l’on a dit ci-cevant dans 
a première partie, livre troifiéme, chapitre fixieme, qu’Hippocrate ncs’étoit 
pas fort attaché à ce dernier figne. Il paroit, par ce que l’on vient de dire, 
que Celfc n’avoit pas les mêmes idées de la fièvre , ni des fignes auxquels on la co- 
noir, auenous en avons aujourd’hui ,ou que l’on en avoit même du temps de Ga- 
lien. Il fepeutqu’Hippocrate ne fût pas éloigné des fentimens de nôtre Auteur, 
ôcquepar cette raifon il n’ait prefque rien dit dupouls, comme on l’a remarque à 
l’endroit que l’on vient de citer. 

Pour revenir à la cure des fièvres en général , Celfe ajoute , en finiflant , 

S u’il y a encore quelques obfervations à faire outre les precedentes. Il faut voir, 
it-il , fi le corps eft refferré, ou s’il eft relâcha qui eft la feule choie à quoi 
15) quelques-uns font attention. Dans la première de ces difpofidons, ilys 
une efpece de fuffocation ; & dans la fécondé il y a une trop grande diffipa- 
tion, ou un trop grand épuifetnent. Dans celle-là, il faut néceflairement re- 
lâcher le ventre , faire uriner, & taire fuer. Il faut meme quelquefois tirer 
du fang, fecoüer le corps par des voitures violentes, expofer les malades à la 
lumière , & au grand jour, les laitier avoir faim , & foif, & les faire veiller. 

Il faut en fuite les baigner, & les oindre, & alors leur donner un peu à man- 
ger, mais fort tard, prenant garde que la nourriture foit legere, fimplc, li- 
quide, & prife chaudement. On doit choilir pour cela des herbages, com- 
me font la patience , f ortie , la mjuve ; ou leur donner du boiiillon de foijjmc 
à coquille , tels que font les moules , ou 20 les tau^oufles ; & û on permet un 
peu de viande , que ce foit du bouilli. Il faut que les malades boivent 
beaucoup, avant, & après manger , & même en mangeant. On peut autïï 
leur faire prendre un bouillon gras après le bain , & meme du vin doux, ôc 
quelquefois du vin Grec falé. 

Dans la féconde difpofition, c’eft à dire, dans le relâchement ■ il faut arrêter 
la fueur lors qu’il y en a. Il faut faire tenir le malade. en repos , & dans un 
lieu obfcur; le laiflèr dormir tanr qu’il voudra, & ne lui ordonner qu’un exer- 
cice fort modéré, &c. 

II. Pure. F f On 

19 11 entend les Méthodiques. 

ao Lotufi 4. C*cû une clbccc d’e'creviflc de mer, qui a quelquefois plus d'un pied de 
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S(3e On voidpar ce quel’on vient de direque Celfe n’improuvoit pas la maniéré 
M tho- dont les Méthodiques traitoien: les maladies , quoiqu'il ne la crût pas toujours 
fuffifante. C’eft ce qu’il indique lors qu’tl dit au commencementque les deux 
®’.’ f*' genres de maladie dont on a par.é, c’eft à dire, le relâché, & le refferré, font 
la feule chofcàquoi quelques-uns font attention j par où il infinue que ce n’eft 
Jj j > lt nas f° n fentiment, que l’on doive s’en tenir aux feules indicationsquefournil- 
Sitcle * c relâchement , ou le rejferrement des Méthodiques. 

x j % ^ Ce que l'on a dit julqucs ici concerne la cure des fièvres en géne- 
furvaitJ. rai. Voici conime nôtre Auteur traitoit chaque efpece de fièvre en par- 
ticulier. 

Dans les fièvres prftilentiellet , il croyoit qu’il ne falloit mettre en ufage ni 
la gran te abftincncc ni les médicamens purgatifs , ou ceux qui relâchent le 
ventre Si les forces le permeuoient , il tiroit du fang , fur tout lors que la 
fié rc toic ardente. Si le malade étoit trop foible pour le faigner , il le fai- 
foit 2.1 vomir, lorfquc la fièvre baillbit. Il le baignoit dès le commencement. 
Il lui taifoit boire du vin chaud, peu trempé, & lui faifoit manger des vian- 
des gluantes. S’il s’agi flou d’un entant qui manquât de forces, il fubftituoit 
le: ventoufes à la faignéc. Il lui donnoit des lavemens d’eau , ou des bouillons 
d'orge; le nourrill'anc d’alitnens légers, & le faifantaufti vomir dans le déclin 
de la fièvre. 

Dans la fièvre ardente , il ne donnoit point non plus de purgatifs. II raf- 
fraîchiiîoi. les malades , en les lavant avec de l’huile, & de l’eau qu’il battoit 
enfcmblc. Il les logeoit dans de grandes chambres , afin qu’ils euffent plus 
d’air , ou qu’ils humalfcnt un air plus pur ; prenant d’ailleurs garde qu’on ne 
les chargeât pas trop de couvertures , de que celles qu’on mettoit lur leurs 
lits fulTcnt legeres. Il leur appliquoit furl’eftomac des feuilles de vignes trem- 

{ tées dans de l’eau. 11 ne vouloir pas qu’on les laiftat trop long-temps fouffrir 
a foif. Il commençoit à leur donner de la nourriture, plutôt que dans les 
autres fièvres, c’eftàuire, dès le troifieme jour, & il les oignoit auparavant 
de la maniéré qu’il a é.é di r . S’il avoient de la pituite amaftee dans l’eftomac, 
il les faifoit vomir dans le déclin du redoublement ; fk leur donnoit en fuite 
des herbes raffraîch.iranies , ou une pomme , de celles qui font les plus pro- 
pres pour l’eftomac. Si après cela l ellomac fc trouvoit dégagé de flegmes, 
il leur donnoit de la 22 ptifane, ou de la crcme d’orge, ou d'alica, y ajou- 
tant un peu de graille fraîche. 

Mais lors que la maladie é oit venue au plus haut période de fon augmenta- 
tion, ou pour le plus tôt apres le quatrième jour, il les lailfoit premièrement 
avoir bien loif, Sc leur donnoit en fuite beaucoup d’eau froide; en forte qu’ila 
en bullent au de là de leur foif; & quand ils s’en étoient remplis de cette ma- 
niere, il les faifoit vomir. Quelques-uns, ajoute-t-il, ne veulent pas même 
que les malades vomifient ; mais fe contentent pour tout remede de donner 
cette grande quantité d’eau. Après que Celfe avoit fait l’un & l’autre il fai- 
foit couvrir les malades de beaucoup de couvertures ; & leur difoit qu’ils fe 
difpofaflent à dormir. C’eft à quoi la longue durée de la foif, & des veilles, 
la diminution de la chaleur, & la repiétion les portoit naturellement; en forte 

qu’ils 


ai On verra un peu plus bas de quels vomitifs Celfe fe ferveit. 
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qu’ils dormoient pour l’ordinaire d’un profond fommeil, pendant lequel ils StUt 
fuoient copieufement. Cela ne manquoit pas de les dégager, à moins qu’ou- Arbi- 
tre l’ardeur de la fièvre, ou la fièvre ardente, ils n’euffent des douleurs en 
quelque partie , ou les hypochondrcs enflez , ou le poumon, ou le golier enô* 
mauvais état, ou quelque ulcéré, ouabfcès, ou qu’ils ne tombafl'ent en dé-j f f f7 " 
faillance, ou qu’ils n’euflent le ventre trop libre. En ces cas là, il falloit s’y 
prendre d’une autre manière. sieclexi 

Dans la fièvre htmitritéc , qui cft , dit nôtre Auteur, une efpece de fièvre g. 
dont les accès durent quelquefois vint, & quatre heures, & quelquefois juf- mtu. 
qu’à trente fix , en forte qu’on a peu d’intervalles libres , la plus grande at- 
tention qu’il faut avoir c’cft de prendre bien fon temps pour donner de la 
nourriture lors que l’accès finit , ou décime véritablement. La raifon de cela 
cft qu’il y a également de danger en ce cas, foit que l’on fc trompe en nour- 
riffant le malade lors qu’il ne faut pas , foit qu’on le face jeûner mal à 
propos ; plufieurs , à ce que dit Cclfe , ayant péri par l’un , ou par 
l’autre de ces manquemens. Il conclud enfin que la faignée cft fort né- 
ceflaire dans cette maladie , & qu’elle doit être faite dès le commen- 
cement. 

Pour les fièvres lentes il ne faut, félon nôtre Auteur, ni aucun médica- 
ment , ni aucune réglé particulière pour la nourriture. L’application du 
Médecin doit être toute entière à faire que la maladie change d’cfpece, 
par eù il arrive qu’on peut en fuite la guérir plus aifément. Dans cette viic, 
il faut fouvent laver le corps du malade avec de l’eau froide, oü l’on au- 
ra mêlé de 1’huile; ce qui caufe des frilTons, qui font le commencement 
d’un nouveau mouvement, parce qu’ils font fuivis d’une chaleur plus grande 
qu’à l’ordinaire , qui fe termine enfin par un relâche. On peut aufli dans 
cette maladie frotter le corps avec de l’huile, & du fel. Que fi le froid, 

& l’engourdiflement que ces remedes caufent dure trop long-temps , il 
faut donner au malades trois , ou quatre verres de mu'fum , c’cft à dire , 
de vin mêlé de miel. A défaut de cela on peut lui faire prendre de la 
nourriture, & du vin trempé, nonobftant la fièvre, qui à la vérité s’aug- 
mente par ce moyen*, aufli bien que la chaleur; mais en revanche les 
maux précedens ceflent , ou changent de nature , & cela donne lieu d’ef- 
perer qu’il y aura de l’intermiflion à la fièvre , & qu’on pourra mieux y 
apporter du remede. Celfe ajoute que cette maniéré de traiter les fébri- 
citans n’eft pas nouvelle , & que c’cft à peu près la même méthode que 
fuivoit un certain Pctron , dont nous avons parlé ci-dcflus , dans 23 la 
première partie. Nous ajouterons feulement une réflexion, que fait nôtre 
Auteur fur le procédé du Médecin que nous venons de nommer. La Mé- 
decine de Petron , dit-il, toute grolfierc, &• toute téméraire qu’elle étoit f 
ne laifloit pas de tirer quelquefois d’afFaire les malades qu’Hérc phile , ou 
Erafiftrate , ou les autres fucccflèurs d’Hippocrate n’a voient pas fiû guérir, 

24 La t (mérité de quelques Médecins guérit fouvent des malades qui n'ont fù fe re- 
mettre , tant qu'on les a traitiez dans les formes. 

La fièvre quotidienne demande qu’on s’abftienne de nourriture pendant les 
trois premiers jours, & qu’on en prenne en fuite de deux jours l’un. Si cet- 

Ff 2 .te 
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24 Ferè quos ratio non reflituit temeritat adiuvat. 
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Se9t te fièvre dure long-temps, on doit baigner le malade après que l’accès eftpat- 
fc , & lui donner du vin, particulièrement fi la fièvre dure long-temps , 
fans qu’il y ait de friffon au commencement de l’accès. 

La fièvre tierce , & les autres fièvres intermittentes , veulent qu’on fe pro- 
mené , qu'on prenne de l’exercice , & que l’on fe faffe oindre, dans les jours 

___ libres. Il faut d’ailleurs donner un vomitif le troifieme jour ; un lavement le 

Siecù'xl c * n< 3 u * cme J & du vin le feptieme, après que l’accès eft paffé. Si la fièvre ne 
& fui l’ a * dans ce temps-là, le malade doit garder le lit le jour de la fièvre; fe 
faire trottrr à la fin de l’accès , & prendre un peu après de la nourriture , & 
de l’eau. Le jour fuivant il doit s’abltenir de toute nourriture , auffi bien 
que de ; ou t exercice, ficonâion, fe contentant de boire un peu d’eau. C’cft 
là la meilleure méthode, à moins que le malade ne fe fente foible. En ce 
cas, il peut boire un peu de vin après l’accès, & prendre de la nourriture le 
jour fuivant. 


Jiqne 
& fit 
Jéftn- 
Jar.cu 
Jans l» 


Vans, 


Pour la quarte , il faut à peu piès les mêmes remedes. Mais fi l’on n’en gué- 
rit pas de bonne heure, & qu’elle fe rende opiniâtre, comme cela eft allez 
ordinaire, il faut s’attacher avec plus de foin à regler des le commencement 
ce qu’il y à faire dans la fjite. Si cette fièvre a commencé avec des frifions, 
quoi que l’accès foitfini, le malade ne doit rien prendre de tout ce jourlàque 
de l’eau chaude. Le fécond jour, & le troifieme, il ne doit rien prendre du 
tout, pas même de l’eau. Le quatrième jour, fi la fièvre revient avec des 
fuirons, le ma'ade doit fe faire vomir avec de l’eau tiede , falée, ou finis 
f.’l, prife en grande quantité; & l’accès étant paffé, ilfautqu’il prenne un peu 
de nourriture avec du vin trempé des trois quarts d’eau Le lendemain, & le jour 
fuivant il doit faire abftiner.ee , & s’il a foif boire un peu d’eau chaude. Le 
feptieme jour, q ;i cft celui du troifieme accès , il faut prévenir les friffons en 
fe mettant dans un bain chaud avant le temps que la fièvre doit revenir; faire 
abftinence; le tenir en repos; & ne prendre que de l’eau chaude, fi la foif 
oblige de boire. Le neuvième , ou plutôt le dixiéme jour , il faut auffi le 
baigner pour prévenir le froid ; & fi la fièvre vient on prendra un lavement, 
& après l’avoir rendu on fe fera oindre , & frotter fortement. On prendra 
en fuite un peu de nourriture, & de vin, comme il a été dit; & on s’abftien- 
dra du dernier les deux jours fuivans , fe faifant encore frotter. Le treizième 
jour, il faut derechef effayer le bain ; & fi l’accès ne laiffe pas de venir , on 
doit encore fe faire oindre , & frotter , & boire un peu plus de vin que les 
jours précedens. De cette manière il arrive que le repos, & l’abftincnce que 
l’on a pratiquée pendant tant de jours, auffi bien que les autres remedes que 
l’on a faits, emportent la fièvre. 

Que fi nonobftant tout cela elle revient, il faut fuivre un genre de cure 
tout different , & faire en forte que le corps puiffe long-temps fupporter un 
mal qui^oit être long ; & par confequent fe garder d’imiter la méthode 26 
d’Hèraclide dcTatenre , qui en cette rencontre faifoit jeûner fes malades jus- 
qu’au feptieme jour. Si la fièvre revient donc le treizième jour, il ne faut le 
baigner ni devant ni après la fièvre, fi ce ne n’eft quelquefois après que le froid 

eft 


if C’cft à dire, du vin trempé } car le» Ancien* n’en buvoient prefque jamai* de 
pur. Vcytx. ci- J t ([mi pan. a. liv. j. chef. 7. & part. 1. lit», 3. (haf, 13. & if. & tari* • 
clc qui eft a prit celui-ci, oh Celfc s’explique lui- mime. 
i6 Vcyei ci JeJJm, part, a, liv, a ,chap. J. 
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eft paffé, & quand au froid lui-même 27 l’on a auffi des remedes particuliers Sr 9 o 
pour le faire pafler. On fe fera en fuite oindre , fie frotter vigoureufement ; Mitho- 
on prendra une forte nourriture; Sx on boira du vin autant que l’on voudra. J tjue • 
Le jour fuivant, après s’être repofè quelque temps , on fe promènera; on y;/*' 
prendra de l’exercice; on s’oindra, & on fe fera frotter comme auparavant; 
on prendra de la nourriture fans boire du vin ; & le troiliéme jour on fera f 
abftinence. Le jour que la fièvre devra revenir, on fetiendra levé; on pren- s , ec i tx i 
dra de l’exercice; & on fera en forte que cet exercice tombe juftcmentdans le ^ r 
temps du retour de la fièvre, car elle quitte fouvent par ce moyen; mais la -t 
l’accès revient pendant cet exercice, on fe retirera. Dans cette maladie les)re- 
medes generaux font les onétions , les fripions , l’exercice , h nourriture , le 
vin; Sx ü le ventre eft reflerré il faut le relâcher. 

C’eft là ce que font ceux qui ont des forces. Quant à ceux qui fe trouvent 
foibles, la 28 gefiation leur tient lieu d’exercice. Que G les malades ne peuvent 
pas meme la foutenir, on aura du moins recours à la fridion. Si la friètion 
ne leur eft pas plus fupportable, ils s’en tiendront à l’onûion, au repos, à la 
nourriture réglée; prenant garde que la crudité, ou l’indigeftion ne fade 
changer la fievre quarte en quotidienne. Car la quarte ne tue perfonne; mais 
fi elle devient quotidienne, ce qui n’arrive jamais que par la faute du malade 
ou du Médecin , elle eft très-dangereufe.. 

Lors que la fièvre devient double quatre , on ne peut pas mettre en ufage 
l’exercice qu’on a propofé. il faut alors ou fe repoier tout à fait; ou, fi cela 
eft difficile, fe promener doucement, & s’afleoir en fuite , fe couvrant avec 
foin les pieds & la tctc. A chaque fois q ue l’accès vient Sx s’en va , il faut pren- 
dre un peu de nourriture & de vin , Sx le refte du temps faire abftinence, 
à moins que l’on ne fe trouve trop foible. Mais fi les deux fièvres, ou les 
deux accès, fe joignent prefque , il faut prendre après l’un Sx l’autre de la 
• nourriture; ou dans le peu d’intervalle qu’il y a s’exercer quelque peu , s’oin- 
dre , & manger quelque chofe. 

Et comme les longues fièvres quartes fe guérifient rarement en une autre 
fiifon qu’au printemps, il faut bien prendre garde de ne rien faire alors qui 
puifle empêcher la guérifon. Il faut auffi, dans ces fortes de fièvres , chan- 
ger fouvent de maniéré de vivre, ne boire quelquefois que de l’eau , d’autres 
fois boire du vin; pafler des viandes douces à celles qui font acres, de des 
acres aux douces; manger des 29 raiffbrtt, Sx fe faire en fuite vomir; fe te- 
nir le ventre libre avec du bouillon de poulet; Sx mêler deschofesquiéchauf- 
fent avec l’huile dont on s’oint ordinairement. Il faut enfin boire avant l’ac- 
cèsdeuxverresdewaMigre, ouunde 30 moutarde, avec trois verres de 31 vim 
Grec fal(\ ou prendre un brû vage fait avec du poivre, du cafioreum, delà myr- 
rhe, Sx du lajerpitium, diflouts par égale portion dans de l’eau. Ces derniers 
remedes guérifient quelquefois en émouvant le corps , ou en changeant l’état 

F f 3 où 


*7 On trouvera ces remedes dans U cbap. 11. du livre de Celfe. 

28 On a expliqué ce terme dans ce même chapitre. 

29 Voyex. ci-dejfus, Vart. 2. Isv. 1. chap. 1 1. 

30 Aceti cyathos duos, vtl unum ft tapis. H n’y a pii de l’apparence que ce fût delà 
montarde epaifle , comme Aile qu'on fert aujourd'hui. Si cela étoit on ne l’aurott 
pas mefurée au verre. 

3 ‘ F 7 « tt’Jejfut, tmi a. liv. 3. chap. 7. 
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Sifti où il étoit auparavant. Si la fièvre quitte entièrement, il faut long- temps fe 
Metho- (ouvenir du jour do l’accès, & ce jour là éviter le froid, la chaleur, l'indi- 
geftion , la lallîcude , de peur que cela ne fade i evenir la lièvre. 

Enfin, fi la quarte devient dès le commencement quotidienne, il faut jeu- 
dlnctt ner deux jours, fe faire frotter le fuir , & neboirequedel’eau. Parcemoyen 
dv.ilt on cft fouvent quitte de fièvre le troiliéme jour. Mais, que cela arrive ou 
Sittiexl non 1 il' faut prendre de la nourriture après le temps de l’accès. Que li l’ac- 
&fi,. cès revient ce jour li, il fautfaireuneenriereabftinencepcndantlesdeuxjours 
uns. fuivans, & fe faire frotter tous les jours. 

Voila de quelle maniéré Celfe s’y prenoit, pour traiter toutes les diverfes 
fortes de fièvres. D’où l’on recueuille que le principal de fa cure confiftoit en 
r abftinence, & au régime de vivre. C’elt à peu près la méthode qu’avoientte-» 
nue Erafiftrate , Afclépiade & divers autres j & qui fut fiivic , à pluficurs 
égards, par les Méthodiques, dont on a tant parlé ci-devant. Hippocrate 
meme, qui n’approuvoit pas la longue abftinence , comme on l’a remarqué, 
fie qui en cela étoit éloigne de ces Médecins, ne laifloit pas de conter princi- 
palement fur les differentes maniérés & fur les dift’erens temps de nourrir un 
malade. 11 croyoït avoir rempli la partie la plus efl’entieUe du devoir d’un 
Médecin, lors qu’il avoit réglé la nourriture convenable à chaque efpece de 
maladie, fans s’attacher à tous les autres remedes, que les fiecles fuivans onf 
introduits. On fait cette remarque, fans vouloir anticiper fur la l'uitede cette 
hiftoire, mais feulement pour donner en attendant matière de réflexion accuse 

3 ui croyent qu’un Médecin eft inutile, ou négligefes malades, quand iln’or- 
onne nifaignée, ni purgation, ni autre médicament. Au relie on peut voir 
ce qui a été dit 32 ci-delfus, touchant la longue abltinence quelaplufpartdes 
anciens Médecins ordonnoient à leurs malades. 

On ne s’arrêtera pas davantage, fur la pratique de Celfe. On remarquera 
feulement qu’entre les maladies qu’il décrit il fait .mention de la Colique. Le 
nom de cette maladie eft de ceux qui ne fe trouvent pas dans Hippocrate ; &' 
il paroit, de la maniéré que Celfe en parle, que ce nom étoit nouveau defon 
temps 3 t Dioclet Caryftien , dit-il, a dorme' le nom de Chordapfus à une maladie 
du menu boyau 3 & il a appellé Iléus une autre maladie qui a fin ftege dans le gros 
boyau. Mais je vois que la plufpart des Médecins nomment aujourct hui la première 
(£* la derniere Colique. S’il en faut croire Pline, ce nom n’étoitpas feulement 
nouveau du temps de l’Empereur Tibère, fous lequel on a dit que Celfe avoit 
écrit , mais la maladie elle-même étoit toute nouvelle. 3+ La Colique , die 
cet Auteur, s' eft gliffée, ou s" cft faite fintir pour ta première fois , feulement Jour 
l’Empire de Tibère. Perfirme n’en avoit été attaqué avant cet Empereur j en forte 
qu'il ne fut pas entendu à Rome , lors qu’il fit mention de ce mal dans un édit où il par - 
loit de l'état de Ja fantéj le nom de Colique ayant été inconnu jufqu’à ce temps-là. 
Le paflage de Celfe que l’on a cité prouve, à la vérité, que le nom de cette ma-’ 
iadic étoit aft’cz nouveau de fon temps ; mais il ne s’enfuit pas de là que la 
maladie elle même n’eût point été vue avant le temps dont il s’agit. Celle 

eft 


3» Part. a. liv. 3. chap. 7. 

33 Lib. 4. chap. 13. . . . , 

34. Tiberii principiru irrjpfit id malum (cclum) Nec quifquam prior Imperatore 
iplo fenfit, magna Civitatis ambage, cùm cùicto cjus cxculantis valetudincm , legeret 
i.umcn intognitum. l,b. xo. chap. 1. 
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eft même ernieremenc contraire à Pline, à cet égard, puis qu’il convientque Sil* 
Diodes avoit donné à ce mal le nom d’Ileus. On a vû 35 ci-dcvant en quel Mitlo- 
temps cct ancien Médecin vivoit. 11 femble d’ailleurs qu’Hippocrate a pu diqne 
comprendre la Colique fous le nom des teanthées ou des douleurs de ventre , & fi‘ 
dont al parle en pluûeurs endroits. diptn- 

11 n’y a pas meme d’apparence que le nom de Colique fùr fi nouveau , que j*‘ cc .‘ 
Pline le dit; & lors que Celfe remarqué que c’étoit le nom que la plupart 
des Méderins de l'on temps donnoient à cette maladie, ce n’eft pas à dire que 
ce nom lui eût été donné prédféraent en ce temps-là. Cela lignifie feulement XJw. 
que les Médecins du temps de Dioclès, ou d’Hippocrate, avoient autrement 
nommé la maladie en queftion, & qu’il n’y avoic pas long-temps que le mdt 
Colique étoit en ulkge. Ce qui me confirme dans cette penféc c’cft que Celfe 
lui même nous donne la defcription d’un médicament pour la colique , qui 
avoit été inventé par Cajfius , de il ajoute que ce Médecin dftoit glorifia de Yirt- 
vention de ce reiueie. Orua parlé ci-deVant de ce remede, auffibienquede 
Caflius que l’on a conté entre les difciples d’ Afclépiade ; & l’on a remarqué 
au même endroit que Celfe en parfoit comme d’un Médecin de fon ficelé, 
mais d’une manière à faire conoirre que Caflius l’a voit précédé ; & le dernier 
palfige que l’on vient de citer prouve la même chofe; Caflius, dit Celfe, fi 
glorifiait. Il paroit par cette expreflion que Caflius n’éroit plus au temps que 
Celfe écrit. Cœlius Aurelianus, traitant de la mêmc.maladie, failraufli men- 
tion des remedos que Thémifin y jugeoit propres. Or Thémifon vivoit avant & 
fous le régné d’Augufte, comme on l’a dit ci-devant. 

Je trouve encore un Auteur, que je crois auflï ancien que les deux que Je 
viens de nommer , qni fait mention de la même maladie , & qui la nomme 
du même nom. C’eft Philo» de Tarfc , dont on parlera 3 6 ci-après. Entre 
les qualitez que ce dernier attribue à un médicament de fon invention , il dit 
qu’il efrpropre à ceux qui ont des douleurs au Colon. CTeft le nom du boyau 
où eft le fiege de cette maladie ; & c’étoit auflï le nom de la maladie elle- mê- 
me, comme on le recuemlle du paflage de Pline , que l'on a cité. Mais quoi 
que ce nom eût déjà été employé, comme on vient de le voir , par des Mé- 
decins qui vivoient fous Augufte , il le peut que ce même nom ne fût pas 
cncoreconu parmi le peuple, fous le régné fuivanr. La même chofe peut ar- 
river tous les jours à l’égard de certains noms que les Médecins donnent à quel- 
ques maladies, 8c qui fe trouvent dans leurs écrits', mais quipourcelanc font 
pas d’abord dans la bouche de ceux qui ne font pas de la profetlïon, Ainfi ce 

3 uç Pline dit que perfonne n’avoit encore oiii parler de la Colique du temps 
e Tibcre n’eft pas plua véritable, fi on le prend dans unions àbfolu, quece 
qu’il afliire que cct Empereur cft le premier des hommes qji ait eu cette ma- 
ladie. 

Il faut encore dire ici un mot d’un autre nom dont Celfe fe fert, qui eft 
nouveau par rapport à ceux que l’on trouve dans- les écrits d’Hippocrarc. 'Çct 
ancien Médecin avoit parle des tubercules où des cxcrcfcences quife forment 
fur les gencives tout auprès des dens, mais il ne leur avoit pas donné de nom 
particu'ier. Dans quelques éditions de Celfe ces tubercules font appeliez 
Farodoritides , & dans quelques autres ParuÜdes. Le dernier de ces noms a 

été 


3f Pari. 1. lh>. 4. ehap. f. 
3-û Part. 3. hé. 1. ehap. >. 
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etc retenu par 37 les Médecins Grecs qui ont écrit après lui, mais on ne voit 
pas qu’ils ayent employé le premier. Il y a encore dans Cclfe quelques autres 
noms de maladies, qui ne font pas moins nouveaux que ceux dont on vient de 
parler; mais nous n’en difons rien ici, parce que nous aurons occaûon de les 
joindre à ceux qui fe trouvent dans Oribafe, dans Aëtius , & dans les autres 
auteurs Grecs ou Latins moins anciens que Ceife. 

Nous finirons ce qui concerne la Médecine de nôtre Auteur par un confeil 
qu’il donne pour la confervation de la fanté. ,, Un homme, dit-il , qui cil 
. ,, d’une bonne conftitution , qui fe porte bien, & qui ne dépend de perfon- 
,, ne, doit prendrendre garde de ne s’aflujettir à aucune coutume, &ncdoic 
„ avoir bcfoin ni de Médecin, ni de ceux qu’on appelle 38 Jatroaliptee. 11 
,, faut qu’il diverfifie fa maniéré de vivre ; qu’il demeure tantôt à la campa- 
1, gne, tantôt en ville, mais plus fouvent à la campagne. Il doit naviger, 
,, aller à la chafle, fe repofer quelquefois, mais prendre plus fouvent de l'exer- 
,, cice; car le trop de repos rend le corps foible, au lieu que le travail l’affer- 
„ mit; le premier hâte la viellefle, mais le dernier fait qu’ou demeure long- 
„ temps jeune. Il cft bon de fe baigner quelquefois dans le bain chaud , & 
,, que.quefois dans le bain froid; de s’oinare en certains temps, & de s’en 
,, paffer en d’autres; de nefuiraucune fortede viande, dont le peuple ufe; de 
,, manger quelquefois en compagnie, & d’autres fois en particulier ; deman- 
,, ger en un temps un peu plus qu’à l’ordinaire , & en un autre de fe régler; 
„ de faire plutôt deux repas le jour qu’un feul; & de manger toujours bien, 
„ pourvu que l’eftomac le fupporte. Autant que cette maniéré de s’exercer 
„ & de fe nourrir eft ncceflàire, autant celle que pratiquent 39 les Athlètes 
„ eft fuperflue & mauvaife. Car fi quelques affaires obligent d’interrompre 
,, l’ordre de l’ordre de l’exercice auquel on s’eft accoutumé , le corps s’en 
,, trouve mal; & les corps replets comme ceux de ces gens là vielliflent & 
,, tombent malades fort promptement. On ne doit ni trop rechercher ni trop 
„ craindre le commerce du fexe. Quand ce commerce eft rare . il rend le 
„ corps plus dégagé; quand il eft trop fréquent, il l’abbat. Et comme la 
,, fréquence ne fe mefurc pas en cette rencontre par un certain nombre, mais 
„ par le tempérament, par l’âge , & par les forces ; il fuffit de favoir fur ce 
,, f.ijet que le commerce qui n’eft fuivi ni defoibleflc, ni de douleur, n’eft pas 
,, inutile. Le jour, il eft plus dangereux; la nuit, il eft plus fur ; & il faut 
,, bien fe garder de manger trop incontinent après , aufli bien que de veiller 
„ ou de fatiguer. Voila ce que doivent oblèrver les perfonnes d’une forte 
„ fanté, & tant qu’on cft en cet état il ne faut pas faire ufage mal à propos 
„ des chofes qui fervent à ceux qui fe portent mal. ■ 

C H A- 


37 Voyez. ABuarius , Oribsfi. Aetins , (y- PculEginete. PeroJontu lignifie uae tumeur 
qui vient auprès de < Jens 1 & Parulis figmfie une tumeur qui vient auprès des gencives. 
Ce font deui noms difïereni d’une mime maladie » quoi que quelques modernes y 

-veuillent faire de la diftinôion. 

38 Voyez, ei-d'ffiii Part. 1. liv. x. chap. 8. 8c Part. 3. l'rv. 1. chap. X. 

'39 Les Athletej ctoient obligez de manger plus que les autres hommes, afin d’avoir 
les forces néccflàires pour fupporter le violent exercice de leur profelfion. Vtyex. ci- 
défis Part. !• hv. X fhap, 8 . 
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CHAPITRE V. 

De la Chirurgie de Celfe en particulier. 

H ippocrate difoit que la Médecine confiftoit toute en Addition, &en Souf- 
trathon ; c’eft à dire , qu’elle n’avoit pour but que <T ajouter ce qui manque, 
& d e/ou/haire ou ôter ce qui eft de trop. On fuit la même maxime dans la 
Chirurgie, qui eft une des plus conlidcrables parties de la Médecine ; mai» 
on s’y propofe d’ailleurs de rejoindre ce qui s’eftfcparé, & de f /parer ce qui s’eft 
joint; pour réduire par ces i quatre moyens chaque partie en fon état na- 
turel. 

Il n’y a qu’à lire les deux derniers livres de Celfe, pour voir en abrégé tout 
ce que lesChirurgiensqui l’avoient précédé, & ceux qui vi voient de fon temps 
avoient pratiqué de plus remarquable pour remplir les quatre indications donc 
on vient de parler. On va donner un extrait qui renfermera les principales 
operations que cet Auteur décrit; mais il faut auparavantremarquerqu’il don- 
ne à la Chirurgie des bornes plus étroites que celles qu’on lui donne commu- 
nément. 2 II ne faifoit dépendre de la Chirurgie, pour me fervir de fes pro- 
pres termes , que Us cas où le Chirurgien fait lui même ta flaye , & non ceux oit 
il la trouve toute faite. Ou fi le Chirurgien peut penfer desplayes déjà faites, 
ou des ulcérés, Celfe croyoit que ce ne doit être que lors que dans l’une ou 
dans l’autre de ces maladies la main ejf plus utile que les médicament. 
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Première Indication de la Chirurgie , qui covffe à ajouter ce qui manque. 

Cet article eft le plus difficile de toute la Chirurgie. Cependant on verra l 
par ce que l’on en trouve dans nôtre Auteur , que de fon temps onétoitdéjaallè 
prefque aulfi loin qu’il fe puifte fur ce fujer. 

Il n’y a rien qui paroifl'e moins poffible que de rétablir un nez , des oreilles, 
ou des levret coupées. Cette difficulté ou cette împoflibilité apparente n’a pas 
neanmoin s rebuté les anciens Chirurgiens. Si un doit , ou quelqu’autre partie de 
cette nature, compofée d’os , manquoit , ils n’avoient garde d’entreprendre 
de la rétablir ; parce qu’ils favoient bien que les os qui avoient été emportez 
tout entiers ne pouvoient fe réengendrer. Mais l’expérience leur ayant appris 
que la chair & la peau fe produifoienc ailemenc & croiflbicnt de nouveau , ils 
s’étoient avifez, lorsque quelcun avoir eu, par exemple, le nez coupé, qui 
eft une partie charnue à fon extrémité, d’en entreprendre le rétabliflemcnr. 

Pour en venir à bout ils rcnouvelloient premièrement la playe, en 3 etn- 

Part. II. G g portant 


1 Cette divifion ne fe trouve pis dans Celfe. Elle eft tirée des e'erits des Chirur- 
giens qui ont écrit long-temps après lui > mais je m’< n fuis l’ervi parce qu'elle m’a pa- 
ru commode pour ranger fous un ordre méthodique les operations que Celle a décri- 
te}. 

x Ceci eft plus amplement expliqué ci deflus, Part. x. liv. 1. chef 9. cù l’on a parlé 
du partage de la Médecine en trois profcfiïons. 

3 C’eft , à mon avis ce que Celfe a voulu dire par ccs mots in quadratum redgtre 1 
qui lignifient proprement équarrtr, comme on équarre unfoliveau. Ctls, Itv. 8.ebaf.y. 
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portant la cicatrice d’un coup de rafoir. Après cela ils faifoient deux incifions 

f iour féparer la peau de côté & d’autre» & l’atnenoient en fuite vers le bas» en 
a tirant doucement, en forte que les deux extrémitez de cette peau fe vinf- 
fent joindre, & pulTent être coufucs enfemble. Que fi la peau, à laquelle ils 
lailïbient quelque chair attachée, ne s’allongeoit pas allez pour couvrir la chair 
de de flous, ils avoicnt recours à un autre moyen, qui n’étoit pas moins ingé- 
nieux. Ils faifoient fur la même peau d’autres incifions en forme de croiflanr, 
& ils les dilatoient en les remplififant de charpij afin que les deux extrémitez 
de cette peau coupée ne puflent plus fc réunir, & qu’il crût de la chair encre 
deux, quifcrvicà pouller embas la partie de la peau qui ctoit du côté du 
bout du nez. 

Ils faifoient de femblables incifions fur les paupières, pour les alonger, lors 
qu’elles étoient trop courtes pour couvrir tout i’œil; ce qui arrive à ceux qui 
ont la maladie appellée œil de lievre. 

Quoique ces operations fuient également difficiles & douloureufes , on 
conçoit que la difformité du vifage & la grande incommodité que fouffrent 
ceux qui ont le nez coupé ou le, paupières trop courtes peut aflèz naturelle- 
ment les porter à fouffiir tou: cela. Mais lors qu’il s’agit de parties qu’on ne 
voit point, & lors qu’on ne font aucune incommodité, ilfemblcqu’onferoit 
ridicule de propofer le même remède. On trouve néanmoinsquelesAnciens 
s’ont pas fait difficulté de le propofer dans le dernier cas. Si que/cun, dit Cel- 
le, ayant le gland r.ud, ou I extrémité de la verge découverte , jouhaite, 4 pour 
la bienséance, la couvrir, c’efi une choje faifab/e i mais plus aifément fur un enfant 
que fur un homme fait, fur que/cun à qui cela efi naturel, que fur un autre qui a été 
circoncis, comme cela Je pratique par quelques nations &c. Cet Auteur rapporte 
en fuite deux moyens pour attirer la peau embas. Le premier , qui regarde 
ceux qu’on a circoncis, efi de l'cparer la peau, en faifant une inciuon tout au- 
tour du gland, continuant jufques au delfus de la verge; & de tirer en fuite 
çecte peau vers le bas, en forte qu’elle vienne couvrir le gland. Quoi que 
cette operation fût fort cruelle, il fe rencontrait plufieurs Juifs allez patiens 

K tir s’y foumettre, dans la vite de cacher leur naiflance & leurreligion, qui 
expofoit à 5 payer des impôts extraordinaires , & qui les empêchoit de 
parvenir aux charges de l’Empire Romain. Quelques-uns de ces malheureux 
avoient commence à couvrir les marques de la eirconcifton , déjà dès le temps 
d’Antiochus l’Illuftrc, comme 6 Jofeph lui mêmcle remarque, afin , ditcet 
Auteur Juif, qu'ils ne pujfent être dijlinguez des Grecs , 7 lors qu' en courant & 
en luttant ils f croient nuds. Les Juifs pratiquoient encore la meme chofe du 
temps de S. Paul, 8 qui les en reprend, ou qui défend à ceux qui cmbraflbienr 
le Chrifiianifmc de couvrir les marques de la circonciiion. 

Comme 


4 Dtcorii caufi. 

y Sucton. in Domitiano, cbap. la. Martial. Lp'gram. 54. hé. 6 . 

6 Lié. 1 x. cbap. 6. 

7 On peut ajouter, lors qu’en fi: baignant, ou en fortant du bain, le linge dont on 

fc couvroir vieudroit à tomber, ce qui arrivoit quelquefois! temoincc versde Martial, 
liv. j. efig. 81. • 

Dtlapfa rfl mifero fibesla, V/rfut trot. 

8 Circumcifnt ahquii vécu tut rfl , mn adiueat praputium. Epift. ad Corinth. 1. 
cbap. 7. 
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Commeon ne voie pasquelesPayenseuffentlemêraeinterêtàchangerladif- Srflt 
poûcion de la partie dont il s’açir, lorfqu’dsl’avoicnt naturellement découverte, Miike- 
l’ufage en étant toûjoursle meme, c’eft proprementàleurcgardquelc<&«rde‘*?“* 
Cel fe avoit lieu, & il eft furprenant que cette confédération les portât à foufïrir une & fi* 
operation de cette nature. Le moyeu dont on fe fer voit pour leur attirer le prépu- yt e * m 
ce n’étoitguére moins fâcheux que le precedent. // fallait , félon Celle, tirer ce j C “ t 
prépuce parfon extrémité jufquà ce qui! couvrît te y and ; & t ayant lté, couper circulai- 
rement toute ta peau vers le d'ffus de la verge , eh 1 ramener cette peau doucement embas. x [ 
llfalleitenmrme temps remplir la playe de charpipour la dilater , afin qu'il s'y formât de privant, 
ta nouvelle chair qui remplit cet ej'pac: , cr donnât lieu à la peau d embas de s'étendre, 
des'alongtr , préci/ément comme dans l'operation du nez, Çr de la paupière. 

Seconde Indication de la Chirurgie, fuivant laquelle on ôte ce qui eft fuperflu , ou étranger. 


La fécondé des Indications de la Chirurgie, qui confifte en une efpece de fouf- 
a beaucoup plus d’étendueque 1 a préccdenteiparcequ’ilcft plusailèd’ôter, 
quedajoûter. L’une des plus confidcrables operations de ce genre c’cll V amputa- 
tion des membres gangrenez, ou pourris. Celfe prétend que lorfqu’il s’agit d’amputer# 
ou de couper quelque membre, comme un bras, ou une jambe qui fera gangrenée, 
la&ôion fe doit faire entre le mort & le vif, en forte neanmoins qu’on emporte 
plutôt du vif que de laitier du mort. 11 veut que l’on feieenfuite l’os, & que l’on 
attire la peau embas , afin qu’elle puiffe le cou vrir. 

On trouve auffi dans nôtre Auteur tout ce qui regarde X extradion de h pierre de 
lavejjîe. Il y a ceci de particulier, qu’ü ne vouloir pas que cette operation fe fit fi- 
non au printemps, ni fur un fujet qui eût moins de neuf-ans,ou quipaflât les 9 qua- 
totze. Il décrit d’ailleurs fort amplement, ôtfort exactement tous les fignes de 
la pierre, la maniéré de la découvrir par iolafonde, & de fitucr le malade , pour 
faire l’operation. Quant à la maniéré d’operer, voicicommcils’yprend. 11 in- 
troduit premièrement deux doits de la main gauche dans le fondcracnt;& preflan t 
doucement de la droite fur le pubes,il ameinc la pierre vers le col de la veflie. Apres 
quoiilfaituneincifionenformedecroifïantdanslapcau, tout auprès du fonde- 
ment; en forte, dit-il, que les cornes du croifiant regardent quelque peu les cuifle* 
du malade, ôcquel’incifionaillejufqu’aucoldelavelïie. Il fait en fuite une autre 
incifion en travers, & fous la peau, dans la partie la plus baffe, & la plus étroite de 
la première; ouvrant par cettederniereincilion lccol de iavcilie, d’une ouvertu- 
re un peu plus grande que la pierre n’eft groffe, afin qu’on puiffe la tirer avec 
moins de peine. 

Après avoir décrit cette opération nôtre Auteur parle des accidens qui la prece- 
dent, ou la fuivent, & de la diverfité des pierres. En fuite il paffe à la manière de 
fairecettemêmeoperationfurlesfcmmes. S’ils’ agit, dit-il, d’unevierge, il faut 

G g 2 mettre 


9 On trouvera l'explication de ce que Celfe veut dire en cet endroit dins Paul Egi- 
nete, lit. 6. chaf. do. Nous verrons ci-aprèr ce que cet Auteur a enchéri fur Celle, 
par rapport â la Chirurgie. 

10 Cette fonde étoit une efpece de tuyau d’airain , fi/1 nia enta. On s’en fervoit dans 
les retentions d’urine. On l’appelloit en Grec i&ttTnf, mais Hippocrate donne ce nom 
« une tente faite avec du charpi , que l’on introduit dans les ulcérés creux. Le mot 
usdirèf fignifioit d'ailleurs uneefpece decolier que les femmes portoient. Je trouve suffi 

, que ce mot eft employé pour defigner un certain infiniment dont les Pclcheurs fe fer- 
voient. Vejtz Ar(émidore , hb, ». chap r+. 
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StRe mettre les doits dans le fondement, comme il a été dit, mais fic’eft une femme, il 
M écho ■ f lut les mettre dans la vulve. 11 faut d’ailleurs faire à celles là une incifion au bas de 
la lev re, tiran t d u côté gauche, & à celles-ci entre l’uretre, ou le canal de l’urine, & 
j . lepubes,enl’un & en l’autre fujet tranfverfalement. On trouve auflidans Celle la 
danrti man * ere tirer la pierre du canal de la verge, foit avec un inftrument propre, foit 

Sim U en une incifion au côté de cette partie. 

Sud* A l’égard des accouchement , ou de la maniéré d’aceoncher les femmes I tas enfant 

xl. & mort , la plus aiféc & la plus naturelle, dit cet Auteur, eft de tirer i’enfant par les 
jura ans. pieds, lors qu’on peut les avoir. Mais s’il vient la tête la première, on ne peut déli- 
vrer la femme que par le moyen du crochet, que l’on plante dans un œuil, dans une 
oreille, dan: la bouche, ou fur le front de l’enfant. S’il fe préfente en d’autrespof- 
tures, Ôcqu'onncpuilTepasleGtucr. commeon veut, tous les moyens que Cclfe 
propofe en ce cas vont à tirer l’enfant par pièces, lorfqu’il eft impolfible de l’avoir 
tout entier. 

Quant aux moyens de vuidtrlcs eaux des hydropiquet, nôtre Auteur vouloit qu’on 
le fit, ouenpicquantleventrcquatredoitsau defl'usdu nombril, du côte gauche, 
ou en picquant,ou perçant le nombril meme, après avoir brûlé ia peau, ou fans la 
brûler. L’inftrumcnr, qu’il employoit pour, cela éroit une efpece de lancette. 
L’ouverture étant faite il y introduifoit une cannule d’airain, ou dcplomb, par la- 
quelle il laiftoit couler d’abord la plus grande partie de l’eau, il bouchoit enfuitc la 
cannule, &ne tiroitchaquejourqu’environunehémine d’eau, c’eftàdirc, neuf 
onces. 

Pour la cure du polyp r,qui eft une efpccc de chair fuperfue croijfaut dans les narines, 
il ne propofe aucun autre moyen de l’emporter, quedelafcparcrdcl’osavecun 
inftrument trenchant, fans toucher aucarrilagedu nez, &dedeflccher enfuite, & 
cicatrifer la playe avec les remedes ordinaires. 

Avantqucdepropoferlacuredela fuflufon, ou delacatarafte, (qui eft, félon 
nôtre Auteur, une petite peau, formée if une humeur épaiffie fous les deux tuniques de 
f mil, à f endroit oit il y a un vuide , laquelle peau bouche la prunelle) il déligne la gran- 
deur, lacou’cur, &laconfiftenccqucccttepcaudoitavoir. Si la fuffufion eft pe- 
tite, immobile, de couleur d’eau marine, ou de fer rcluifanr, & qu’elle laiffe partes 
à cotéquelques rayonsde lumière, ily adcl’efperanced’en pouvoirveniràbout. 
Mai s fi au contraire , elle eft grande, fi elle fe meut aifément, fi elleeft dccouleur 
de 1 1 cire ou dorcc.li la prunelle a changé de figure,il n’y a aucun lieu à l’operation. 
Les conditions requifes s’y rencontrant, ilfautintroduireuneéguillejuftcmentà 
l’endroitqui tient le milieu entrele noir de l’ceuil.ou la prunelle, & l’angle leplus 
proche de la temple; après quoi il faut tourner cette éguilledu côté de la luffulion, 
ou de la petite peau, que l’on tâche d’abairter,& de retenir au deflous delà prunel- 
le, en forte quelle nepuirte plus fe releyer. 

On void auflidans Cclfe comment on tiroit d'une playe , toutes fortes de flèches, 
ou de dards. On fe ftrvoit alrrs pour cela d’une efpece de crochet inventé par 
Diodes, duquel nous avons parlé dans lapretniere partie, ou bien l'on faifoit des 

incifions. 


ii J’ai fuivi Mercurial, qui croit qu’il ftut lire en cet endroit certut, dccouleur de 
cire, au lieu de carultus, bleu, comme il y a dans le teste de Cclfe. Ce qui cftajoûté 
immédiatement après de la couleur de IV. qui eft à peu près la même que celle de la 
cire, confirme cette rorreâion. D’ailleurs tous les autres Auteurs conviennent, queles 
lufluliom de couleur b! tut , ou comme dit Celte . de couleur à’ eau marin* , font les 
plus aifées à guérir. VU* Mercurial, IV. Ltis. Itb. y. cap. y. 
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incifions. On voir de mémedanscet Auteur, comment il faut arracher Us dents, Stilt 
& ce que l’on doit faire avant. & après l’operation. liitiu. 

On y trouve enfin des moyens de remédier à Y irritation que eaufent dam Fetuil Ut 
poils des paupières, lor fqu’ils le tournent du côté du dedans par un relâchement dela^ f‘* 
paupière , ou lorfqu'il en croît un fécond rang tourné du même côté. Le premier £££' 
des moyens que Celfe propofe dans ce dernier cas , c’eft de ren verfer la paupière, 
en forte qu’on puiffe voir les poilsquifont au dedans, &de paffer une eguiliear* sttdtxl 
dente, qui foitplatte, fous la racine de ces poils, pour les brûler, <Sc les confirmer frf»,- 
1 2 Le fécond, eft de paffer une éguille enfilée d’un double cheveu de femme parla va m. 
partie extérieure de la paupière, auprès des poils ; & après que l’éguille fera paffée 
d’engager entre les deux cheveux chaque poil qui picque; & faircqu'ils s’atta- 
chenten cet endroir,en appliquant fur le trou qu’a faic l’éguille un médicament qui 
refferre la partie, ce quiferaque ces poilsferont dans lafuite tournez en dehors. 

Quoi que Celfe propofe cette operation , il témoigne ne l’approuver pas, comme 
étant trop difficile 8c douloureufe,parriculierement lorfqu'il y a plufieurs poils qui 
vont en dedans. Lctroifiéme, moyen qu’il employé, Ôc qu’il regarde comme le 
plus fur, rcmedieen même temps au relâchement des paupières, qui eft fouvent la 
caufe que les poils fc tournent vers le dedans de l’ccuil, comme il a etc dit. Il ouvre 
tranfverfalement la paupière, & après avoir coupé ce qu’il y a de lu perdu, prenant 
garde qu’il n’y en ait, nitrop, nitroppeu, ily fait trois pointsd éguille; ôefaifant 
une incifion tout le long de la paupière, fous ks poils qui font mal tournez, il les 
difpofe en forte qu’ils regardent le dehors. 

Tro'.fiéme Indication de la Chirurgie, qui c(l de rejoindre ce qui efl divife. 


Cette indication feremplitaufli.par plufieurs operations. On trouve première- 
ment dansCelfe la réduction des luxations , & des fratlures desos. Cet Auteur, 
pour ne Tien omettre de ce qui peut fervir au deflèin qu’il a de bien inftruire le 
Chirurgien lur cette matière , commence par unedefeription abrégée de tous les 
os, qui contient leur fituation, leur connexion, leur figure, leur grandeur , en un 
mot tout ce qu’il eft néceffairedefavoirfurce fujet, pour pouvoir remédier aux 
accidens qui furvicnncnt àces parties. C’eft lamcmc Méthodcqu’ilfuicdansles 
maladies de l’ocuil, & dans quelques autres. On ne rapportera pas ce qu’il dit à cet 
égard, parce qu’il n’y a que des generalitez, & qu’on traitera plus particulièrement 
de l’Anatomie quand on en fera à Galien. 

La plus confiderable des operations, qui concerne les os caffcz, c’cft celle do 
trépan , quiaprincipalementlieudanslcstraûurcsdu crâne. On peut voirce qui 
a déjaétedit là-dcffus dans la Chirurgie d’Hippocrate. Voici comme Celfe fo con- 
duifoiten cette occafion. Il vouloir premièrement qu’on fit une incifion en croix 
fur les téguroens du crane.qui allât jufqu’à l’os.dans l’endroit où l’on avoir reçu le 
coup qu’il fuppofoit avoir cafte l’os.Et comme il croyoit que l’os pouvoitauftictre 
cafté ailleurs, & quelquefois même dans la partie oppoféc, lorfqu’il ne trouvon pas 
la fraâurc par la première incifion, il ne faifoit fk.int de difficulté d’en faire une au- 
tre, quand le coupétoit grand, ou quand les accidens paroilloieti t confidcrables. 

Ayant découvert la fraéhire, ou la fente de l’os, ii ne venoit pas d’abord au tré- 
pan, quoique cefût, comme il le remarque, lapratiqucdesplusancicnsChirur- 
giens. Il vouloit qu’on app’.icât auparavant fur la fente, ou fur l’os cafte, des empii- 

... . tres 


la Viytt. ci Jejfns, fart. 1. liv. j. rhap. 18. 
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s$c!$ très propres pour le crâne ; que l’on bandât enfuite la playe, 8c qu’on la penfât tous 
A les jours uncfois jufqu’au cinquième jour, qu’au Gxiémconlafomenrâtavecune 
,i/q*r éponge trempée dans de l’eau chaude. Alors, s’il commençoit à croître une efpccc 
e? f*‘ de chair dans la fraéture, ôcqueiapetirefiévrequiétoitaucommencementfutou 
‘hpfi- paflee.ou moindre, que l’appetit revînt, & qu’on dormît fuffifamment, il vouloit 
Uns' 1 le *l uc ^ on cont ‘ nu ^ t ce temede. Dans la fuite, il rendoit l’emplâtre plus mol, y ajoû- 
‘ siècle xl tant rofat, afin que la chair crût plus ailement, l’emplâtre n’étantpasfi 

^ /}(i- aftringent. Par cette Méthode, dit-il, les fentes fe remplirent fouvent d’un cer- 
vtuu . tain cal, qui eft comme la cicatrice de l’os, & qui fertd'une meilleure couverture 
au cerveau que la chair, qui croît quand on emporte une piece de l’os avec le 
trépan. 

Mais, pourfuit-il, fi dansle commencement de cette curela fièvre s’agmente, 
que iclommeil foit court, 8c troublé par des fonges ; fi la playe le remplit de féro- 
fitez, 8e nefenourritpas, qu’il paroifTedesglandesa i col, quelesdouleursfoient 
grandes, 6c que le dégoût augmente; alors il faut venir à l’operation de la main ,6c 
premièrement le l'ervir du eifeau. Le 13 cifeau étoit un inftrument femblable à 
celui des menuiliers, fur le manche duquel on frappoit avec un petit marteau.Cela 
fe faifoit ainfi pour aggrandir la fente de l’os , ou pour en emporter les bords , dan9 
la viiede donner iffue au fang , & aux autres matières qui font contenues fous l’oi, 
éi qui offencent la dure mcrc, & pour rendre les bords unis. Quand le cifeau ne 
fuffifoit pas, il falloit avoir recours au 14 .trépan, qui eft, dit Cclfc , un infiniment de 
fer, concave, rond&long, ayant par/e défions des dent comme une frie , & au milieu un 
clou, ou une colomne, quia aujji un petit cercle enfin centre. On tournoit cet inftrument 
comme un vilbrequin julques à ce qu’il eût emporté une piece de l’os, ronde, 
lclon la forme du trépan. Lecloudonton aparlénefervantquepouraffermirle 
trépan , afin qu’il ne variât pas dans le temps qu’on commençoit à tourner, on 
l’ôtoit quand l’os étoit à moitié percé, & le chemin du trépan alluré. 

On avoit encore d’autres inftrumens , pour percer les os. Ces inftrumens 
étoient des 1 5 tarières , dont les unes étoient femblables à celles des charpentiers, 
lesautresétoient fort pointues au bout,8calloientens’élargiffantjufqu’àuneccr' 
taine hauteur, où elles commençoient à s’étreflïr infcnfiblement. 

On fe fervoit particulièrement de ces tarières, pour emporter lacariedesos, 8C 
quand cela ne ftiffifoit pas on avoit recours au feu. Jenefaificesmémcstarieres 
n’étoient point le trépan d’Hippocrate. OnpeutvoirdansCclfelesautresprécau- 
tions qu’il faut prendre pour trépaner, 8c ce qu’il faut faire après l’operation. On 
remarq ucra feulement qu’il arrofoit aveede bon vinaigre la membrane qui couvre 
le cerveau, afin d’arrêter le fangqui en coule quelquefois , & de refoudre celui qui 
demeure coagulé au dedans. Aureftecetteoperationpcutaufliêtremifefousle 
genre précèdent, ou même fous le fuivanr. 

Dans\ réduâion des autres fratturcs des os, Celfe ne s’éloignoit pas beaucoup 
d’Hippocrate, comme on l’a remarqué ci-devant. Son procédé en général étoit 
d’étendre la partie dont l’os étoit cafle , de la redrefler , de faire q ie les ex t rem irez 
des pièces caflëes ferencontraffent, & fe rejoignirent , & enfin de les contenir en 
leur place, par le moyen des bandes, des comprcffcs, des attelles, des écharpes, 8c 
d’une Gtuation commode pour la partie. 

La 


f 3 Scalper. 

- 14 Mtdiolus, en Grec 

1 f Terrbr a. en Grec n^vnàraj , d’où vient le met trépan. Voyez ci-deflu» dans la 
Chirurgie d'Hippocrate. 
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La cure des os difloque» fe faifcic suffi en les remettant en leur place, l'oit StQt 
par l’adrcflc, & La force des mains. & quelquefois des pieds. Toit par des ma- Métlm- 
chines propres * cela. Dans ladiflocation de/ humérus , par exemple, on pouf- ^ ke 
/oit la tête de l’os déboîté avec le talon. On lé fervoit auffi d'une échelle àla- fi* 
quelle on fulpendoit le malade, en forte que le deflbus du bras, ou l’aifTelle , 
ponât fur l’un des échellons; & on tiroit en fuite le bras par embas julqu’à ce 
que la tête de l’os qui était tombée fous l’aiffelle, étant preflee contre rechel-j tc i tx l 
Ion , rentrât dans le lieu où elle s’emboite naturellement, & d’où elle étoitjj, f, u . 
/ortie. On fe fervoit, dans la même vue, d’une poutre ou’on arrondifloir, ôcvmu. 

3 u’on garnilfoit par deftùs en un endroic qui prefloit juliement contre la tête 
e l’os, & on fulpendoit après cela le malade , comme dans l’operation pre- 
cedente. On trouve tous ces moyens , & divers autres dans Hippocrate. Cet 
ancien Médecin fe fervoit entr’aun-es inttrumens d’une machine qu’il appelle 
ûmpkmcnt 16 ta> bois, fur laquelle il faifoit étendre la partie difloquée, afin 
de la pouvoir allonger, en force que la tête de l’os difloqué revînt visa vis du 
lieu de fon emboîtement. Cela fe faifoit par le moyens des courroies quis’at- 
tachoyent d’un côté au bois, & de l’autre à la partie, Sc qui s’étendoicnr, ou 
fe relachoient plus ou moins, félon la néceffite, par uneefpccc de levier , ou 
moufle. On coupe court fur cette matière, auffi bien que fur celle desfraétures, 

& on s’en rient à des géncralitez, tant pour éviter la longueur, quepareeque 
c’eft la partie de toute la Chirurgie qui a le moins change. 

La réunion des parties divifees n’a pas lieu feulement à l’egard de celles qui 
font dures, comme les os. Celles qui font molles en ont auffi befoin. Dans les 
flay es , par exemple, où la chaireft coupée, oudivifée, la principale indication 
eft delà réunir , ou d’en rejoindre les bords fêparez. La Nature fait quelquefois 
feule cette réunion; d’autres fois on l’aide par l’applicanon desmédicamens pro- 
pres àcela. Maislorsquelesbordsdelaplayefetrouventtropéloigntz, ou qu’el- 
le eft trop grande, on eft obligé, félon Celfe, d’employer la Juture , c’eftàdirc, 
la couture, ou la boucle. Pour en venir là, nôtre Auteur veut qu’on nettoye, & 
qu’on eflùyebienlaplaye; ôcfielle peut fe rejoindre par la future, que l’on fe 
/ervepourcefujetd’uneéguilleenfiléedefildelin ; & que l’on face fuffifamment 
de points pour retenir les bords. Quefilesbords nepeuventpas s’approcher afTcz 

? rèsrundel’autre, pour pouvoir faire la future , il entend que l’on feferve de la 
tue le. 

Cette 17 boucle de Celfe a fait beaucoup de peine aux favans modernes, &a 
donnélieuàdiverfesdifpuces, Com me l’uiage des iettr/rr de métal , deroutesfor- 
tes de figures, a été anciennement fort commun, qu’il y aungrand nombre d’Au- 
teursquien parlent, & qu’on en trouve encore aujourd’hui plufieursdansles cabi- 
nets des curieux, qui font fort fort anciennes, celaafaitqueplufieurs Médecins, 

& Chirurgiens, d’aillcurstrès-habilesdans leur art, &rrès-verfezdanslalc<fture 
de* Anciens, ontcrûque la boucle de Celfe étoir auffide mcral. Ils fc Pmtima- 
ginez qu’elle fefaifoit avec du fer qu’on rendoit pointu , & courbé des deux bouts 
pour le pouvoir ficher de côté, &d’autre dens les bords de la playe, afin de les 
rapprocher. Mais ils fe font tro mpez en confondant 1 8 la boude qui fervoit ancien- 
nement 


16 ?«>•,. lit. de urticul. fttt. 6 . On trouve dans Galien , & daasOihafc une plus ample 
defeription de cette machine, 8c de toutes les autres, avec les figures. 

17 Filntla 1 *V*V 
si F.buU xtjiiarm. 
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rement pour les habits , avec U boucle det Chirurgiens. Il n’y a pas, ce mefcmblei 
Muth:- à héfiter fur le fcntimentde 19 Rhodius, qui croit que la htapic/uture t & U 
‘/'î*' boucle Chirurgicale étoicot lamémcchofe, quantàleur matière. Certebouclc, à 
•'"cequeditccc Auteur, n’étoic point de métal, mais de fil Je lin , fie elle ne dif- 
Jlr.cît f ero *tpointdela future que les Chirurgiens François appellent entreceupée. Cette 
j ms 1, future fe fait en pallànt une cguille enfilée d’un double fil , par les deux bords 
iVVf/fx/dckplaye» commençant par lemilieu; & après avoir fait un nœud, coupantlc 
y. fui- filet un peu au delïus, & continuant en fuite de faire des points d’éguiile, fie 
i/un j. des nœuds de diflancc en diftance , pluspres, ouplusloin, félon qu’ileft né- 

ccfhire. Cequel’onyicntdc dire expliqueenmêmetempscequeCelfcacntcn- 
duparlemot^r/j, quil employé pourmarquerlamatiercdontlaboucledevoit 
être faite, qui n’étoit autre choie que du fil de lin , ou de chanvre. Les Italiens 
difent encore aujourd'hui una nataffa J accia , pour dire un écheveau Je fil. Com- 
me ce mot Latin ne fc trouve que dans deux autres Auteurs qui ne l’expliquent pas, 
non plus que Celfe , c’eft ce qui a donné tan t de peine à le deviner. La fuppofition 
que quelques-uns ont faite que ce devoit être une efpece de fil Je fer, a fait re- 
gaidcr la Chirurgie ancienne , qui ctoit d’ailleurs allez cruelle , comme l’é- 
tant beaucoup plus, pour la grande douleur que l’on concevoir, avecraifon, 
que ce fil de fer dévoie caufer aux blcflcz, en demeurant planté dans leurs 
playes. 

Celfe rapporte encore une autre maniéré de coudre les playes, qui eft par- 
. t iculiere à celles du ventre. Apre avoir remis en leur lieu les boyaux qui font fortis, 
fie coupé ce qui fe peut trouver d’alteré dans fomentum, il faut, felonnôtre Au- 
teur, faire unccoûturcquiprcnne dans le péritoine, ficdanslapeau , delama- 
nierefuivante. On prend deux éguilles enfilées chacune d’un double fil de lin. 
On en tient unede chaque main; fie commençant par le péritoine, quidoitêtre 
coufu le premier , on pafTc l’éguille delà main gauche dans le côté droit de la playe 
parfon extrémité, fie l’éguille de la droite dans le côté gauche; en forte quel’unc 
fie l’autre éguillc entre par le dedans du péritoine, fieforceparlc dehors, fie que 
par ce moyen la pointe de l’éguille l’oit toujours éloignée des boyaux. Les deux 
cotez étant retenu s chacun par unpointd'éguille, il faut changer les éguilles de 
main, en fortequ’ontienncdclagauchecellequ’ontenoitdela droite, fie de la 
droite celle que l'on tcnoitdclagauchc,fic faire un autre point avec ces deux étud- 
iés comme la première fois. Il en faut faire en fuite un troilieme, un quatrième’) 
ficainficonfecutivcment, changeant toujours les éguilksde main, jufqu’à ce que 
l'ouvcrturedu péritoine foit toute coufue,6cfermée. Après celail fautpairerlemê- 
mefil, fi: les némes éguilles dans la peau, fie la coudre comme on a coufu le pé- 
ritoine; lapointede l’cguile venant toujours dudedans au dehors, fie chaque 
éguillc changeant toujours de main, à chaque point que l’on fait. Ces coutures 
étant achevées, on applique furlapartiedesmédicamensquifcrventiréunir, fie 
confoliùcr les playes. Il faut encore obfervcr que les pointsd’éguille doivent fe fai- 
re plus prcslcs unsdes autres, qu’on ne les fait en d’autres parties;parce que le fil fe 
peutromprcparlemouvementdu ventre, fie que cette partie eft moins fujette 
aux inflammations que les autres. 

Les Ulcérer font fouvent une fuite des plaies, lors qu’elles ne font pas bien 
traitées, ou lors qu’elles tardent trop à fe fermer ; d’autres fois les ulcères fui vent 

les 


19 R bj.tjum it Aci» , fc Turnebi Advcrfaria, lib. 17. cap. »t. N unes , fc 

Chitiet ont aufli écrit fur cette matiç^e , pais ils ne font pas de foa aris- 
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lesabfcès; mais ni les uns ni les autres nefontpasdudéparrement queCelfeaffi- Sefle 
gne à la Chirurgie tant qu'il ne s’agir pas de les guérir par quelque operation delà Métbo- 
niain. C’eft pourquoi cec Auteur propofe féparement la cure des ulcérés dans les 
livres où il traire de la Pharmaceutique, &où il parle des onguents, desempla-^" 
très, ducharpi, des tentes, & des autres moyens dont on doit fefervir pour les 
nettoyer, lesincarncr, les confolidcr. Mais comme tous ces moyensfe trou- j ani { e 
vent quelquefois inutiles, & qu’ilyadesulceresquidcmandcntnéceflairement sucltxl 
la main du Chirurgien , Celfeenfeigne auffi en particulier la maniéré de les guérir 
par l’operation. Entre cesderniers ulcères il n’y en a point de plus confiderables^w. 
que les fiftules. On appelleainfi les ulcérés profonds, ou qui s’étendent fort loin 
comme une efpece de 20 canal, & qui font d’ailleurs durs, & calleux par leurs 
bords, & tout le longde leur cavité. Toutes les parties du corps font jujettes à 
ces ulcérés, dontlacureen général confifte, felonCclfeJ, à introduire 2iune 
fonde, propre pour cela, danslafiftule, & à ouvrir cette fiftuleen coupant la 
peau , & la chair qui fe trouvent fur la fonde , particulièrement lors que la fiftule à 
comme diverfes branches, illcsfautdemêmetoutesouvrir; &lorsquel’on eft 
arrivé au fond, il faut couper ce qu’il y a de calleux tout autour. On doit en 
fuitecoudrc l’ouverture en faifantla future entrecoupée dont il a été parlé, & ap- 
pliquer enfin par deflus un médicament pour confolidcr. Lors que la fiftule eft 
fort profonde, il faut pareillement la fuivre autant qu’on le peut, ôcl’ayant ou- 
verte faire la même future, & appliquer les mêmes médicamcns. Mais il la 
fiftule va aboutir à un os, & que cet os foit carié, il faut emporter la carie avant 
que de faire fermer la fiftule. Dans les fiftules de la poitrine, par exemple, ou 
dans celles <W«, ilfaut couper, ou retrancher l’endroit de la côte qui eft carié, 
avant que d’entreprendre delà fermer. Les fiftules du ventre doiventêtre traitées 
commelesautres, en ouvrant le long des tegumcnsjufqu’àce quel’on trouve le 
fond j & en recoufant en fuite la playe; quoi que le mouvement continuel de 
cette partie rende la cure difficile. 

Les fiftules d cFanus demandent une cure particulière. 11 faut premièrement 
introduire une fonde jufqu’au fond ; & faire en cet endroit une incilion par 
laquelle on puiffe tirer la fonde par fa pointe, & faire pafllr par la même ou- 
verture un ni de lin retors en trois, ou quatre doubles que l’on aura enfilé à 
l’autre bout de cette fondequi doit être percé comme une éguille. Onnoüera 
en fuite les deux extrémitez du fil , en forte qu’il foit lâche , & qu’il ne ferre 
point la chair ni la peau qui font entre-deux. Cependant le malade pourra fe 
promener, & vaquer à fe« affaires comme s’il étoit en parfaite fanté. Uaurafcu- 
Jcment foin de fairé remuer le fil deux fois le jour, pour faire entrer dans la 
fiftule la partie de ce fil qui étoit déhors , prenant garde qu’il ne fe pourrifle 
pas j ce que l’on peut prévenir en attachant tous les trois jours de nouveau fil 
au vieux, & en laiflant ce nouveau fil dans la fiftule. De cette manière tirant 
tous les jours ce fil, la chair & la peau qui font entre les deux bouts fe cou- 
pent peu à peu; & ce que ce fil ne touche plus fe guérit pendant que le refte 
fe confume. Cette cure, ajoûte nôtre Auteur, eft longue, mais elle eft fans 
douleur. Ceux qui font plus preffez de guérir ferrent fortement la peau avec 
le fil, de introduisent encore pendant la nuit dans la fiftule une 22 tente en- 

II. Part. H h duite 


20 Fiftula lignifie an canal, ou un tuyau, 
ai On l'apprlloit en Latin Spuillum, 2 c en Grec 

il Ex fenicilh ttnnin <J«4 im mtus Jtmittert, ( lii. 7. cap. 4. ) CeHie employé ici le 
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duire de quelque médicament qui atténue la chair, &la peau, en meme temps 
que la tente preffe , & dilate cette chair , & cette peau pour les faire plus 
aifément rompre. Mais cela cft douloureux ; auflS bien que la Méthode de 
ceux qui enduifent le fil de médicamens rongeants pour confumer la cal. 

Si la fiftule cft profonde, & qu’elle ait divers femet , ou divers canaux , il 
faut alors lé fervir du fcalpel , ou du rafoir , de cette maniéré. Après avoir 
poufle la fonde jufqu'au fond il faut faire fur la peau deux incitions parallèles, 
proches l’une de l’autre, en forte néanmoins qu’il refte entredeux 23 une pe- 
tite langue qui empêche que les d>.ux bords ne fe réunifient d’abord, & afin de 
pouvoir mettre un peu decharpi dans la playe; après quoi il faut faire la me- 
me chofe que l’on fait dans la cure des abfcès. Mais s’il y a plulieurs finusqui 
viennent répondre à une feule ouverture , il faudra ouvrir avec le fcalpel la 
première fiftule qui va en ligne droite , & paflèr en fuite un fil de lin dans les 
fiftules latérales qui feront decouvertes. Que s’il y en a quelqu’une qui pé- 
nétre fi avant qu’on ne puifle pas y porter feurement le fer on y introduira une 
tente. 

Quant aux fiftules lacrymales, qui font de petits ulcérés qui viennentà l’angle 
intérieur de l’œil, & qui rendent continuellement une dper*. ce pus clair, fi 
elles vont jufqu’a l’os, il faut, félon Celfe, cautérifer cet oS T â. en procurer 
l’exfoliation , après avoir ouvert la fiftule jufqu’au fond. 

On. trouve auffi dans nôtre Auteur la manière de traiter les 24 .hernies, qui 

font 


mot penicilliie, dont il fert ailleurs , pour délïgner une compte ffe, on un petit linge plié 
en trois, ou quatre doubles que l’on met fur l'ouverture de la veine après avoir tiré du 
fang. On trouve aufii dans Scribonius Largus ptnicsllo alftcrgere , pour dire nés foyer avec 
un petit linge , de maniéré que peniallue lignine un petit linge. Ce qui m’a obligé de 
traduire ici ce mot par celui de tente, c’eft parce qu’il eft impofllble d’introduire un linge 
dans la fiftule de l’anus , li ce linge n’eft forme comme une tente i ce que Celfe explique 
lui-méme par la fuite de fon difeours, & dans le paflâge fuivantj Satie eft, dit nôtre 
Auteur, papjrum mtirtum , vel ahqtsid ex penicillo in moilum ceüyrii afirichtm eo illsnere. 
( h b . f. cap. 18.) Nous apprenons de ce paflâge que les tentes s'appelaient Collyria 
( Voytx.cs- espr'cs Part. 3. Irv. a. chap. i.l Et qu’on les faifoit, ou avec du linge, ou avec 
de l’écorce nommée papyrus, dont le» Anciens fe fervoient pour écrire. On y employoit 
aufii d’autres matières, comme du charpi, en Latin linamtntum , en Grec ï n*i*a 
iieuttf, St de la tneche de lampe. Les tentes s'appelaient encore autrement turunda 
en Latin, & foyni, ou fSfttl , & cn Grec. Celles qui fe faifoient avec le linge, 

ou le papyrtss croient appellées pssrni tps *W. c’eft 1 dire, tentes tournées, ou tordues, 
ou entortillées. Celles qui fcfailoienravec le charpi fe nommoient puni rA ni, ou £w»i , 
parce que le charpi fe faifoit en raclant le lioge, ou cn tirant les fils j ces mots pou- 
voient aufli fignifier du fimple charpi. Enfin celles qui étoient compofées de mèche 
s’appelloient ptpmi s&vx’ttmrti. Ondonnoitaufli aux teffaires le nom Aepsgnl reaumeumi. 
Vcytz c i-Jefftu, Part. 1. hv. 3. chap. 17. On faifoit encore des tentes avec des mafles 
d’emplâtres. Voyez Cels. liv. y. chap. a8. 
a 3 Hab.nuh. 

1+ Hippocrate appelle toutes ces efpcces de tumeurs Les Latins les nom- 

moient Hernies, Hernies. Du temps de Celfe. on avoit déjà commencé d’en diftinguer 
les efpcces par des noms particuliers. Celle qui éroit caufée par la chute du boyau s’ap- 

Î ielloit cèmggiit.i. Cellequi venoit delà chute de l’omentum s’ippelloit «sn»-A»*iiAii Cel- 
e qui ne defeendoit pas plus bas que l'aine s’appelloit /S*?»'»*** Celle quiéton 1 jufée 
par l'ecfture de veines des tefticulcsétoit nommée uifoiilM. 8c en latin Karnex. I.c.rs 
qu'il croiftbit de la chair fuperflue fur les tcfticu'.cs on appclioit cclt ci S’il 


SECONDE PARTIE, Liv. IV. Sect. II. Chae. V. 

font des tumeursjcaufée* par la rupture, ou le relâchement du ►péritoine, qui 
eft fuivi de la chute du boyau , ou de f omentum , ou de tous deux enfcmble, 
dans fane, ou dans le fcrotum. On comprend tous ce même genre les tumeurs fy ue 
des teÿicules eau fée?, ou par les veines ae leurs tuniques , qui s’enflent quel- f** 
quefois beaucoup, & qui deviennent variqueufes; ou par une efpece de chair 
qui y croît ; ou par une humeur, ou des vents qui s’amafl’ent infenûblement^^ 
entre ces mêmes tuniques. Sud* 

Nôtre Auteur, pour mieux faire entendre ce qu’il fe propofe de dire fur la x i, ^ 
cure de ces maladies, donne premièrement une defeription Anatomique des fusvam. 
parties qu’on a nommées, qui revient à ceci, tefliculet, qui font une efpece de 
glandes, n’ayans de fenfibilité que par le moyen des membranes qui les cou- 
vrent, pendent aux aines, chacun par un 25 nerf , qui eft appelle en Grec 
tr/majlere , c’eft à dire , fujfenfeur , & qui eft accompagné d’une veine, & d’une 
artere. Ce nerf, & ces vaifleaux, aufli bien que les tefticules eux-mêmesfont 
couverts d’une membrane, ou tunique déliée, nerveufe, & blanche, que l’on 
nomme la tunique elythroide. Par dcfïus cette tunique il y en a une autre plus 
forte, & qui en fortement attachée à la première par fa partie intérieure, on 
l’appelle dartot. Il y a d’ailleurs pluficurs petites membranes, ou fibres qui 
entrelaffent les vaifleaux, & les parties dont on a parlé. Outre ces deux en- 
veloppes propres à chaque tefticulc, il y en a une troificmc commune à tous 
Jesdeux, qui eft extérieure, & qu’on appelle Scrotum. Ccttederniere tunique 
eft legerement adhérente par deftous à celle du milieu. 

$ous cette tunique naiflent prefque toutes les maladies ci-dclTus mention- 
nées; dont la cure en général conhfte à faire une incifion foit dans l’aine foie 
dans le fcrotum, plus, ou moins profonde, félon que le mal fetrouve fousla 
première, fous la leconde, ou fous la troifieme tunique. Le bue que l’on fc pro- 
pofe par cette incifion eft de découvrir le fiege du mal, afin de pouvoir en fuite, 
ou évacuer l’humeur fuperflue qui eft contenueentrelcs tuniques; ou détacher 
les cxcrcfcences de chair qui s’y forment; ou deftechcr, & flétrir les vaifteajx va- 
riqueux, en les féparant , en les coupant, & en les liant. Cette incifion fe fait 
encore pour pouvoir remédier à la chute de f tnteftrn , ou de f omentum , ou de 
tous les deux enfemble, qui tombent quelquefois dans l’aine, & quelquefois 
dans le fcrotum. Il faut pour ce fujet rétrécir , ou clorre l’endroit où les tu- 
niques internes dont on a parlé, & qui font des produisions du péritoine, fe 
trouvent, ou trop dilatées, ou rompues, & laiflfent defeendre l’inteftin , ou 
î’omentum qu’elles retcnoicnc; voici comme on y procédé. On fait première- 
ment une incifion au fcrotum, ou à l’aine, mais plus fouvent à l’aine. Ayant 
par ce moyen découvert la tunique moyenne , que nous avons appellée 26 
dartos , qui eft proprement celle qui retient l’intcftin, & où la diladon, ou 

H h 2 la 


a’amaflbit de l’eau dans leurs tégnmens , la tumeur étoit alors nommé - if&xiln. Le 
nom Latin hemia eft particulier aux deux, ou aux trois premières tfpecel. Ce coi» 
avoir quelque chofe de honteux, félon la remarque de Celfc. 

if Ce que Celle appelle un nerf eft un mnfcle , comme on le verra dans l’Anatomie 
de Galien. 

, Les Anatomiftes qui font venus après Celfe . particulièrement les moderne?, 
s'appellent proprement dartos que la tunique qui revêt le teftieule. Ce qui eft plus haut 
que le tefticule» quoi qu’il foit connexe au 1 dartos eft appelle frocejfm, c’eft à dire, d<~ 
fendante, du péritoine. 
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Stûe la rupture fe font» on releve cette tunique avec un petit crochet, ou on la tire 
Mérko- en haut pour l'éloigner del’intcftinquieft deffous. En fuite on l’ouvre parune 
incifion , & après l’avoir ouv erte , 6c avoir tëparre les fibres qui l’attachent à 
Y la tunique inferieure, qui revêi la veine, & l’artere dont on a parlé, aulfi bien 
Jlncês t l ue * c tc ^ icu * e ' on repouffe l’inteftin en haut; on coût, ou on lie fortement 
Atnîlt cettc unique pour la rendre plus étroite , 8c plus reflerrée à l’endroit où l’intcftin 
Siecle tomboir, & on coupe enluitc ce qu’il y a de fuperflu, laififant pendre hors de la 
xl. & playelefilquiafcrvipourlaligaturc. Cela étant tait, Celfe veut qu’on enleve une 
fnn, ans. petite langue de peau autour de l’ouverture de la playe, afin de l’aggrandir, 6c 
de procurer par ce moyen une plus forte cicatrice. On recout enfin la playe, 6e 
on y applique les médicamens qui fervent à confolider. 

Nôtre Auteur parle auffi de l’hernie du nombril, mais il ne la met pas au rang 
desautres, 6c ne lui donne pas le même nom. Il 'l’appelle fimplcmcnt éminence, 
ou élévation du nombril, umbilici prominentia. Il fait voirqu’il yenade diverfes 
fortes, 6c que cette éminence eft cauféc tantô. par l’inteftinqui tombe dans une 
cavité, qui fe fait par la dilatation du nombril; tantôt par l’omentum, tantôt par 
unehumeur , ou uneeauquis’amaffeau même endroit ; tantôt par de la chair qui 
y croît, 6c qui fe corrompt quelquefois,en forte que la tumeur devient ch ancreufe; 
tantôt enfin par les vents. Cette derniere efpece ne fe peut point guérir.lLes autres 
feguériflenten retranchantcequ’ily adcfuperflufoitdelachairloitdelacavitcdu 
nombril , 6c en y faifantde fortes ligatures. Mai 'Celfe regardecette operation 
comme fort délicate, 6c ilavertitqu’ellenepeut fe faire qu Y avec les mêmes pré- 
cautions que l’on apporte pour tailler ceux qui ontla pierre. 

I! fait aulïi mention d’une maladie qui a du rapport avec l’hernie chameufe. Il 
appelle cette maladie le nerf durci , ou laduretédu nerf. Il yade l’apparence qu’il 
veut parler du mufdecremajlcre, auquel il donne, commeon l’a vû, le nom de nerf. 
Cette maladie ne fe peut, dit-il , guérir ni pries médicamens nipar l’operation. 
Lesaccidcnsfont une fièvre ardente, des vomiflemens de bile verte, ou noire, 
une langue feche, des lueurs froides qui font fuivies de la mort. 

Quatrième Indication de la Chirurgie , qui eft de leparer ce qui (toit joint, 
ou d’ouvrir ce qui étoit clôt. 

La quatrième Indication , qui eft oppofée à la precedente , a lieu dan s toutes les 
tumeurs qu’il s’agit d’ouvrir, dedans toutes les occafions, ouil faut faire des inci- 
tions. Les Anciens employoient pour cela les 27 lancettes , Sc\csfcalfe/t, ou ra- 
ÿê/>/,quifontdesefpcccs de couteaux, droits ou courbes, larges, ou étroits, tren- 
chans d’u n côté feulement , ou de tous les deux , pointus , ou obtus êec. fans con- 
ter les Jcies , 8c \a trépans , our*r/erwdonton a prié ci-devant, 8c quiferventà 
feier ,ou couper, ou percerlcsos. Toutes les maniérés ic brûler , ou d ecautérifer, 
avec les inftrumens propres à cela, appartiennent auflïàcegcnrc. Elles avoient 
lieu , foit à l’égard des chairs, faines, ou corrompues, foit à l’égard des os cariez. 

Dans la maladie appellée Ancyloblepharon , qui eft lors que les pupiercsfe col- 
lent, 6c s’attachent contre le blanc de l’œil, en fuitedesulceresdecespartiesqui 
n’ont pas été bien traitez, nôtre Auteur propofe de feparer la paupière avec le 
trenchant du fcalpel, en forte qu’on ne coupe rien ni de la pupierenidublanc 
de l’œil. Si l’on ne peut mieux faire, ajoûte-t-il, que l’on coupe plûtôt de 
la paupière , que du blanc de l’œil , 6c que l’on oigne en fuite ces parties 
avec des médicamens propres à defl'echer , ayant foin de relever fouvent la 

pupiere, 

17 On peut confulter l'Onoraadicon de Pallua fur les noms des divers inftrumens 
des Chirurgiens. . . . - 
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paupière, de peur qu’elle ne s’arrache derechef. C’eft la méthode d’Héraclt- gefle 
de Tarentin ; mais je ne me Jouvtests pas, dit-il, d’avoir vis tfsselcun guérir par ce Métke- 
remede. Meges, pourfuic-il, a /oit beaucoup eflayé d’autres moyens pour ve- dique 
nu* à bout de ce mal , fans avoir pû réuffir ; parce que la paupière revient toû- & /» 
jour à fe coller, quoique l’on puifle faire. On a parlé ci-devant d’Héraclide ^pon- 
de Tarante , que l’on a conté entre les Médecins Empiriques. Quant à Me- d*ncet 
ges , c’éroit un fameux Chirurgien qui vivoit un peu avant Celle fous Au-^”” le ( 
gufte, 6c dont on parlera dans la fuite. ****:" 

Les vielles fluxions fur tes jeux, qui les rendent tendres ou chafiîeux, u ‘~ 

rouges , ont obligé les Anciens à tenrer toutes fortes de moyens pour fe déli- 
vrer de cette maladie, qui pour être commune n’en eft pas moins opiniâtre. 

L’on a déjà remarqué dans la Chirurgie d’Hippocrate que ce Médecin pro- 
pofe divers grans remedes pour cela , tels que font les cautertt 6c les incifiont 
de la tête. Celfe s’étend beaucoup fur ce fujetôc le traite fort exactement. 

Il eft important, dit cet auteur, de difeerner pat quelles veines eft apportée 
28 la pituite qui fe verfe fur les yeux, 6c de conoitre fi c’eft par lesveinesqui 
font encre la peau 6c le crâne, ou par celles qui font entre le crâne 6c la pre- 
mière membrane du cerveau. On peut, ajoûte-t-il, guérir ceux qui font dans 
le premier cas, mais non pas les autres. Pour conoitre ce qu’il en eft, Celfe 
veut que l’on rafe premièrement la tête , 6c qu’ayant appliqué fur le devant, 
dans l’efpace qui elt entre le fommet 6c les fourcils , un cataplâmc tel qu’on a 
accoutumé d’appliquer pour fufpcndre la fluxion, l’on regarde fi les yeux font 
fecs. S’ils le font c’eft une preuve que la fluxion fe fait par les veines quifont 
fous la peau ; mais s’ils demeurent humides, l’on en doit inferer que l’humeur 
vient par les veines du dedans. Que ü l’inflammation diminue, fansêtreen- 
ticremenc arrêtée ; on juge par là que la pituite vient par les unes 6c parles autres 
de ces veines , 6c on n’entreprend point non plus la cure. 

H h } Le 


18 Pituita. Celfe regarde la pituite comme Uctufe de la ehajftt , fie il appelle mêmecetto 
vniladie fituita ocsslerum (liv. 7. chap. 7. fc£h if.) Ce paftàgc de nôtre Auteur me donne oc- 
caGon d'expliquer ici un vers d'Horace que l’on n’a pas entendu. Voici de quelle maniéré ce 
Poctcfinitunecpitrequ'iladrelTeàMécénasi ( Efijiol . i.Lib. 1.) 

Ai fummarn fa fie ns uno miaor eft fove , dn.es , 

Liber, henoratus , fuleber, rtx der.ijne regum , 

Prêts i fui finis , nifi tum pituita riolefl* eft. 

La pituite dont il veut parler eft celle qui tomboit fur fes yeux. 11 fauttraduireaioG le 
deroiersvers; Enfinltfagefe forte tosijeurs bien , fi et nef qu’il fit chajpeux. Horace aprée 
avoir fait l'éloge des Sages, ou des Philofophes Stoicicns, du nombre defquels il fe met, 
fie après avoir dit qu’ils jouiGènt de tous les biens que l’on peut fouhaiter, môme de la fin - 
tê, qui eft un des plus grands, ajoute, qu'elle ne leur manque pas non plus, a moins, 
dit-il, <fu‘ ils ne fient chajÿ.tux, tomme je le fuis. Cette condnlion , à quoi l’on ne s'atten- 
doitpas, eft pour faire rire Mccénas, 8c particulièrement pour femocquer des prétendus 
avantages des Stoïciens , que ce Poète tourne fou vent en ridicules , quoi qu’il témoigne en 
d’autres end roits les vouloir fuivre. La raillerie eft d’autant plus fine qu’il femble qu'Horace 
fe raille lui mêmes niais comme il ne fc raille qu’en qualitéde Scéhteur des Stoiciens , cela 
tombe principalement fur ces Philofophes, quiétoient aftczfous pour foutenir que rien ne 
troubloit leur bor.h-’Ur, ou leur indolence, Sc qu’ils étoient infenfibles auxplusgrands 
maux, même aux doulenrs que caufent les maladies. Horace retenoit de laPhilofophie 
Stoïcienne ce qu’il y trouvoit demeilleur, fie rejettoit le refte, ne s’atiachant pointa un 
parti plutôt qu’à l’autre j Nuliisis stddiHus -ht are si \trba snagiftri , comme il le dit au com- 
mencement de cette Epitre. 
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Le nombre de ceux qui font chaflteux par le dégorgement des veines du 
dehors étant le plus grand, on peut, l'elon nôtre Auteur, foulager la plus part 
de ceux qui font fujets à cette incommodité. 11 ajoute que cette raifon avoir 
obligé non feulement les Grecs > mais encore plufieurs autres nations à re- 
courir aux remedes dont on va parler, & qui font ceux qui fe pratiquoient le 
plus communément & le plus gcneralcmentdansprefque tous les endroits du 
monde. 

Ces remedes, pour être communs , n’en étoient pas moins douloureux. 
Le plus fimple de tous étoit de brûler en divers lieux les veines des temples, 
aprè, avoir fait une indüon pour les découvrir. Quelques Médecins Grecs, 
pourfuit nôtre Auteur, vouloicnt que l'on fît jufqu’à neuf incitions à la tête; 
deux ûr le derrière qui fufTent parallèles , & une qui les coupât perpendicu- 
lairement, deux au defl'us des oreilles , & une autre qui prît aulfi au travers; 
Sx enfin trois autres entre le front & le fomrnet de la tête, qui fuflent toutes 
trois parallèles. 

D’autres tiroient ces lignes tout droit depuis le fomrnet jufqu’aux temples; 
Sx conoilfans , par le mouvement des mâchoires, en quel endroit lônt les 
mufcles qui les fouticnnent, auxquels ils no vouloicnt pas toucher, ils ne 
coupoient tn cet endroit que la peau. Après cela ils dilatoient leur incifion 
& la remplifloient de charpi , afin d’empêcher par ce moyen que les deux 
extrémitez de la peau ne pulTent plus fe rejoindre, à caufe de la chair qui 
croifloit entre-deux, 8c qui lervoit à rcllerrer les veines par lefquclles il croyoic 
que l’humeur fe verfoit fur les yeux. 

Quelques-uns marquoient avec de l’encre deux lignes qu’ils tiroient du mi- 
lieu d’une oreilie juf |u’au milieu de l’autre oreille, Sx ayant tiré une autre li- 
gne depuis le délias du nez jufqu’au fomrnet de la tête , ils faifoient une in- 
cifion à l’endroit où ces deux lignes fe coupoient. Cela étant fait ils laififoient 
couler du fang pendant quelque temps , Sx brûloient en fuite le crâne dans 
le meme lieu; ne laiflant pas d’ailleurs de brûler les veines qui paroiffoient 
éminentes aux temples, 8c entre le front & le fomrnet de la tête. Mais dans 
les fujets où les veines fc trou voient fi minces 8c fi profondes qu’on ne pouvoir 
les féparer de la chair, pour les brûler, ils palloient une ligature autourdu col, 
& l’ayant ferrée médiocrement pour faire enfler ces veines, ils marquoient avec 
de l’encre celles qui fe montroien t dans les temples & entre le front & le fomrnet. 
Après qu’ils les avoient marquées ils en tiroient du fang, & les brûloient lé- 
gèrement avec de petits fers, vers les temples, de peur d’ofFencer les mufcles 
don; on a parlé, mais profondément entre le front, Sx le fomrnet , en forte 
qu’il fe féparât une elquiile de l'os. 

Les africains brûloient auffi le fomrnet de la tête jufqu’à l’os, pour en faire 
tomber une efquille. Mais nôtre Auteur approuve particulièrement la pratique 
qui avoir cours dans la Gaule Chevelue, où l'on choififloit les veines dans les 
temples Sx fur le fomrnet de la tête, pour les féparer en fuite de la chair & les 
couper. 

Voila ce qu’on avoit à remarquer touchant la Chirurgie de Cclfc , dont on 
n’a rapporté que les principales operations, par lefqueiles on peut voirqu’clle 
étoit la méthode Sx la pratique de ces temps là. 
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CHAPITRE VI. 

Jugement des Anciens dr des Modernes touchant Celfe. 

C Et Auteur a été beaucoup eftimé, même dans le fiecle où il a vécu, 8c on 
ne l’a pas moins conûderé depuis. Columella , qui étoit à peu près fon 
contemporain, ou qui l’a fuivi de près le met au rang i des plus fameux Au- 
teurs de ce temps là ; 8c Pline le conte entre ceux dont il a tiré ce qu’il rapporte 
dans fon Hiltoire Naturelle. Celfe eft auflî cité par Quintilien en divers en- 
droits principalement fur des matières de Rhétorique ; 6 c quoi que ces cita- 
tions ne femblent pas être avangeufes au premier en ce que ce ne font le plus 
fouvent que des réfutations de les fentiments , cela ne laide pas de lui faire 
honneur. Un auflî excellent Rhéteur qu’étoir Quintilien ne fe ferait pas don- 
né cette peine fi Celfe n’avoit pas été regardé comme un grand Maitre dans 
l’Art dont on vient de parler. 

On répondra fans doute que û Quintilien avoit eu de l’cftime pour nôtre 
Auteur il n’auroit pas dit ailleurs en termes exprès , que c’étoit 2 un ejftrit 
mSdioere. Mais il faut remarquer qu’il ne parle de lui dccette maniéré qu’en 
le comparant avec Homere, Platon, Arillotc, Caton, Varron, Cicéron, 
s les plus grands hommes qu’il y ait jamais eu tant parmi les Grecs que parmi 
les Romains; en forte que la feule peniée de le mettre en parallèle avec eux 
eft fort glorieufe à Celfe, tout médiocre qu’on le falfe au prix de ceux avec 
qui on le compare. S’il n’a pas égalé les plus grands Auteurs qui avoient écrit 
avant lui furies Arts Liberaux , c’ell beaucoupqu’il en ait approché; 8c onlui 
peut fort bien appliquer ce que Quintilien dit un peu plus bas ; Ver'um etiam 
fi quis fumma dejpcrct , t amen eft, ut Cicero ait , pulchrum in fecundis tertiif jue 
confftere. Si l'on ne peut tenir le haut bout, il y a néanmoins de la gloire 
d’etre conté au fécond ou au troiûéroe rang. Ce qui augmente d’ailleursl’cf- 
rime que l’on doit avoir pour Celfe c’eft qu’il avoit traité de tous les Arts donc 
on vient de parler , 8c qu’il avoit eu aflez, de courage pour entreprendre lui 
feul une tâche qui étant partagée encre plulieurs personnes n’auroit pas laiflè 
d’être fort chargeante. Cette entreprife parait li belle à Quintilien qu’il ne 
peut s’empêcher de dire , que nôtre Auteur mérite que l’on croye qu’il a lu tout 
ce qu’il faut favoir fur chacune des chofes dont il a traité, quand il n’y aurait 
que cette raifon qu’il a ofé former le deflein d’écrire de tant de matières diffe- 
rentes; dignus , vel ipfo propofto, ut iüum feiffe omnia ilia credamus. 

On trouve une ancienne épigramme Latine où Celfe parle de cette manière, 
• ' Disantes Medici quandoque & Apollmis artes 

Mujas Romano jujjimits ore loqui. ._ .. ... 

Nec minus eft nobis per pauca volumina fana: 

Quàm quos nuUa fatis bib/iotheca capit. 

C’eft à dire; En di fiant l'art tf Apollon te Médecin, ou en écrivantfur la Mé- 


di que 
& fis 
dépen- 
dances 
dam le 
Sieele xl 

& /**- 
vous. 


dccine. 


1 Jul. Atticus: 8c C. Celfus , celeberrimi atatis noftrx Scriptorcs. CelumtU. lit. ,/ 
chap. 17. 

1 Ou 1 de ? ci-devant ce paflT.ge de Quintilien, au commencement du chapitre qua- 
trième. 
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decine, j'ai obligé les Mufit à parler Latin, Je n'ai pas moins acquit de réputa- 
Mitho- fion par le peu de vo \ mes que j ai composez, que ceux qui ont fait un fi grandmmbré 
J.que c ' e i ivres y He if t Bibliothèques ont peine à les contenir. Il y a de l’apparence que 
y! cette épigratumc n’cft pas entière. Ce» mots quandoque <& , par oùellecom- 
dancts mcnce, marquent que c’cft la fjite d’un difcours precedent. Il Te peut que 
dam le *’ on cûr auparavant fait l’éloge des autres ouvrages de Celfe qui ne concernent 
siecUxl.P™ Médecine. 

tfi f u i. Entre les Auteurs modernes qui ont loiié Celfe on doit principalement citer 
vans. 3 un Tes habile Profeffeur en Médecine & Chirurgie , qui donnoit ce con- 
ici! à les éc< liers; Celfe , difoit-il, efi admirable à tous égards. Vous devez. avoir 
nuit dr jour fi s écrits entre les mains. 4 D’autres fcmblcnt n’avoir eu d’eftime que 
pour fa latinité , &i avoir fait p us de cas de fin beau langage que de fa Médecine. 
Ceux qui ont fait ce jugement fe font fondez, fureequ’à leuravis nôtre Auteur 
s'étoit trop attaché à Afclépiade, Ils ont pù en juger comme il leur a plû. Il 
s’agifloit de chofes qui regardent leur profeilion , & ils ont gardé quelques 
mefurcs. 

Mais on ne fauroit s’empêcher de trouver étrange que Saumaife, quin’étoit 
point Médecin, quoi qu’il fut d’ailleurs très-favant, foit venu à cet excès de 
parler de Celfe comme d’un homme 5 tout à fait ignorant dans la Médecine , 
Ce jugement eft fondé fur coque ce dernier n'a pas bien traduit , au gré de 
Sauma fe, quelques pa(Tages d’Hippocrate, qu’il lemble avoir copiez. Com- 
me fi Celfe ne pouvoir pas avoir eu d’autres originauxd’Hippocrate, ^ue ceux 
que nous avons aujourd’hui ! ou comme s’il n’avoit pas été en liberté d’ajou- 
ter ou de diminuer à ce que dit Hippocrate , le rraduifant comme il fait fans 
le nommer, & parlant ordinairement comme de fon chef! Mais fuppofé que 
nôtre Auteur eut manqué en quelques endroits, faute de bien entendre le Grec, 
commé cela peut être, s’enfuivroit-il de là qu’il n’entendoit du tout rien dans 
la Médecine? 11 eft vrai qu’il fuivoit particulièrement Afclépiade, comme on 
l’a remarqué ci-devant, mais Afclépiade n’étoit-il pas un excellent Auteur pour 
Ton temps? & s’enfuit-il que parce qu’Afclépiadc & Celfe ont eu des fentp- 
mens differens de ceux de Galien , par exemple, ou de ceux des Médecins mo- 
dernes, l’on doive pour cela les exdurre du nombre des Médecins? 


3 Fabricius ab Aquapcndent. in Chirurg. dentium. 

4 Joh. Heurnius in method. Stud. medic. chap. f . 

f Ce I fus duMTfptsiynnt , quod arguunt innumeri errores quos incurrit , dumgrxcaio 
fuani latinam traducic. Salmai. Je homcnymis hylts jatrica. Vitruve parlant des qualités 
d’un Architeâe. qui, félon lui, doit être univeriel , dit qu’il ne doit pas être Méde- 
cin, comme Hippocrate, mais qu’il ne doit pas aufli ne favoir du tout ce quec'eft que 
la Médecine, ou n’en favoir point raifonner 1 Ne c Mediau , ut Hippocrates , fed non 
drutifyAcynrtf. C’eft de là que Saumaife a pris ce terme Grec. 


Fin de la Seconde Partie. 
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